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LA    PATRIE 


Est-il  climat  pareil  au  doux  climat  des  Cuses  ?  * 
Nul  travail  !  si  ce  n'est  de  rouvrir  les  écluses 
Lorsque  la  terre  a  soif,  et  de  les  refermer 
Quand  Therbejse  ranime  ou  commence  à  germer. 
Les  limoniers,  enfants  d'une  riche  nature, 
Avec  tous  leurs  limons  y  poussent  sans  culture  ; 
L'olivier  y  descend  de  gradins  en  gradins 
Sans  que  son  ombre  nuise  à  tous  ces  beaux  jardins. 
Au  spectacle  desjmers,  là,  si  quelqu'un  s'oublie, 
A  droite  il  voit  la  France,  à  gauche  l'Italie, 
Et  son  œil  se  remplit  d'azur  et  de  clarté  : 
Que  l'abondance  est  belle  avec  l'immensité  ! 
Celle-ci  n'est  qu'à  Dieu  ;  mais  la  douce  abondance. 
Auprès  de  sa  grandeur,  montre  sa  providence. 
Là,  sous  un  toit  rustique,  un  vieillard  habitait, 
Non  pas  seul,  quoique  veuf,  car  un  fils  lui  restait, 
De  son  hymen  brisé  fragile  et  dernier  gage. 
Jeune  homme  impatient,  tout  rempli  de  courage, 
Mais  qu'en  père  craintif,  comme  un  père  éprouvé, 
Dans  cette  solitude  il  avait  élevé. 
Souvent  de  sa  retraite  il  lui  vantait  les  charmes  : 
(c  Ici,  lui  disait-il,  jamais  le  bruit  des  armes, 
Jamais  l'ambidon  n'a  troublé  mon  sommeil  : 
Que  peut-on  souhaiter,  quand  on  a  le  soleil  ? 


*  Sor  la  froQtière  italienne,  près  da  pont  Saint-Loq(U« 
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J*ai  vécu  :  du  bonheur  j'ai  comparé  les  routes  ; 
J'ai  sillonné  les  mers,  qui  se  ressemblent  toutes  ; 
J'ai  porté  la  giberne  et  le  sac  du  soldat  ; 
J'ai  changé  maintes  fois  de  chimère  et  d'état  ; 
De  mes  désirs  partout  )'ai  promené  la  flamme  : 
Je  n'ai  trouvé  qu'ici,  trop  tard,  la  paix  de  l'âme.  » 

—  •  Mon  père,  répondait  le  jeune  homme  indompté, 
Oui,  le  repos  convient  à  qui  Va  mérité, 

Et  Dieu  se  reposa  quand  il  eut  fait  sa  tâche  ; 

Mais,  encore  au  matin,  vivre  oisif  est  d'un  lâche. 

Car  c'est  jouir  du  bien  qu'on  n'a  point  amassé. 

Le  présent  à  vos  yeux  s'embellit  du  passé  : 

Moi,  comme  un  faible  oiseau  qui  près  du  nid  voltige, 

Comme  une  fleur  sans  eau  qui  languit  sur  sa  tige. 

J'ignore  quels  retours  garde  aux  audacieux 

La  colère  des  vents  ou  la  faveur  des  cieux. 

L'homme  a  beau  s'amoindrir,  le  monde  est  son  domaine  ; 

II  n'aime  son  berceau  que  quand  Dieu  l'y  ramène  ; 

Il  veut,  en  attendant,  combattre,  aimer,  haïr. 

Commander,  s'il  le  peut,  tout  au  moins  obéir  ; 

Il  veut  voir  les  cités,  les  Bleuves,  les  campagnes  : 

Elever  des  châteaux  dans  toutes  les  Espagnes  ; 

Et  longtemps  servir  Dieu,  ses  jfrères,  ses  amis, 

Pour  pouvoir  s*écrier  :  Le  repos  m'est  permis  I 

Ah  !  si  l'expérience  est  un  beau  privilège, 

Lorsque  j'aurai  des  fils,  Père,  que  leur  dirai-jc  ? 

Je  n'ai  rien  vu.  » 

—  «  Seigneur,  eh  bien  !  veillez  sur  nous,  » 
S'écria  le  vieillard  ;  et  tombant  à  genoux  ; 
«  Me  demanderez-vous  ce  dernier  sacrifice  ? 
De  trois  fils  que  j'avais,  deux  sont  morts  au  service, 
Et  leur  frère  déjà  parle  de  me  quitter.  » 

—  4c  Mon  père,  en  d'autres  temps  vous  pourriez  hésiter, 
Et  d'un  meilleur  destm  concevoir  l'espérance  ; 
MaiSft.vous  m'avez  compris,  je  veux  servir  la  France  ; 
Car  nous  sommes  Français  depuis  qu'à  Monaco 

Le  cri  de  nos  besoins  n'a  plus  trouvé  d'écho. 
Si  mes  frères,  jadis,  sont  morts  pour  l'Italie, 
C'est  que  nous  n'avions  pas  la  France  pour  patrie.  » 
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—  «  La  patrie  l  6  mon  fils,  grand  mot,  en  vérité, 

Puisqu'il  triomphe  id  de  mon  anxiété  ; 

Puisqu'il  te  fait  chercher  le  bonheur  dans  l'estime  ; 

Puisqu'il  arme  ton  bras  pour  un  devoir  sublime  ! 

Amour  sacré  du  sol,  admirable  lien, 

Avec  qui  Ton  peut  tout,  sans  qui  l'on  ne  peut  rien  1 

Ton  vieux  père,  à  vingt  ans,  fit  ce  que  tu  veux  faire. 

Ton  aïeul,  avant  moi,  s'illustrant  par  la  guerre, 

Conduisait  à  Berlin  et  dans  Moscou  brûlant 

Les  vainqueurs  dléna,  d'Eylau,  de  Friedland. 

D'un  paisible  avenir  l'âme  tout  occupée, 

Je  ne  t'ai  point  fait  voir  ses  croix  et  son  épée  : 

Viens  les  toucher,  mon  fils  ;  tes  frères,  —  deux  héros  !  — 

Voulurent  les  baiser  en  quittant  cet  enclos.  » 

Et  dans  un  lieu  secret  de  l'antique  demeure 

Le  vieillard  à  son  fils  va  les  montrer  sur  l'heure, 

Puis,  détache  le  glaive,  et,  d'un  cœur  tout  romain, 

Veut  au  jeune  soldat  le  ceindre  de  sa  main. 

Ludovic  DE  Vauzelles. 
Menton  (Alpes- Maritimes). 
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LES 

BIBLIOTHÈQUES  D^  LYON 

(suite)  * 


Bibliothèque  de  F  Académie  det  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon. 

J'ai  déjà  consacré  quelques  lignes  à  notre  savante  Aca- 
démie dont  Lyon  est  fier  à  juste  titre.  Il  me  reste  à  parler 
maintenant  de  sa  bibliothèque. 

L'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Lyon,  fondée 
on  le  sait,  en  Tan  4700,  par  quelques  savants  et  littéra- 
teurs, fiit  autorisée  par  arrêté  royal  en  date  du  mois  d'août 
de  l'année  4724,  enregistré  au  Parlement. 

Cette  autorisation  fut  confirmée  par  lettres  patentes  au 
mois  de  novembre  de  <752. 

D'après  le  règlement,  l'Académie  se  composait  de  vingt- 
cinq  membres  titulaires  et  dun  nombre  illimité  de  mem- 
bres correspondants.  Les  séances  étaient  hebdomadaires 
et  se  tenaient  à  THôtel-de-Ville. 

En  1765,  le  nombre  des  titulaires  fut  porté  à  quarante, 
par  suite  de  la  réunion  de  la  Société  royale  des  Beaux- 
Arts  à  l'Académie,  réunion  autorisée  par  lettres  patentes 
du  roi,  en  date  du  mois  de  juin  1758. 

Dispersée  en  1793,  l'Académie  fut  reconstituée  par  ar- 
rêté du  ministre  de  l'Intérieur,  le  7  octobre  de  Tannée 
1800,  sous  le  titre  d'Athénée,  lequel  fut  bientôt  remplacé 
par  celui  qu'elle  porte  aujourd'hui. 


(*)  Voir  la  précédente  livraison- 
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A  partir  du  2  décembre  4823,  le  siège  de  T Académie 
fut  transféré  au  Palais-des-Arts.  Les  séances  ont  lieu  le 
mardi  de  chaque  semaine,  excepté  pendant  les  vacances 
des  mois  de  septembre  et  octobre. 

Les  membres  titulaires,  au  nombre  de  52,  sont  divisés 
en  deux  classes  : 

i"*  Classe  des  Sciences 

Mathématiques,  Mécanique,  Astronomie ,  Physique , 
Chimie^  Zoologie,  Botanique,  Géologie  et  Minéralogie, 
Sciences  médicales  ; 

2*   Classe  des  Belles-Lettres  et  Arts 

Littérature,  Éloquence,  Poésie,  Philologie,  Histoire  et 
Antiquités,  Philosophie,  Morale,  Jurisprudence,  Économie 
politique.  Peinture,  Sculpture,  Architecture,  gpravure, 
Musique. 

Le  nombre  des  membres  correspondants  est  actuelle- 
ment de  : 

45  poar  la  classe  des  sciences  ;  43  poulr  là  classe  des 
belles-lettres  et  arts. 

L'Académie  compte  en  outre  18  membres  associés. 

Le  Bureau  de  TAcadémie  se  compose  de  deux  pré- 
sidents; deux  secrétaires  généraux;  deux  secrétaires- 
adjoints,  lun  pour  les  sciences,  Tautre  pour  la  classe  des 
lettres  ;  d'un  archiviste  et  d'un  trésorier. 

Le  Président  est  nommé  pour  un  an  ;  les  autres  fonc- 
tionnaires sont  rééligibles. 

Liste  des  Membres  de  V Académie  de  4700  à  4725 

Falconnet,  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  Villemot,  du 
Puget;  Dugas,  Présideïit  de  la  Cour  des  monnaies;  Bros- 
sette,  avocat;  Saint-Bonnet,  P.  Jésuite;  Colonia,  P,  Jé- 
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suite  ;  De  Saint-Fond  ;  Cheinet,  conseiller  en  la  Cour  des 
monnaies  ;  De  Trudaine,  intendant  de  Lyon  ;  De  la  Valette, 
prévôt  des  marchands  ;  De  Serre,  conseiller  en  la  Cour  des 
monnaies  ;  Tricaud,  chanoine  d'Ainay  ;  De  Glatigny ,  avo- 
cat général  ;  De  la  Valette,  conseiller  ;  Aubert,  avocat  ; 
De  Gouvemet  (Fabbé)  ;  Mahudel,  de  TAcad.  des  inscrip- 
tions ;  Brun,  P.  Jésuite  ;  Du  Perron  de  Ponsaimpierre, 
conseiller  ;  De  Glatigny  fils,  Taîné,  directeur  de  la  mon- 
naie ;  Lombard,  P.  Jésuite  ;  Méliand,  intendant  d^  Lyon  ; 
Rovière,  trésorier  de  France  ;  Pestalozzi,  médecin  ;  De 
Currys,  conseiller  en  la  Cour  des  monnaies  ;  De  Barco»? 
(l'abbé)  ;  De  Neuville-Villeroy,  archevêque  de  Lyon  ; 
Fleurieu  de  la  Tourette  ;  Père  Lelièvre,  de  TOratoire  ; 
GroUier  de  Servières;  Regnaud  de  Parcieu,  conseiller; 
De  Saint-Supplix  ;  De  Glatigny,  fils  cadet  ;  Michon,  avo- 
cat ;  De  Billy  ;  De  Bussy  G'abbé)  ;  Follard,  P.  Jésuite  ;  De 
Faramant  (l'abbé),  prévôt  d'Ainay. 

On  peut  lire  dans  V  Histoire  de  F  Académie  de  Lyon 
(p.  354  à  367  du  t.  I)  la  liste  des  académiciens  vétérans, 
honoraires  ou  associés,  au  nombre  de  234,  pendant  la  pé- 
riode de  <  768  à  1793. 

On  y  remarque  les  noms  suivants  : 

Bacine,  Vaucanson,  Voltaire,  De  Lalande,  De  Màuper« 
tuis,  Lecat,  De  Brosses,  D'Aubenton,  Bonnet  (de  Genève)» 
Jars,  De  Chabanon,  De  Parcieux,  le  chevalier  De  Boufflers» 
Bernard  de  Jussieu,  Tabbé  de  Condillac,  Soufflet,  Ant.-Lau-^ 
de  Jussieu,  l'abbé  Rozier,  BeniouilU,  Maret  (de  Dijon)» 
Guyton  de  Morveau,  Guettard,  Druis,  Parmentier,  De  la 
Harpe,  l'abbé  Raynal,  Montgolfier  (d'Annonay),  GiUbert, 
le  comte  de  Lacépède,  de  Florian,  Pilatre  de  Boziers,  Hor. 
Ben.  de  Saussure,  comte  de  Bùffbn,  Boissy  d'Anglas, 
Allioni  (de  Turin),  Franklin,  T}iomas,  Chaptal,  ViUars, 
jKlonge. 
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Dans  Y  Histoire  de  V  Académie  de  Lyon  se  trouve  aussi 
(p.  569-601 ,  t.  IIj  la  liste  des  membres  de  <800  à  <839. 

Parmi  les  associés,  on  remarque,  outre  quelques-uns 
déjà  cités,  les  noms  suivants  : 

Bonaparte,  1«'  consul  ;  Cambacérès,  2«  consul  ;  Lebrun, 
3«  consul;  Talleyrand-Perigord,  Bertholet,  Cadet,  Fon- 
tanes,  Gouan  (de  Montpellier),  Dumas  (de  Montpellier), 
Corvisart,  Champollion-Figeac,  De  Gasparin,  Senebier 
(da  Genève),  Pictet  (de  Genève),  Garât,  Delambre,  De 
Chateaubriand,  Lacretelle,  Lemot,  Brewster  (d'Edim- 
bourg), de  Pon^e^vi^e,  De  I^amartine^  Çh.  Nodier,  Vien- 
net, 

Liste  des  Présidents  de  V Académie 

La  liste  de  4700  à  1793  n'a  pas  encore  été  faite  et  exige 
une  longue  revue  des  25  volumes  de  procèa-vçrbaux 
manuscrits  : 

1800  De  Veminac,  1801  De  Najac,  1802  id.,  1803  De 
Laurencin,  1804  id.,  1805  Petit,  1806  Petetin,  1806  id., 
1807  id.,  1808  Mollet,  1809  Bérenger,  1810  Tabard, 
Vouty  ;  1811  Martin,  De  Champagny  ;  1812  Cartier,  Ram« 
baud  ;  1813  Eynard,Béraud;  1814  Poupart,  1815  Cochet, 
De  Laurencin;  1816  Ballanche,  1817  Dumas,  1818  Des- 
gaultière,  Cochard  ;  1819  Clerc,  Ghierre  ;  1820  Grognier, 
Poupart;  1821  Sainte-Marie,  Richard;  1822  Guillemet, 
Chantelauze  ;  1 823  Richard  de  Laprade,  Monier  ;  1824  Re* 
gny,  Achard;  1825  Bugniard,  Bréghot  du  Lut;  1826 
Balbis,  1827  Bredin,  Pericaud;  1828  Breghot  du  Lut, 
Pericaud  ;  1829  Prunelle,  1830  Richard  de  Laprade,  1831 
Rieussec,  1832  Véricel,  133  Grandperret,  1834  Chena- 
vard,  1835  Legendre-Hérald,  1836  DePolinière,  1837 
Guerre,  1838  Dupasquier,  1839  Terme,  1840Soulacroix, 
^841  Âchard-Jamçs,  1842  Ipibert,  1843  De  Monthe^t, 
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4844-45  Terme,  De  Polinière;  < 846-47  Brachet,  Menoux; 
1848-49-50  Benoît,  Jourdan;  1851-52  Guimet,  Grégori; 
1853-54  Guimet,  Menoux;  1855  Duport,  Sauzet;1856 
Bonnet,  1857  Bouillier,  1858  Rougier,  1859  Sauzet,  1860 
Pétrequin,  1861  Gilardin,  1862  Barrier,  1863  Sauzet, 
1864  Tisserant,  1865  Dareste  de  la  Chavanne,  1866  Pot- 
ton,  1867  Sauzet,  1868  Perrin,  1869  GuiUard,  1870 
Hénon,  1871  De  la  Prade,  1872  Desgranges,  1873  Ono- 
frio,  1874  Aynard,  1875  Sauzet. 

La  Bibliothèque  de  l'Académie  se  compose  de  20,000 
volumes  environ,  se  divisant  en  deux  parts  ;  les  uns  don- 
nés par  Adamoli  et  Artaud  au  nombre  de  10,000,  ou  par 
les  auteurs  de  Mémoires  et  ouvrages  littéraires,  artisti- 
ques et  scientifiques,  au  nombre  de  3,000  environ  ;  dans 
ce  nombre  sont  compris  les  livres  donnés  par  les  Minis- 
tères ;  les  autres  envoyés  par  les  Sociétés  savantes  avec 
lesquelles  T Académie  est  en  relation. 

Ces  Sociétés  correspondantes,  au  nombre  de  177,  ont 
envoyé  jusqu'à  ce  jour  6,162  volumes  : 

90  Sociétés  françaises  ont  envoyé  3,007  volumes  ; 

9  Sociétés  autrichiennes,  3  bavaroises  et  10  allemandes 
ont  envoyé  930  volumes  ; 

4  Sociétés  belges  et  hollandaises  ont  envoyé  317  vo- 
lumes ; 

6  Sociétés  anglaises  ont  envoyé  476  volumes  ; 

9  Sociétés  italiennes  ont  envoyé  268  volumes  ; 

6  Sociétés  suédoises,  norwégiennes  et  danoises  ont  en- 
voyé 322  volumes  ; 

9  Sociétés  helvétiques  ont  envoyé  270  volumes  ; 

10  Sociétés  américaines  ont  envoyé  255  volumes  ; 

La  Bibliothèque  de  TAcadémie  forme  une  annexe  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  installée  au  Palais-des-Arts. 
La  Bibliothèque,  tout  eu  restant  propriété  particulière 
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de  TAcadémle,  est  mise  à  la  disposition  du  publicàTexcep- 
tion  des  Manuscrits  au  nombre  de  1,000  environ,  qu*on 
ne  peut  consulter  qu'en  obtenant  Tautorisation  du  Prési- 
dent de  TAcadémîe. 

Le  catalogue  manuscrit  de  tout  ce  qui  compose  la  Bi- 
bliothèque est  complètement  achevé  et  se  continue  au  fur 
et  à  mesure  des  entrées  de  livres. 

n  est  superflu  d'insister  sur  les  avantages  qui  résul- 
tent pour  le  public  de  la  mise  à  sa  disposition  de  tous  les 
livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  i* Académie,  et  sur 
l'utilité  de  cette  importante  collection. 

La  Bibliothèque  de  Académie  étant  ainsi  une  institution  ' 
d'utilité  publique  se  recommande  d'elle-même  à  la  faveur 
des  administrations  de  notre  pays  et  de  tous  les  particu  - 
liers  qui  s'intéressent  à  la  diffusion  des  lumières.  Mais 
cette  Bibliothèque  étouffe  aussi  4aûs  son  étroite  enceinte 
et  occupe  avec  le  salon  de  l'Académie  une  large  place  que 
réclament  d'urgence  les  collections  du  Muséum.  Pourquoi, 
dès  lors,  la  Ville  ne  créerait-elle  pas,  comme  cela  existe 
dans  beaucoup  de  villes,  un  local  spécial  à  l'Académie,  à 
la  Société  littéraire  et  aux  autres  Sociétés  savantes,  ré- 
duites, aujourd'hui,  à  tenir  successivement  leurs  réunions 
dans  ime  seule  et  même  salle,  noire,  enfumée,  indigne  de 
Lyon? 

Un  jour,  j'avais  espéré  que  cette  création  pourrait  avoir 
lieu  et  prochainement  môme. 

On  le  sait,  il  y  a  quelques  mois,  il  s'était  agi  de  dé- 
doubler le  Lycée,  d'en  enlever  les  internes  qui  végètent 
dans  ces  tristes  et  sombres  bâtiments,  comme  des  plantes 
sans  air  et  sans  soleil,  —  de  les  transférer  sur  le  coteau 
salubre  de  Caluire,  dans  la  belle  maison  des  Frères,  située 
dans  un  parc  rempli  de  beaux  ombrages  et  de  sources 
des  plus  belles  eaux,  et  de  ne  laisser  à  Lyon  qu'un  simple 
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exterruU.  Mais  on  se  souvient  que  d'égoïstes  intérêts  per- 
sonnels ont  eu,  dans  cette  affaire,  le  pas  sur  la  santé,  sur 
la  vie  même  des  enfants  enfouis  dans  les  basses  fosses 
malsaines  qu'on  appelle  les  cours  du  collège,  et  le  projet 

a  échoué S*ileût  réussi,  comme  le  bon  sens  le  désirait, 

comme  l'intérêt  bien  compris  des  enfants  le  commandait, 
les  bâtiments  délaissés  eussent  reçu  une  admirable  desti- 
nation. On  y  créait  des  salons  spéciaux  pour  chacune  des 
Sociétés  savantes  dont  Lyon  s'honore  à  juste  titre  ;  — 
chacune  de  ces  Compagnies  eût  eu  aussi  un  vaste  local 
pour  sa  bibliothèque,  et  en  outre,  on  y  créait  une  grande 
salle  affectée  aux  solennités  littéraires  publiques,  aux 
distributions  des  prix  et  aux  concerts  publics.  L'intérêt 
particulier  l'a  emporté...  la  routine  a  triomphé,  et  l'Uni- 
versité, qui  aurait  dû  défendre  énergiquement  ce  projet,  Ta 
/ais^  échouer...,  si  elle  n'y  a  pas  aidé...  Puisse-t-elle,  le 
jour  où  une  nouvelle  épiàémie  viendra  fondre  encore  sur 
le  Lycée,  ne  pas  éprouver  de  cruels  regrets  et  ne  pas  être 
l'objet  d'amers  reproches  de  la  part  des  parents  qui  lui 
redemanderont  leurs  en&nts  fauchés  par  la  mort  ! 

Par  suite  de  cet  échec,  le  stupide  statu-quo  se  prolonge, 
et  la  science  en  souffre.  L'Académie,  lorsqu'elle  tient  ses 
grandes  et  savantes  assises,  ne  peut  offrir  au  public  qu'une 
place  insuffisante.  Les  autres  Sociétés,  dont  la  ville  ne 
semble  avoir  le  moindre  souci,  —  au  lieu  de  leur  témoi- 
gner sa  sympathie  par  des  dons  et  des  encouragements ,  — 
sont  réduites  à  s'abriter,  comme  des  pauvres,  dans  une 
salle  indescriptible.  Bien  plus,  faute  de  local  pour  leurs 
bibliothèques  privées,  elles  sont  obligées  d'empiler  leurs 
livres  dans  des  armoires  trop  pleines  déjà  et  où  toute  re- 
cherche est  impossible. 

Je  ne  citerai  que  la  Société  littéraire,  riche  entre  touteâ 
de  très-belles  publications  qu'elle  échange  avec  toutes  les 
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Sociétés  de  France  et  même  de  l'étranger  ;  elle  voudrait 
pouvoir  utiliser  ses  trésors  pour  fétude,  mais  les  r^iyons  de 
ses  armoires  sont  si  pleins,  si  bourrés,  les  livres  sont  si 
entassés  que  toute  recherche  est  impossible...  L'homme 
d'étude  se  retire  alors  tristement,  mais  se  demande,  avec 
raison  si  la  seconde  ville  de  France  peut,  non  sans  honte, 
montrer  un  si  profond  dédain  pour  les  lettres  et  les  sciences  ? 
Enfin  il  me  reste  à  parler  des  publications  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  lettres  et  arts  de  Lyon  : 

Comptes^endus  manuscrits  : 

De  <736  à  1793,  25  vol.  in-f»,  extraits  des  séances; 
<736  à  <791 , 2  vol.  in-f*,  éloges  historiques  ;  4807  h  <822, 
34  août;  <8<0  à  4823,  27  août;  4811,  3  septembre,  à 
4828,  42  février;  4812  à  1833,  21  décembre;  1813, 
18  mai,  à  1834,  27  septembre;  1815,  21  décembre,  à 
1837,  29  décembre. 

Comptes^endus  imprimés. 

1804,  1805,  1806,  1808,  1809,  1811,  14  mai,  1813, 
1814,  1815,  1816,  1817,  1818,  1819,  1820,  1821,  1822, 
1823,  1«' juillet,  1824, 1825,  1826,  1835,  1836. 

Mémoires  Sciences. 
Tomel,  1845;t.  II,  1847. 

Mémoires  Sciences  (Nouvelle  série). 

Tome  I,  1851  ;  t.  U,  1852  ;  t.  HI,  1863  ;  t.  IV,  1854  ; 
t.  V,  1855;  t.  VI,  1856;  t.  VII,  1857;  t.  VIII,  1858; 
t.  IX,  1859;  t.  X,  1860;  t.  XI,  1861  ;  t.  XII,  1862  ; 
t.  Xm,  1863;  t.  XIV,  1864;  t.  XV,  1865-66;  t.  XVI, 
1866-67;  t.  XVH,  1869-70;  t.  XVIII,  1870-71  ;  t.  XIX, 
1871-72;  t.  XX,  1873-1874. 

Mémoires  Lettres. 
Tomel,  1845;  t.  n,  1846. 

Mémoires  Lettres  (Nouvelle  série). 

Tomel,  1851;  t.  H,  1852;  t.  HI,  1853;  t.  IV,  1854; 
t.  V,  1856-57;  t.  VI,  1857-58;  t.  VH,  1858-69;  t.  VIH, 
1859-60  ;  t.  IX,  1860-61  ;  t.  X,  1861-62  ;  t.  XI,  1862-63  ; 
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t.  Xn,  <  864-65;  t.  Xm,  <868;  t.  XIV,  1868-69;  t.  XV, 
4870-74. 

On  n'a  pas  conservé  de  registres  des  comptes-rendus 
de  <  700  à  4736. 

Les  vingt-cinq  volumes  in-foKo  mentionnés  à  la  page 
précédente  contiennent  les  actes,  délibérations  et  extraits 
des  séances  publiques  de  PAcadémie  et  de  la  Société  des 
Beaux-Arts,  rédigés  par  Christin,  BoUioud-Mennet,  La 
Tourette,  et  de  Bory,  secrétaires,  depuis  le  42  avril  1736 
jusqu'au  6  août  1793,  époque  à  laquelle  commença  le 
siège  de  Lyon. 

Les  deux  volumes  in-folio  mentionnés  à  la  suite  des  pré- 
cédents contiennent  les  éloges  historiques  des  savants  lyon- 
nais et  des  associés  de  l'Académie. 

De  1700  à  1844,  l'Académie  n'a  pas  publié  de  mémoires 
comme  ceux  qu'elle  a  produits  de  1845  jusqu'à  ce  jour. 
Les  écrits  de  ses  membres  étaient  imprimés  isolément  ;  le 
nombre  de  ces  ouvrages  est,  pendant  la  période  de  1700  à 
1793,  de  350;  1800  à  1839,  de  600. 

La  b'ste  de  ces  productions  a  été  donnée  par  M.  Dumas, 
dans  son  Histoire  de  V Académie  de  Lyon,  pages  218  à  350 
du  tome  P'  pour  la  première  période,  et  pages  1  à  1 1 6  du 
tome  II,  pour  la  seconde  période. 

Dans  le  môme  livre  se  trouve  aussi  Ténumération  des 
prix  fondés  par  l'Académie,  conformément  aux  disposi- 
tions testamentaires  de  ses  nombreux  bienfaiteurs,  dont 
les  plus  anciens  sont  :  Chrisiin ,  Adamoli ,  le  prince 
Lebrun. 

Il  y  a  quelques  années,  l'Académie  avait  eu  la  louable 
pensée  de  créer,  à  côté  d'elle,  un  comité  d'archéologie.  Ce 
comité  se  composait  d'un  certain  nombre  de  membres  qui 
se  réunissaient  périodiquement  dans  le  salon  même  de 
l'Académie  et  sous  la  présidence  de  Tun  de  ses  délégués, 
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mais  sans  que  les  membres  de  ce  comité  pussent  dii'e  être 
de  r Académie.  Leur  but  était  de  s'occuper  spécialement  de 
Tarchéologie  lyonnaise  et  de  fouiller  notre  sol  si  riche  en 
monuments  anciens,  mais  qu'on  ne  semble  exhumer  que 
pour  les  laisser  pourrir  ou  mutiler  sous  les  portiques  du 
Palais-des-Arts.  Ils  devaient  aussi  faire  des  publications 
a^nnuelles,  et  décrire  tous  les  objets  d'art  de  nos  musées 
qu'on  connaît  si  peu,  faute  de  catalogues  et  de  livrets 
dont  on  s  obstine  à  priver  le  public  et  le  monde  savant, 
comme  s'il  pouvait  être  permis  à  une  Direction  de  suivre 
ses  caprices.,. 

Les  douloureux  événements  de  1870  ont  suspendu 
nécessairement  les  réunions  de  ce  comité,  comme  celles 
de  l'Académie.  Mais  depuis  que  cette  dernière  a  repris 
ses  travaux,  elle  a  oublié,  sans  doute,  par  mégarde,  de 
convoquer  le  Comité  d'archéologie.  Il  serait  cependant 
heureux  de  savoir  si,  par  une  mesure  spéciale,  sa  sup- 
pression a  été  prononcée,  et  les  causes  et  les  motifs  de 
cette  suppression.  Quand  on  renvoie  un  locataire,  il  est 
d'usage  de  lui  signifier,  aii  moins,  son  congé. 


Bibliothèque  de  la  Société  d'Agriculture,  d'Histoire 
naturelle  et  des  Arts  utiles  de  Lyon. 

La  Société  d'agriculture  de  Lyon  fut  fondée  en  Tan 
1761  et  autorisée  le  12  mai  de  la  même  année,  par  un 
arrêté  royal. 

Ses  vingt  membres  fondateurs  furent  : 

L'abbé  d'Osmont;  l'abbé  Lacroix;  de  Fleurieu,  premier 
président  du  Bureau  des  Finances  ;  Fay,  conseiller  en  la 
Cour  des  Monnaies  ;  Genève,  ancien  échevin  ;  Poivre  ; 
De  ViUe,  ingénieur  du  Roi;Daudé,  ancien  échevin  ;  Ter- 
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rasson  de  Barollière;  Rigaud,  Trésorier  de  France; 
Lafont  de  Juys,  Procureur  du  Roi  ;  Parent,  négociant  ; 
Delglat,  Trésorier  de  France  ;  Agniel  de  Chenelette, 
Trésorier  de  France  ;  Trollier  de  Messimieux,  Conseiller 
en  la  Cour  des  Monnaies  ;  Birouste,  l'aîné  ;  Thomé  ; 
Secrétaire  perpétuel  ;  Noyel  de  Belleroche,  Grand  Bailli 
d'épée  de  Beaujolais;  deuxième  secrétaire  :  La  Tourrette, 
Conseiller  en  la  Cour  des  Monnaies. 

Indépendamment  du  Bureau  de  Lyon  dont  la  compo- 
sition vient  d'être  indiquée,  la  Société  d'agriculture  avait 
des  Bureaux  particuliers,  composés  chacun  de  dix  per- 
sonnes dans  les  villes  de  Montbrison ,  Saint-Etienne , 
Roanne  et  Villefranche. 

Chaque  Bureau  avait  un  Directeur  annuel  et  un  Se- 
crétaire perpétuel. 

Les  Séances  avaient  lieu  une  fois  par  semaine. 

La  Société  avait  aussi  des  Associés  honoraires  et  des 
Correspondants. 

.  Dispersée  en  1793,  à  Tépoque  du  siège  de  Lyon,  la 
Société  fut  réorganisée  en  1800  et  ajouta  à  son  titre  de 
Société  d'agriculture  le  complément  de  Société  d  histoire 
naturelle  et  arts  utiles. 

Le  nombre  des  membres  titulaires  est  actuellement  de 
soixante,  répartis  en  trois  sections  : 

Sciences,  Agriculture , ,  Industrie . 

Le  nombre  des  membres  correspondants  est  de  deux 
cents. 

Liste  des  Présidents. 

La  liste  de  4761  à  1793  n'a  pas  encore  été  faite  et  exige 
une  longue  revue  des  procès- verbaux  manuscrits. 

1800.  1801,  1802,  Gilibert;  1803,  1804,  1805,  1806, 
Bureaux  de  Puzy  ;  1807,  1808,  1809,  1810,  1811,  d'Her- 
bouville  ;  1812,  comte  Fay  de  Sathonnay  ;  1813,  1814, 
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comte  de  Bondy  ;  1815,  1816',  Dassier  de  Lachassagne  ; 
1817,  1818, 1819,  deL'Horme:  1820,  1821,  1822,  1823, 
1824,  1825,  Cochard;  1826,  Bellet  de  Saint-Trivier  ; 
1827,  Prunelle;  1828,  1829,  comte  de  Moidière  ;  1830, 
1831,  Terme  ;  1832, 1833,  1834,  Trolliet  ;  1835,  Janson  ; 
1836,  1837,  Jurie;  1838, 1839.  Bottex;  1840,  Montain  ; 
1841,  1842.  Sauzey;  1843,  1844,  Guimet  ;  1845,  1846, 
Pravaz  ;  1847, 1848,  Lortet  ;  1849,  1850,  Fournet  ;  1851 , 
1852,  Duport;  1853,  1864,  Jourdan;  1855,  1856,  Quin- 
son;  1857,  4858,  Lecoq  ;  1859,  1860,  Durand;  1861, 
1862,  Glénard;  1863,  1864,  Sauzey;  1865.  1866,  Loir; 
1867, 1868, 1869,  Chaurand  ;  1870,  1871,  Platon  ;  1872, 
1873,  Delocre  ;  1874,  1875,  Joannon. 

Publications. 

La  Société  d'agriculture  n'a  rien  publié  de  1761  à  1793. 
Les  procès-verbaux  des  Séances  pendant  cette  période 
sont  manuscrits. 

La  Société  a  publié  le  compte-rendu  de  1806  à  1836. 

Mémoires. 

1"  SÉBiE.  —  Xome  I,  1838.  t.  II,  1839,  t.  III,  1840, 
t.  IV,  1 841 ,  t.  V,  1 842,  t.  VI,  1 843,  t.  VU,  1 844,  t.  VIII, 
1845,  t.  IX,  1846,  t.  X,  1847,  t.XI,  1848. 

2»  SiBiB.  —  T»me  I,  1849,  t.  II,  1850,  t.  III,  1851. 
t.  IV,  1852,  t.  V,  1853,  t.  VI,  1854,  t.  VII,  1855,  t.  VIII, 
1856. 

3«  SiEDB.  —  Tome  I,  1857,  t.  II,  1858,  t.  III,  1859, 
t.  IV,  1860,  t.  V,  1861 ,  t.  VI,  1862,  t.  VII,  1863,  t.  VIII, 
1864,  t.  IX,  1865,  t.  X,  1866,  t.  XI,  1867. 

4«  SÉEiE.  —  Tome  I,  1868,  t.  II,  1869,  t.  III,  1870, 
t.  IV,  1871,  t.  V,  1872,  t.  VI,  1873,  t.  VII,  1874. 

Le  catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothèque  est  complè- 
tement terminé  au  fur  et  à  mesure  de  l'entrée  des  livres, 
par  les  soins  gratuits  et  éclairés  de  M.  le  D' Saint-Lager. 

La  bibliothèque,  tout  en  restant  propriété  particulière 
de  la  Société  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle  de  Lyon 
est  mise  à  la  disposition  du  public,  et  se  trouve  actuelle- 
ment dans  une  dépendance  de  la  Bibliothèque  du  Lycée. 
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Bibliothèque  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon. 

La  Société  linnéenne  de  Lyon  fut  fondée  le  23  dé- 
cembre§1823 ,  à  l'imitation  de  la  Société  linnéenne  de 
Paris,  dont  elle  fut  d'abord  une  colonky  titre  qui  fut  rem- 
placé, dès  Tannée  suivante,  par  celui  qu'elle  porte  actuel- 
lement. 

Le  promoteur  et  principal  fondateur  de  la  Société  lin- 
néenne fut  Balbis,  auteur  de  la  Flore  lyonnaise  et  de  di- 
vers écrits  sur  la  Flore  piémontaise. 

Balbis  avait  succédé  à  AUioni  dans  la  chaire  de  profes- 
seur de  botanique  à  l'Université  de  Turin  (en  1800)  et 
aussi  à  la  direction  du  jardin  de  botanique  de  la  môme 
ville.  En  1819,  il  fut  nommé  directeur  du  jardin  botani- 
que de  Lyon,  et  occupa  cet  emploi  jusqu'en  4  830. 

Outre  Balbis,  les  membres  fondateurs  de  la  Société  lin- 
néenne furent  : 

Barre,  Briffandon,  vicomte  de  Brosses,  Champagneux, 
Dugas,  Alph.  Dupasquier,  Eoffavier,  Aunier,  Filleux, 
Gariot,  Grognier,  docteur  Gadien,  Dériard,  docteur  Co- 
marmond,  docteur  Imbert,  Fondras,  Lacène,  M"«  Lortet, 
Madiot,  Muthuon,  ingénieur  des  mines,  Morel  d'Epaise, 
de  Martinel.  Puvis,  abbé  Pages,  Tabareau,  officier  du 
génie;  Tissier,  professeur  de  chimie;  Trélis,  Voluy. 

La  Société  se  composait,  en  outre ,  d'associés  corres- 
pondants. 

Depuis  l'origine,  les  séances  ont  lieu  une  fois  par  mois, 
le  premier  limdi  pendant  les  premières  années  ;  actuelle- 
ment le  second  lundi. 

Les  séances  se  tenaient  à  la  Préfecture  jusqu'en  1855  ; 
depuis  cette  époque,  elles  ont  lieu  dans  le  bâtiment  de  la 
mairie  du  1®'  arrondissement,  place  Sathonay,  où  se  trou- 
vent les  collections  de  la  Société,  composées  : 
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P  D'un  herbier  fonné  par  les  soins  de  Roffavier, 
Champagneux  et  quelques  autres  membres  ; 

2^  De  collections  d'insectes,  de  papillons  et  de  coquilles; 

3**  D'échantillons  de  minéraux. 

La  bibliothèque  de  la  Société  linnéenne  est  actuelle- 
ment dans  une  salle  qui  fait  partie  des  dépendances  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville,  au  Lycée. 

Elle  se  compose  de  2,380  volumes  environ  : 

\^  Des  ouvrages  donnés  par  les  auteurs  ou  par  les  mi- 
nistères, au  nombre  de  800  environ  ; 

2®  Des  publications  des  77  Sociétés  savantes  corres- 
pondantes, lesquelles  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante : 


29  Sociétés  françaises 

ont  envoyé  7i  5  V 

olumes. 

5       - 

autrichiennes 

— 

436 

— - 

3       — 

bavaroises 

— 

88 

— 

H       — 

allemandes 

«-. 

182 

— i. 

i       — 

anglaises 

— 

105 

— 

3      — 

belges  , 

— . 

82 

-~ 

2      — 

hollandaises 

— 

115 

— 

3      — 

suédoises  et  danoises 

— 

95 

— - 

5      — 

russes 

— . 

142 

— 

3      — 

helvétiques 

— 

55 

— 

3      — 

italiennes 

—. 

53 

.— . 

6      — 

américaines 

— 

122 

— 

Le  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèque  est  achevé 
et  sera  continué  à  mesure  de  l'envoi  des  livres  à  la  Société. 

Les  livres  qui  appartiennent  à  la  Société  linnéenne  sont 
mis  à  la  disposition  du  public. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  lutiUté  de  cette 
disposition. 

Liste  des  présidents  : 

1824  à  1830,  Balbis,  directeur  du  Jardin-des-Plantes 
de  Lyon;  1831  &  1834,Dugas;  1835,  Seringe,  qui  suc-, 
céda  à  Balbis  au  Jardin-des-Plantes;  1836-37,  Aunier; 
1838,  Michel;  1839,  Dugas  ;  1840-41,  Tissier;  1842-43, 
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Magne  ;  4844-45,  Clémençon  ;  1846-47»  Mulsant;  4848, 
Rev;  1849-50,  Mulsant;  1851-52,  Perroud;  1853-54, 
Mulsant;  1855-56,  Perroud;  1857  à  1875,  Mulsant, 
membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de 
la  ville,  dite  du  Lycée. 

La  Société  lipnéenne  compte  aujourd'hui  1 40  membres 
titulaires  ou  honoraires;  elle  ne  nomme  plus  de  membres 
correspondants. 

Publications. 

De  1822  à  1836,  la  Société  linnéenne  n*a  rien  publié  ; 
les  procès-verbaux  sont  restés  manuscrits. 

Elle  a  publié  : 

Annales  et  Comptes-rendus  de  1836,  1839-40,  1841, 
1842,  1844,  1845-46,  1847-49,  1850-52. 

Annales  (nouvelle  série).  —  Tome  I,  1462-53,  t.  II, 
1854-55,  t.  m,  1856,  t.  IV,  1857  ,  t.  5,  1858,  t.  VI, 
1859,  t.  VII,  1860,  t.  VIII,  1861  ,  t.  IX ,  1862,  t.  X, 
1863,  t.  XI,  1864,  t.  XII,  1865,  t.  XIII,  1866,  t.  XIV, 
1866,  t.  XV,  1867,  t.  XVI ,  1868,  t.  XVII,  1469, 
t.  XVIII,  1470-71,  t.  XIX,  1872,  t,XX,  1873,  t.  XXI, 
1874. 

La  Société  linnéenne  publie  actuellement  T Histoire  na- 
turelle des  oiseaux-mouches,  par  son  président ,  M.  Mulsant, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut,  et  feu  Ed.  Verreaux. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1874  ;  l'ou- 
vrage sera  continué. 

Bibliothèque  de  la  Gbambre  de  commerce 

La  Chambre  de  Commerce,  installée  au  1«'  étage  du 
palais  de  la  Bourse,  possède  une  assez  riche  bibliothèque, 
que,  par  une  louable  mesure,  elle  a  rendue  accessible  au 
public.  Elle  s'ouvre  les  lundi,  mardi,  mercredi  et  samedi 
non  fériés  de  chaque  semaine  de  une  à  trois  heures. 

Elle  compte  plus  de  1 1 ,000  volumes  ou  brochures  qui 
ont  été  classés  en  huit  grandes  divisions,  savoir  : 

Législation  et  Jurisprudence. 

Politique,  Administration  et  Finances. 
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Science  économique. 
Agriculture,  Industrie  et  Commerce. 
Sciences. 
Belles-Lettres. 
Beaux-Arts. 
Géographie  et  Histoire. 

Cette  bibliothèque  est  très-complète  au  point  de  vue 
économique.  Le  ministère  du  commerce  lui  envoie,  chaque 
année,  les  publications  qu'il  fait  lui-môme  ou  qu*il  encou- 
rage. La  Chambre  consacre  un  crédit  annuel  à  toutes  les 
acquisitions  qui  intéressent  le  commerce  et  l'industrie. 

On  peut  affirmer  déjà  que  cette  bibliothèque  est  appe- 
lée à  rendre  de  grands  services  au  public  studieux.  Les 
lecteurs  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  et  la  publi- 
cité rég^ère,  année  par  année,  du  compte-rendu  de  la 
Chambre  de  commerce  contribuera  à  la  faire  mieux  con- 
naître. 

Cette  publication  a  eu  lieu,  jusqu'à  présent,  à  des  épo- 
ques non  déterminées  d'avance.  La  Chambre  de  com- 
merce a  décidé,  depuis  <872,  qu'elle  deviendrait  pério- 
dique. Le  compte-rendu  de  chaque  année  sera  publié 
dans  le  cours  de  Tannée  suivante.  Ces  résumés  des  travaux 
delà  Chambre,  ainsi  que  du  développement  et  des  progrès 
de  notre  commerce  et  de  notre  industrie,  offrent,  en  effet, 
un  intérêt  souvent  de  circonstance.  La  nouvelle  décision 
de  la  Chambre  a  donc  consacré  une  très-heureuse  inno- 
vation. Le  compte-rendu  collectif  de  \  865  à  \  868  a  paru 
en  4869;  celui  de  4869  à  4874  est  sous  presse;  celui  de 
4872  a  été  publié  :  celui  de  4873  paraîtra  bientôt. 

A  la  fin  de  chacun  de  ces  volumes,  la  Chambre  de  com- 
merce fait  insérer  une  notice  sur  sa  bibliothèque  et  sur  le 
Musée  de  l'industrie.  Nous  sommes  heureux  d  annoncer 
que  ce  dernier,  qui  doit  embrasser  tout  le  deuxième  étage 
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du  palais  de  la  Bourse  est  &  la  veille  de  voir  compléter  son 
installation  par  une  exposition  historique  et  permanente 
des  étoffes  de  soie. 

La  Chambre  de  commerce  date  déjà  de  loin;  elle 
remonte  à  1702  et  fut  frappée  de  proscription,  comme 
tout  ce  qui  était  utile,  par  une  loi  du  15  octobre  1791, 
puis  rétablie  par  un  arrêté  des  Consuls  du  3  nivôse 
an  XI. 

Quant  au  Musée  d'art  et  d'industrie,  quoique  le  der- 
nier venu  dans  l'ordre  historique,  il  est  le  pivot  autour 
duquel  notre  art  industriel  doit  tourner  pour  maintenir 
son  ancienne  réputation. 

Déjà  Daunou  et  Maynœuvre  de  Champvieux  avaient, 
dès  1797,  demandé  au  Conseil  des  Anciens  rétablissement 
à  Lyon  d'un  musée  d'art  et  d'industrie  où,  à  côté  des 
dessins  et  des  ornements,  on  etit  placé  les  plus  belles 
œuvres  de  l'art  antique.  Dès  cette  époque,  on  songeait  à 
joindre  à  ce  musée,  comme  des  annexes  fécondes  et 
vivantes,  des  écoles  d  art,  lesquelles  seules  ont  été  établies 
peu  de  temps  après. 

Cette  idée,  reprise  bientôt,  ne  fut  pas  suivie  d'exécu- 
tion. Artaud  a  raconté  que  lorsque  le  premier  Consul 
Bonaparte  vint  à  Lyon,  Deschazelles  «  fut  chargé  de  lui 
montrer,  en  détail,  les  utiles  établissements  du  palais  des 
arts.  Bonaparte  le  remarqua  et  fut  très-satisfait  des  expli- 
cations qu'il  donna  à  sa  curiosité.  L'habile  administrateur 
exprima  si  bien  le  besoin  que  la  ville  de  Lyon  avait  de  la 
création  d'un  musée  relatif  aux  arts  manufacturiers  que 
ce  prince  généreux  promit  non-seulement  un  local  magni- 
fique, mais  encore  de  beaux  tableaux  pour  le  parer. 
L'effet  suivit  si  bien  cette  promesse  que  l'empereur 
accorda  800,000  fr.  pour  former  cette  première  collection. 
Le  malheur  voulut  que  la  paresse  de  l'architecte  ne  permît 
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pas  de  dépenser  plus  de  430,000  fr.,  et  que  la  chute  du 
héros  dispersa  tous  les  fonds.  (4)  » 

Le  Musée  d'art  et  d'industrie  ne  fut  créé  que  le  24  jan- 
vier 1856.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  sa  beauté,  de 
ses  richesses,  ni  du  goût  et  des  soins  intelligents  de  son 
directeur.  Qui  ne  les  connaît  à  Lyon  ? 

Le  Musée  d'art  et  d'industrie  possède  aussi  une  biblio- 
thèque. On  y  trouve  à  peu  près  tout  ce  qui  est  désirable 
pour  Tétude  sérieuse  de  l'art  industriel  :  ouvrages  anciens 
et  modernes,  recueils  d'échantillons,  gravures  d'art,  traités 
sur  tous  les  métiers  et  professions,  histoire  des  arts.  Lyon 
ne  connaît  pas  suffisamment  tout  ce  que  les  artistes  et  les 
ouvriers  peuvent  trouver  dans  cet  établissement,  où  Ton 
fournit  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  dessiner  et 
calquer. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  du  Musée  industriel  et  de 
sa  bibliothèque;  M.  Charvet,  professeur  à  l'école  nationale 
des  Beaux-Arts,  lui  a  consacré  déjà  plusieurs  pages  dans 
son  remarquable  livre  sur  V Enseignement  des  beaux- 
arts  y  Lyon,  Vingtrinier,  1860,  qu'on  lira  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Je  lui  ai  fait  divers  emprunts  pour  écrire  cette 
courte  notice. 


(1)  Rappelons  seulement,  et  c'est  un  fait  douloureux  et  honteux 
de  notre  histoire  actuelle,  que  les  tristes  escaladeurs  du  pouvoir,  à 
Lyon,  le  4  septembre  1870,  pour  témoigner  la  gratitude  que  notre  ville 
devait  au  premier  consul,  qui  avait  fait  tant  pour  elle,  ont  renversé 
et  fondu  sa  statue  aux  applaudissements  des  Prussiens,  dont  ils  ont 
tant  secondé  les  succès  par  leur  ineptie  et  leur  lâcheté.  Jamais  un 
homme  qui  a  un  cœur  français  n'eût  songé  à  briser  l'effigie  du  vain- 
queur d'Iéna,  mais  les  hommes  du  4  septembre,  que  sont-ils?  L'his- 
toire le  dira  un  jour,  et  comme  elle  sera  justement  sévère  pour  eux 
quand  elle  écrira  leurs  noms  et  leurs  méfaits.  !! 
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Bibllothèciae  de  la  Société  de  Lecture  de  Lyon. 

Notre  désastreuse  guerre  de  4870,  si  mal  dirigée 
par  les  ineptes  avocats,  qui  ont  conunis  Vimpardon- 
nable  crime  de  faire  une  révolution  au  moment  de 
rinvaâion,  a  été  néanmoins  pleine  d'enseignements  pour 
nous.  Si  elle  nous  a  démontré  l'énorme  infériorité  de  nos 
armées,  sous  le  rapport  de  la  tactique  et  de  leur  organisa- 
tion  si  défectueuses,  nous  avons  appris  aussi  à  nos  dépens, 
et  c'est  peut-être  une  leçon  méritée  par  notre  jactance  et 
notre  vanité  nationales,  que  Tinstruction  des  masses  était 
presque  nulle  et,  qu'en  histoire  et  en  géographie  surtout, 
cette  nullité  était  presque  absolue.  On  s'est  donc  efforcé 
partout,  depuis  notre  honteuse  paix,  de  créer  l'enseigne- 
ment qui  manque  ou  de  le  fortifier  ;  on  a  ouvert  des 
cours  d'histoire  et  de  géographie,  on  a  créé  des  Biblio- 
thèques populaires  et  facilité,  le  mieux  qu'on  a  pu,  Tin- 
struction  des  masses,  dans  Tespoir  de  reprendre  le  rang 
que  la  France  doit  occuper  dans  le  monde  intellectuel. 

Cependant,  avant  cette  douloureuse  époque,  dès  4862, 
il  s'est  rencontré,  à  Lyon,  un  groupe  de  jeunes  gens, 
aux  généreuses  idées,  émus  ,de  l'ignorance  générale  et 
qui  se  sont  donné  la  louable  mission  d'aider  à  l'instruction 
publique  par  la  création  d'une  Société  de  Lecture. 

Cette  Société,  organisée  par  MM.  Fontannes,  L.  Delà- 
mollière^  A.  Froment,  E.  Hemmerlingy  Laforest,  Luppi, 
Margery  et  Ch.  Perroud,  s'est  constituée  le  24  juin  4862. 

Ses  commencements,  malgré  son  utilité,  ont  été  péni- 
bles, et,  pendant  bien  des  années,  elle  n'a  compté  au 
nombre  de  ses  membres  que  ses  huit  courageux  fonda- 
teurs ou  à  peu  près  ;  cependant  son  but  était  bien  défini 
dans  Tartiçlç  1  de  ses  statuts,  où  il  était  dit  «  qu'elle 
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veut  fonner,  à  frais  communs^  une  bibliothèque  dont  les 
ouvrages  pourront  être  lus  à  domicile  par  les  Sociétaires;  » 
ce  qui  constituait  un  avantage  réel  sur  les  Bibliothèques 
publiques  qui  ne  peuvent  guère  permettre  aux  lecteurs 
d'emporter  les  livres  qu'ils  ont  à  étudier.  Quant  à  sa 
composition,  Tarticle  2  de  ces  mômes  statuts  dit  que 
((  cette  Bibliothèque  sera  composée  de  toutes  les  œuvres 
anciennes  et  modernes,  mais  principalement  des  livres 
nouveaux  en  littérature,  sciences  et  arts,  acquis  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  apparition.  » 

Du  reste,  voici  en  quels  termes  s'exprimait  le  Prési- 
dent de  la  Société,  M.  Fontannes,  à  la  première  assem- 
blée générale  des  fondateurs,  tenue  le  24  juin  i863. 

«  n  y  a  une  année  aujourd'hui,  quelques  jeunes  gens 
causant  ensemble  de  littérature  s'étonnaient  du  peu  de 
goût  qu'on  manifestait  de  nos  jours  pour  la  lecture.  Ils 
pensaient  au  petit  nombre  de  personnes  qui  suivent  avec 
quelque  intérêt  les  productions  contemporaines.  Hs  se 
souvenaient,  avec  douleur,  de  l'accusation  lancée  contre 
nous  par  Lamartine,  dans  le  49*  livre  de  ses  Girondins, 
a  Le  caractère  du  Lyonnais,  disait-il^  est  analogue  à  sa 
conformation.  Bien  que  doué  de  facultés  riches  par  la 
nature  et  par  le  climat,  Tintelligence  du  peuple  y  est 
patiente,  lente  et  paresseuse.  Les  livres  sont  négligés  à 
Lyon  (4),  les  arts  de  F  esprit  y  languissent,  les  métiers  y 


(1)  M.  de  Lamartine  qui  écrivait  l'histoire  d'ane  façon  si  étrange, 
surtoat  dans  ses  Girondins^  hâeléê  par  lui  dans  un  moment  où  il  flat- 
tait les  plus  basses  passions  pour  escalader  aussi  le  pouvoir  par  une 
surprise,  —  Lamartine  a  eu  tort  aussi  de  dire  «c  que  les  livres  sont 
n^ligés  h  Lyon,  »  On  voit  bien  qu*il  n'a  jamais  su  un  seul  mot  de  nos 
anciennes  imprimeries  jadis  si  actives  et  si  fécondes,  —  de  la  riche 
etnombreusebibliographielyonnaise,  —  de  cette  pléiade  d'hon)me§ 
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sont  préférés.  »  Ils  se  disaient  que  ces  paroles  écrites,  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  paraissaient,  à  bien  peu  de  chose  près, 
être  sorties  hier  de  la  plume  de  l'illustre  écrivain.  En  .re- 
cherchant les  motifs  de  cette  indifférence  presque  géné- 
rale, ils  trouvèrent  que  le  prix  élevé  auquel  on  édite, 
actuellement,  toutes  les  œuvres  de  quelque  importance, 
pourrait  bien  être,  sinon  la  seule,  du  moins  une  des 
principales  raisons  de  la  froidure  du  public  pour  les  livres 
nouveaux. 

((  De  la  constatation  d'un  mal  au  désir  d'y  porter  re- 
mède, il  n'y  a  qu'un  pas,  ce  pas  a  été  franchi  et  la  Société 
de  Lecture  de  Lyon  a  été  fondée.  ...  » 


si  éminents  qui  ont  caltivé  les  lettres  et  les  sciences  à  toutes  les  épo- 
ques et  du  goût  si  grand  des  Lyonnais  pour  les  livres  et  les  beaux 
livres,  qu'on  nommait  Lyon  «  la  riche  en  livres  » mais  qu'im- 
portait l'exactitude  à  ce  poète  rêveur,  devenu  historien  par  ambition 
sénile  et  par  besoin,  après  avoir  dévoré  son  patrimoine,  et  qui  pour 
caresser  les  plus  détestables  penchants  de  la  démagogie  a  osé  insulter 
la  plus  sainte  des  femmes,  la  reine  martyre,  l'infortunée  Marie-An- 
toinette, en  écrivant  d'elle  ce  mot  hideux  :  t  Je  me  tais,  Vhistoire  a 
sa  pudeur.  » 

Les  méliers,  je  le  concède  à  Lamartine,  sont  préférés  à  lyon,  mais 
le  négociant  absorbé  par  le  commerce,  le  fabricant  fermé  dans  son 
usine  tout  le  jour,  et  l'ouvrier  honnête,  ont-ils  le  temps  de  lire?  hé- 
las non  ! 

Toutefois  aujourd'hui  l'ouvrier  lit  beaucoup  et  trop.  Depuis  qu'il 
s'est  laissé  enrégimenter  par  la  démagogie  et  les  sociétés  secrètes  et 
maçonniques,  —  après  avoir  abdiqué  honteusement  sa  liberté  et  sa 
dignité  pour  être  le  servile  esclave  de  quelques  meneurs  besoi- 
gneux  qui  exploitent  sa  crédulité,  —  il  est  obligé  de  lire  tous  les 
matins  les  feuilles  politiques  dans  lesquelles  les  Pachas  de  la  déma- 
gogie lui  dictent  leurs  ordres  souvent  ridicules,  —  et  dans  lesquelles 
il  trouve  pour  former  son  coeur  et  son  esprit  aux  vertus  républicaines 
les  plus  immondes  feuilletons ^ 
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Aujourd'hui,  après  les  premières  difficultés,  cette 
Société  vit  d'une  vraie  vie  ;  elle  compte  maintenant  214 
sociétaires,  c'est  peut-être  peu  pour  une  ville  de  plus  de 
300,000  habitants  ;  un  bibliothécaire  est  chargé  de  la 
garde  de  ses  collections,  elle  a  des  économies  variant  de 
4  à  5,000  francs,  et  cependant  sa  Bibliothèque  augmente 
journellement,  elle  possède  plus  de  5,500  volumes.  Un 
catalogue  de  72  pages  imprimé  est  constamment  tenu  à 
jour.  Le  premier  a  paru  en  4867.  Peut-être  aurait-on  dû 
adopter  pour  sa  rédaction  la  classification  des  ouvrages 
en  séries  principales,  comme  c'est  d'usage  dans  toute 
bibliothèque  importante,  car  en  feuilletant  ce  catalogue, 
où  les  auteiu^  sont  inscrits  par  ordre  alphabétique,  on  ne 
peut  de  prime  abord  connaître  la  composition  de  cette 
collection.  Un  second  catalogue  a  été  pubUé  sur  le  même 
plan  le  4*'  septembre  4874  et  bien  plus  volumineux,  puis- 
qu'il contient  444  pages;  Tannée  suivante  a  paru  un 
premier  supplément  de  76  pages  et  un  deuxième  supplé- 
ment de  49  pages  pour  les  années  4873-4875.  Comme  on 
le  voit,  cette  Société  ne  néghge  rien  ponr  augmenter  ses 
richesses  et  remplir  dignement  le  louable  mandat  qu'elle 
s'est  donné. 

Léopold  NiEPCE. 
{A  continuer.) 
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DU 
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HO 
HUGUES  DE  CHATEAUMORAND  (1390-1391). 

De  gueules j  à  trois  lions  d'argent    armés,    lampassés  et 
couronnés  d*or. 

Hugues  de  Chàteaumorand,  seigneur  de  Chàteaumorand 
en  Forez,  accompagna  aussi  Louis  II  de  Bourbon  en  Afri- 
que, avec  ses  deux  fils,  Jean  et  Guichard,  qui  suivent. 
A  son  retour,  la  galère  qui  le  portait  fit  naufrage  au  port 
de  Trapani,  en  Sicile  ;  mais  ce  chevalier  échappa  heureuse- 
ment à  la  mort. 

Hugues  de  Chàteaiimorand  appartenait  à  une  branche  de 
la  famille  de  Chfttelus  :  a  Le  bon  preud'homme  Chastelluz, 
«  le  sire  de  Chastelmorant  —  dit  la  chronique  d'Orronville  — 
«  qui  oncques  en  sa  vie  ne  feit  voyage,  sinon  à  ses  despens.  » 
Ce  vaillant  chevalier  prit  aussi  une  part  active  à  toutes  les 
les  guerres  que  nos  rois  soutmrent  soit  contre  les  Anglais, 
soit  contre  les  Flamands. 

(D'Orronville,  Hist,  de  la  vie...  du  très-valeureux  prince 
Louis  II,  duc  de  Bourbon,  289,  319.  —  La  Mure,  II,  79.  — 
Mazures  de  l'Isle-Barbe,  378.) 
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111 

JEAN  DE  CHATEAUMORAND  (1390-1391). 

De  gueules,  à  trois  lions  d'argent  arméSy  lampassés  et 

couronnés  d'or. 

♦ 

Jean  de  Chàteaumorand,  chevalier,  fils  de  Hugues  de 
Chàteaumorand,  fut,  comme  son  père,  l'un  des  plus  vaillants 
soutiens  de  la  cause  de  nos  rois  dans  leurs  guerres  contre 
les  Anglais.  On  le  voit  tour  à  tour  guerroyer  dans  le  Gévau- 
dan,  sous  les  ordres  de  Duguesclin,  et  dans  le  Bourbonnais, 
en  Flandre  et  en  Espagne,  sous  la  bannière  du  duc  Louis  II 
de  Bourbon,  son  suzerain. 

En  1390,  il  accompagna  encore  ce  prince  avec  son  père  et 
son  frère  Guichard,  qui  suit,  dans  son  expédition  d'Afrique, 
d'où  il  revint  sain  et  sauf. 

(D'Orronville,  289  et  s.  —  La  Mure,  II,  68  et  s.) 

112 

GUICHABD  DE  CHATEAUMORAND  (1390-1391). 

De  gu^uleSj  à  trois  lions  d'argent  arméSy  lampassés  et 
couronnés  d'or. 

Guichard  de  Chàteaumorand,  chevalier,  frère  du  précédent, 
fit  aussi  partie  de  l'expédition  contre  le  bey  de  Tunis.  Mais, 
à  son  retour,  il  mourut  à  Gènes,  en  1391. 

(D'Orronville,  289  et  324.) 

113 
GUILLAUME  D'AUGEROLLES  (1390-1391). 
D'or,  au  chef  de  gueules,  chargé  d*un  lion  issant  d'oi\ 
Guillaume  d'Augerolles,  chevalier,  dit  du  Vernet,  fils  de 
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Plotard  du  Vernet,  avait  hérité,  en  1385,  de  son  cousin  Guil- 
laume d'Augerolles,  second  du  nom,  mort  sans  enfants,  de  la 
seigneurie  de  Saint-Polgne,  à  la  charge  de  poi-ter  le  nom  et 
les  armes  d'Augerolles. 

Ce  fut  ainsi,  qu'en  1389,  il  rendit  hommage  pour  cette 
seigneurie,  à  Louis  II  de  Bourbon,  comte  de  Forez.  L'année 
suivante,  il  suivit  ce  prince  dans  son  expédition  d'Afrique. 

La  famille  d'Augerolles  avait  emprunté  son  nom  au  fief 
d'Augerolles,  situé  à  Saint-Romain  d'Urfé.  P^lle  posséda  dans 
le  Forez,  outre  la  seigneurie  de  Saint  Polgue,  celles  de  Con- 
tenson,lesFarges,  Cornillon  en  Roannais,  Comières,  Montar- 
boux  et  Roche -la-Molière.  Une  branche  fut  en  possession, 
au  XIV'  siècle,  de  la  terre  d'Yvours  en  Lyonnais. 

(D'Orronville,  290.  —  La  Mure,  II,  77  et  79.  —  Mazures 
de  nsle'Barbe,223.) 

114 
JEAN  DE  THÉLIS  (1390-1391). 


Jean  de  Thélis,  troisième  du  nom,  chevalier,  seigneur  de 
l'Espinasse  en  Forez,  accompagna,  en  1390,  Louis  II  de 
Bourbon  en  Afrique.  Au  retour  de  cette  expédition,  il  épousa, 
le  12  novembre  1393,  Agnès  Verd,  fille  de  Ponson  Verd, 
chevalier,  seigneur  de  Valprivas,  qui  apporta  la  seigneurie 
de  Valprivas  dans  la  famille  de  Thélis. 

Les  Thélis  avaient  emprunté  leur  nom  à  l'ancien  fief  de 
Thélis,  situé  près  de  Lay  en  Beaujolais.  Ils  ont  possédé  dans 
le  Forez  un  grand  nombre  de  seigneuries  et   notamment 
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Cornillon,  CJombres,  VEspinasse,  Valprivas,  Chàtel,  Cleppé 
et  la  Celle  ;  dans  le  Beaujolais ,  les  Forges  (Fourneaux),  la 
VerpQlière  (Lay),  Peisselay  et  le  Sou,  et  dans  le  Lyonnais  la 
seigneurie  de  Charnay. 

Les  Thélis  avaient  adopté  les  ajrmes  des  seigneurs  de  l'Espi- 
nasse,  en  succédant  par  mariage  à  la  possession  de  la  terre 
de  ce  nom. 

(D'Orronville,  289.  —  Mazures  de  Vhle-Barbe^  585.  —  De 
Persigny,  Mémoire  sur  les  dispositions  intérieures  de  la 
DianUy  p.  50.) 

115 

GUY    DE   SAINT-PRIEST    (1390-1391). 
Echiqueté  d'azur  et  d*or  de  neuf  pièces. 

Guy.de  Saint-Priest,  chevalier,  fils  aîné  de  Briand  de 
Saint-Priest,  seigneur  de  Saint-Priest  et  de  Saint-Chamond 
avait  hérité  de  son  père  de  la  baronnie  de  Saint-Priest.  Après 
avoir  accompagné  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  dans  diverses 
expéditions  contre  les  Anglais,  ce  chevalier  suivit  encore  ce 
prince  en  Afrique,  en  1390.  Dans  cette  dernière  expédition, 
le  seigneur  de  Saint-Priest  paraît  avoir  joué  un  rôle  assez 
important,  et  ce  fut  notamment  sur  son  avis  que  les  chefs 
de  Tannée  chrétienne  se  décidèrent  à  traiter  avec  le  bey  de 
Tunis. 

(D^Orronville,  289,  314.  —  La  Mure,  II,  79.  —  Mazures 
de  llsle-Barbey  378.) 

116 

TACHON  DE  GLÈNE  (1390). 

Tachon  de  Glène  (ou  de  Glenier)  n'était  encore  qu'écuyer, 
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lorsqu'il  fut  investi,  le  29  septembre  1384,  des  fonctions  de 
capitaine  châtelain  du  château  et  chàtellenie  de  Virignieu 
en  Forez,  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon  et  comte  de  Forez. 

Plus  tard  il  fut  môme  élevé  à  la  dignité  de  bailli  du  Bour- 
bonnais et  il  portait  ce  titr^,  quand  nous  le  voyons  guerroyer 
dans  diverses  expéditions  que  ce  prince  commanda  contrôles 
Anglais,  qui  dévastaient  les  provinces  du  centre  de  la  France 
Enfin,  en  1390,  Tachon  de  Glène  figure  encore  au  nombre 
des  chevaliers  qui  accompagnèrent  le  duc  de  Bourbon  en 
Afrique. 

(D'Orronville,  170,  290.  —  La  Mure,  II,  69,  79.) 

117 

GUICHARD  LE  BRUN  (1390-1391). 

Coupé  (ïargent  et  d'azur^  à  une  croix  ancrée  d'argent  sur 
l'azur  et  de  gueules  sur  l'argent, 

Guichard  le  Brun,  chevalier,  avait  aussi  combattu  contre 
les  Anglais  sous  la  bannière  du  duc  Louis  II  de  Bourbon, 
quand  il  accompagna  ce  prince  dans  son  expédition  de  Tunis, 
en  1390.  Ce  fut  sans  doute  en  récompense  de  ses  services  qu'il 
fut  pourvu  des  fonctions  de  châtelain  de  Néronde,  qu'il 
remplit  jusqu'en  1399,  époqu3  où  il  fut  remplacé  par  Humbert 
de  Salemard. 

(D'Orronville,  178,  290.  —  La  Mure,  II,  86.) 


118 
PIERRE  MITTE  (1390-1391). 

D*argentj  au  sautoir  de  gueules,  à  la  bordure  de  sable,  char- 
gée de  huit  fleurs  de  lis  d'or. 

Pierre  Mitte,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Chevrières,  de 
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Viricelles  et  de  Grézieu,  était  fils  de  Guillaume  Mitte, 
seigneur  de  Chevrières,  et  de  Catherine  Mauvoisin.  U  suivit 
aussi  eh  Afrique  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  et  il  mourut 
dans  cette  expédition  en  1391. 

A  la  fin  du  xyi'  siècle,  les  descendants  de  ce  chevalier 
devinrent  seigneurs  de  Saint-Chamond,  par  suite  du  mariage 
deChristophe  Mitte  de  Chevrières,  avec  Gabrielle,  fille  unique 
de  Christophe  de  Saint-Chamond. 

(Ennemond  Richard,  Recherches  historiques  sur  la  vaille  de 
Saint-Chamond,  87.) 
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GUILLAUME  MITTE  (1390-1391). 

D'argent,  au  sautoir  de  gueules,  à  la  bordure  de  sable,  char- 
/       gée  de  huit  fleurs  de  lis  d'or. 

Guillaume  Mitte,  chevalier,  frère  du  précédent,  mourut 
aussi  dans  îa  même  expédition,  en  1391. 

[Ibidem.) 


CONCLUSION. 

La  sanglante  bataille  de  Nicopolis  où  tant  de  vaillants  sol- 
dats chrétiens  trouvèrent  la  captivité  ou  la  mort,  fut  le  der- 
nier effort  de  l'ancienne  chevalerie  contre  le  mahométisme 
(1396).  Mais  nos  pays  ne  semblent  avoir  fourni  aucun 
combattant  à  cette  désastreuse  expédition.  Ici  s'arrête  donc 
la  liste  glorieuse  des  chevaliers  de  nos  trois  provinces  aux 
croisades. 

Plusieurs  s*étonneront  peut-être  que  cette  liste  soit  aussi 
nombreuse.  Mais  tous  ceux  auxquels  notre  histoire  locale  est 
familière,  seront  surpris,  au  contraire,  d'y  rechercher  vaine- 
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ment  les  noms  de  nos  familles  chevaleresques  les  plus  illustres  : 
les  Lavieu,  les  Marchampt,  les  d'Urfé  (i),les  Arrici,  les  sires 
de  Montagny,  d'Oingt  et  de  Jarez  et  plusieurs  autres,  dont  le 
nom  apparaît  à  chaque  page  de  nos  annales  au  moyen-ftge. 

C'est  dire,  comme  nous  Tavons  reconnu  nous-mème,  au 
commencement  de  ce  travail,  combien  cette  liste  est  incom- 
plète. Mais,  si  incomplète  qu'elle  soit,  nous  la  publions  au 
moins  comme  un  cadre,  que  l'étude  des  documents  inédits  de 
nos  archives  permettra  de  remplir  chaque  jour. 

Nous  la  publions  aussi  avec  l'espoir  que,  dans  chaque  pro- 
vince, ils3  trouvera  quelque  historien  désireux  de  faire  revi- 
vre les  souvenirs  glorieux  de  nos  guerriers  d'outre-mer,  et  de 
revendiquer  ainsi  pour  chacune  de  nos  anciennes  familles 
chevaleresques,  la  part  d'honneur  qui  lui  revient  dans  cette 
grande  épopée  du  moyen-ège  (2). 

Faire  revivre  ces  souvenirs,  ce  n'estpoint,  en  effet,  rappeler 
seulement  une  gloire  vaine  et  lointaine.  Non,  si  l'Asie,  recon- 
quise sur  les  Sarrasins,  ne  demeura  que  passagèrement  aux 
mains  des  chrétiens,  n'oublions  pas  que  l'invasion  musulmane 
s'arrêta  le  jour  où  les  soldats  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de 
Raymond  de  Saint-Gilles  mirent  le  pied  sur  la  terre  sainte 
de  la  Palestine.  N'oublions  pas  aussi,  que  si  la  France  a 
gardé,  jusqu'à  nos  jours,  quelque  prépondérance  sur  les 
affaires  de  l'Orient,  elle  l'a  due  surtout  au  souvenir  de  la  bra- 
voure et  des  exploits  éclatants  des  obscurs  soldats  des  croi- 
sades. C'est  à  ce  souvenir  qu'il  faut  rapporter  aussi  la  sympa- 


(1)  Uoe  aneienne  tradilion,  reproduite  par  André  Doehesne,  fait  figurer,  il  est  rrai, 
an  siège  d'Antioeba,  en  1098,  on  Wlpbe,  dit  Ia  HohuMtet  qoi  serait  l'in  des  premiers 
laieors  eonniis  de  rillosire  maison  d'Urfé.  Mais  ce  n'est  \k  qu'un  souvenir  léf  endairc, 
qa*ii  est  permis  seulement  de  rappeler,  sans  pouvoir  l'élever  %  la  hauteur  d'un  fait 
historique.  (A.  Ducbesne.  tf<«/.  </<*«  fois^  due»  et  comtet  de  Bourgogne^  chap.  34.— 
Aug.  Bernard,  Ui  d'Urfé,  p.  19.  —  Origine  de  la  mauon  d'Urfé,  p.  î.  —  Norbert 
Bonafbui,  Etudes  sur  fÀslrée  et  Boneré  d'Urfé,  p.  S.) 

(3)  M  le  baron  de  Rosiaing,  conservatour  de  la  Diana  à  Monibrison,  est  entré  le  pre- 
mier dans  cette  voie,  en  publiant,  en  1872,  dans  la  Revue  du  lyonnais,  la  liste  des 
familles  des  croisades  du  département  de  l'Ain. 
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thie  qu'éveille  toujours  dans  ces  contrées  le  nom  de  la  France, 
et  dont  tous  nos  voyageurs  ont  été  frappés. 

Ecoutons,  d'ailleurs,  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  un  éloquent 
historien  : 

«  De  tant  d'efforts,  de  tant  de  conquêtes,  de  ces  batailles 
innombrables,  de  cette  épopée,  la  plus  merveilleuse  de  l'his- 
toire, 0  il  les  passions  les  plus  nobles  enfantèrent  les  actes  les 
plus  héroïques,  il  ne  reste  rien  que  des  souvenirs,  mais  des 
souvenirs  qui  dureront  autant  que  le  nom  de  la  France,  et 
que  noxis  devons  précieusement  conserver,  nous  surtout, 
enfants  d'une  génération  qui  a  laissé  ses  ossements  sur  tous 
les  champs  de  l'Europe,  pour  y  semer  quelques  idées  et  ne 
recueillir  que  de  la  gloire.  Non,  tant  de  sang  et  de  dévoue- 
ment n'ont  pas  été  dépensés  sans  fruit  pour  notre  pays,  pour 
sa  grandeur,  pour  son  avenir.  Le  patrimoine  d'une  nation 
(et  qui  le  sait  mieux  que  nous  ?)  ne  se  compose  pas  seulement 
de  villes  conquises,  de  provinces  réunies,  territoire  matériel 
dont  les  limites  varient  avec  les  victoires  et  les  défaites  :  il  se 
compose  encore  de  sa  gloire,  de  ses  grandes  actions,  de  ses 
bienfaits,  de  la  reconnaissance  et  de  la  sympathie  des 
peuples,  des  souvenirs  laissés  par  elle  dans  toutes  les  contrées 
où  sa  domination  a  passé  ;  territoire  moral  qui  est  indépen- 
dant des  caprices  de  la  fortune  et  que  la  France  peut  surtout 
revendiquer  en  Orient.  Là ,  depuis  les  croisades ,  tout  est 
encore  français,  dans  ces  lieux  abreuvés  du  sang  de  nos 
pères  :  mers,  villes,  montagnes,  ruines,  jusqu'aux  sables  du 
désert,  sont  pleins  des  traditions  de  notre  gloire.  Partout  où 
un  pan  de  muraille ,  un  débris  de  monument  peut  se  faire 
jour  à  travers  les  ronces  de  la  solitude,  on  y  voit  des  armoi- 
ries, un  nom,  quelque  chose  delà  France.  Les  habitants  eux- 
mêmes  disent  que  cette  terre  est  française,  qu'elle  sera  un 
jour  reconquise  par  nos  armes.  Quand  viendront  -  ils? 
demandent  les  chrétiens  avec  espoir.  Quand  viendront-ils  ? 
répètent  avec  terreur  les  Musulmans.  «  Frangi  »,  dit  un  voya- 
geur, c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent  concevoir  de  plus  invin- 
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cible,  de  plus  puissant  ;  ce  nom  équivaut  pour  eux  à  celui 
du  génie  de  la  guerre,  de  démon  victorieux,  d'esprit  terrible 
qui  mugit  comme  la  tempête  et  emporte  tout  avec  elle  (1).  » 
Ce  n'est  donc  point  par  un  vain  esprit  de  curiosité  que 
nous  noa«»  sommes  efforcé  de  faire  revivre  les  noms  des  che- 
valiers de  nos  provinces,  qui  ont  pris  une  part  active  à  ces 
grandes  guerres  religieuses  d'outre-mer.  Un  sentiment  plus 
patriotique  nous  a  dirigé  dans  ces  recherches.  Car  c'est  sur- 
tout au  moment  où  la  France,  vaincue  et  humiliée,  a  besoin 
de  recouvrer  toute  son  influence  dans  l'éternelle  question 
d'Orient,  qu'il  est  opportun  de  rappeler  les  causes  de  son 
ancienne  prépondérance  et  de  rendre  à  chacun  de  ses  enfants 
la  justice  qui  lui  est  due. 

A.  Vachez. 


(I)  Tbéoph.  Laval :éf,  Dei  relations  de  la  France  avec  l'Orient. 
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Dès  1548,  on  trouve  le  titre  de  religieuses  appliqué 
aux  filles  dévouées  au  service  de  la  maison  (1),  mais, 
en  réalité,  ce  n*est  que  trente-six  ans  plus  tard  qu'elles 
furent  admises  à  une  sorte  de  profession  qui  le  leur 
conférait.  La  cérémonie  da  cette  profession  était  des 
plus  simples.  Après  les  épreuves  requises,  à  la  suite 
d  une  grand  messe  célébrée  dans  la  chapelle  de  Thôpital, 
et  d'un  sermon  sur  les  œuvres  de  cbaritéi  en  présence  des 
recteurs  de  THôtel-Dieu  et  de  ceux  de  l'Aumône  générale, 
les  aspirantes  étaient  revêtues  d'une  grande  robe  de 
drap,  couvertes  d'un  voile  blanc,  et,  par  ces  symboles, 
vouées  à  Dieu  et  aux  malades  (2).  En  1589,  il  fut  ques- 
tion de  les  affilier  à  un  ordre  quelconque  et  d'en  faire  de 
véritables  religieuses .  Les  recteurs  protestèrent  énergi- 
quement  contre  cette  innovation^  au  nom  des  intérêts 
des  pauvres  et  de  la  ville.  Voici  le  début  du  mémoire 
qu'ils  rédigèrent  à  cette  occasion  : 

Remontrances  à  messieurs  les  consuls  eschevins  de 
Lyon  par  messieurs  les  recteurs  de  VHospitaL 

<x  Messieurs,  ceulx  qui  vous  pensent  persuader  de  ré- 
duire les  filles  servantes  de  THostel-Dieu  à  une  reigle  et 
profession  d'ung  ordre  duquel  ilz  ignorent  encore  Tinsti- 


(*)  Voir  It  K^eédMta  livniaon. 

(1)  Arch.  municip.  série  GG. 

(2)  Dagior,  o,  l-  t,I,.p.  i37. 
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tuteur,  font  croyre  qu'il  ne  se  peult  faire  auUrement 
sans  scandale,  quoyque  Tintention  des  fondateurs,  qui 
ne  se  peult  altc^rer  ny  interpréter  à  leur  poste,  ayt  esté 
debastiruughospital,non  ung  couven,  pour  des  poouvres, 
et  non  pour  des  religieuses,  pour  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, mais  singulièrement  pour  les  laiz,  d'aultant  que 
les  ecclésiastiques  ont  des  lieux  oi\  ilz  s'adressent  en 
leurs  nécessitez,  a  quoy  ayant  égard,  il  faut  considérer 
que  les  poouvres  qui  se  retirent  là  pour  estre  solagés  en 
leurs  infirmités  ont  plus  besoing  d'aide  corporel  que  de 
spirituel,  et  que  pour  le  service  il  est  plus  expédient  se 
servir  de  filles  libres  de  reigle  monastique  et  d'une  yie 
active  que  de  religieuses  continuellement  aux  prières  et 
aux  contemplations  (1),  etc.  » 

Les  remontrances  des  recteurs  furent  écoutées.  Au- 
jourd'hui encore,  les  saintes  filles  qui  desservent  les 
grands  hôpitaux  de  Lyon  n'appartiennent  à  aucun  ordre 
religieux.  Liées  seulement  par  les  vœux  simples  d'humi- 
lité, de  soumission  et  de  chasteté  (2),  elles  forment  entre 
elles  une  communauté  de  sœurs  hospitalières  sous  la 
direction  d'un  aumônier,  leur  mattre  spirituel.  Au  tem- 
porel,  elles  dépendent  immédiatement  et  exclusivement 
de  la  Commission  administrative  des  hospices,  qui,  de 
même  que  l'archevêché,  ne  les  a  jamais  considérées 
comme  religieuses.  Des  Frères,  engagés  par  des  liens 
semblables  aux  leurs,  les  assistent  dans  le  service  inté- 


(1)  Arch.  municip.,  BB.  124,  f  273. 

(2)  Voici  la  formule  que  prononcent  les  Sœurs  et  les  Frères  :  «^  Me 
confiant  en  la  bonté  et  en  la  miséricorde  de  mon  Dieu,  j'embrasse  la 
croix  de  Jcsus-Cbrist,  me  consacrant  à  lui  par  la  pauvreté,  la  chasteté 
et  Tobéissance,  que  je  promets  d'observer  toute  ma  vie.  « 
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rieur  et  extérieur  de  la  maisan.  L'institution  de  ces 
Frères  remonte  au  milieu  du  xvi*  siècle  (1). 

En  1523,  le  personnel  de  l'hôpital  du  pont  du  Rhône 
se  composait  de  : 

16  filles  repenties  ou  qoasi-religieuses  ayant' à  leur 
tête  une  mère  nommée  par  l'administration  ; 

1  prêtre  curé  ; 

1  maître  d*hôtel  ou  pourvoyeur  ; 

1  barbier-chirurgien; 

1  procureur  ou  receveur,  avec  son  clerc,  chargé  de 
recouvrer  les  revenus  de  l'hospice  et  de  solliciter  les 
procès  ; 

3  domestiques,  dont  un  employé  à  la  quête,  et  les 
deux  autres  au  transport  des  malades  et  à  l'inhumation 
des  morts  ; 

5  servante» ; 

2  nourrices  ; 
1  jardinier  ; 
1  portier; 

9  enfants  ad  berceau  ; 

80  malades  au  lit.  Plus  quelques  grands  garçons  et 
grandes  filles  (2). 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  que  l'hôpital  eut  un 
médecin  en  titre.  On  sait  que  Rabelais  succéda  en  cette 
fonction  à  Pierre  Roland,  en  1532,  et  qu'il  en  resta 
titulaire  jusqu'au  15  février  1534.  Un  apothicaire  fut 
installé  d'une  manière  sédentaire,  en  1528,  pour  prépa- 
rer les  médicaments.  Avant  cette  époque  les  drogues  et 


(1)  V.  Pointe,  HUtoire  topographique  ^tfnidUcale  du  grand  Hôtel" 
Di$H  de  Lyon,  p.  88. 

(2)  I>agier,  1. 1,  p.  73» 
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les  remèdes  tout  dosés  étaient  fournis  gratnitement  par 
la  confrérie  des  apothicaires  et  des  épiciers. 

Saivant  un  inventaire  de  1548,  il  j  avait  alors  32  lits 
dans  la  salle  des  femmes,  32  aussi  dans  celle  des  hommes, 
7  dans  celle  dite  des  Diètes,  10  dans  celle  des  enfants, 
14  au  dortoir  des  sœurs  et  3  dans  la  chambre  des  prêtres. 
Ces  lits  <c  étoient  en  boys  de  noyer,  garnis  de  coultre  et 
coussin  de  plume,  à  fleyne  de  Lunel  ;  en  chacun  d'eux  il 
y  avait  :  deux  linceuls  de  chanvre,  une  couverte  catal- 
loigne  blanche,  une  autre  couverte  de  coulleur  par 
dessus.  Le  courtinaige  était  de  futaine  d*Allemaigne  ou 
de  tapisserie  d'Auvergne  (1)  ».  En  1598,  Thôpital  possé- 
dait 100  lits  partie  en  bois  de  noyer,  partie  en  bois  de 
sapin;  chacun  pouvait  contenir  cinq  malades.  En  4630 
seulement,  les  recteurs  décidèrent  que  Ton  ne  placerait 
dans  les  salles  nouvellement  construites  que  des  lits 
pour  une  seule  personne  (2). 

Jusqu'en  1583,  Thôpital  du  pont  du  Rhône  fut  admi- 
nistré directement  par  le  corps  consulaire  ;  mais,  depuis 
longtemps,  on  avait  reconnu  l'opportunité  d'en  confier 
la  gestion  à  des  hommes  spéciaux,  généreux  et  dévoués, 
qui  pussent,  à  raison  de  leur  connaissance  pratique  des 
affaires,  distribuer  sagement  les  ressources,  ordonner  et 
contrôler  les  dépenses,  surveiller  le  nombreux  personnel, 
et  tenir  en  mains  fermes,  pour  les  défendre  au  besoin, 
tous  les  intérêts  de  l'établissement  dont  les  revenus  et 
les  charges  étaient  déjà  considérables.  En  effet,  il  repré- 
sentait en  quelque  sorte  seul,  alors,  avec  l'hospice  de  la 
Charité  fondé  en  1533,  l'assistance  publique  à  Lyon; 


(1)  Ârch.  municip.,  série  GG. 

(2)  Pointe,  o.  1.  p.  66. 
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presque  toas  les  petits  hôpitaux  avaient  disparu  ou  lui 
avaient  été  unis  :  Saint-Laurent-des- Vignes ,  Saint- 
Georges,  les  Deux^Âmants,  la  Saunerie  ou  Saint-Eloi, 
la  Ghana,  Saint- Irénée,  Sainte -Gatherine,  etc.,  et, 
cependant,  plus  que  jamais,  les  pauvres,  les  malades,  les 
infirmes  abondaient.  Donc,  par  délibération  du  mardi 
11  janvier  1584,  les  échevins  réunis  à  THÔtel  commun  de 
la  ville  (c  pour  adviser  des  moyens  que  Ton  auroit  à 
tenir  pour  pourveoir  aux  affaires  de  Thospital  o^  décidè- 
rent <(  pour  le  proufit  d^icelujr,  bien  et  soulagement  des 
pouvres,  choisir  nommer  et  créer  pour  Tadvenir  six 
nolables,  tant  bourgeoys  que  marchans  de  la  dite  ville, 
les  quelz,  soulz  Tauetorité  dudit  Gonsulat,  auroient  Tœil 
et  particulière  superintendance  desdites  affaires  de 
rbospital  et  pour  ce  seraient  à  l'advenir  appeliez  Recteurs 
de  VHostel'Dieu  du  Pont  du  Rhosne,  qui  seroient  à 
Tadvenir  esleuz  et  choisyz  par  le  Gonsulat  après  chacune 
feste  Sainct-Thomas,  laquelle  eslection  seroit  néantmoins 
faicte  ensorte  qu'il  y  en  demeurast  toujours  troia  des 
vieulx  pour  y  instruire  les  nouveaux  esleuz,  en  la  mesme 
façon  et  manière  que  s'observe  de  toute  ancienneté  en 
l'élection  des  consuls  eschevins,  tellement  que  lesdits 
recteurs  demeureront  tousjours  en  charge  deux  ans 
entiers  (4).  » 

C'est  à  la  bonne  et  intelligente  administration  de  ces 
recteurs,  toujours  choisis  dans  l'élite  de  la  population 
lyonùaise»  et  dont  le  nombre  fut  porté  dane  la  suite  à 
quatorze,  que  l'hôpital  du  Pont  du  Rhône,  le  Grand- 
Hôtel*Dieu  et  Hôpital-Général  actuel,  est  redevable  de 
son  extension  et  sa  prospérité.  G'est  grâce  à  leur  écono- 


(1)  Âreh.  mooicip.,  BB,  110,  f*  18. 
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mie  à  la  fois  large  at  prévoyante  qu'il  put,  même  dans 
les  moments  de  crises  les  plus  violentes,  faire  face  à  tous 
les  besoins  des  malheureux.  C'est  h  leur  sollicitude 
exemplaire  qu'il  doit  d'être  devenu  l'objectif  si  souvent 
visé  des  largesses  des  pouvoirs  et  de  la  générosité  d'une 
foule  de  bienfaiteurs.  C'est  enfin,  à  leur  activité  charita- 
ble qu'il  doit  son  immense  fortune  pieusement  thésau- 
risée  pendant  deux  siècles  et  qui  permet  aux  administra- 
teurs de  nos  jours,  héritiers  des  vieilles  traditions 
municipales  d'abnégation,  de  zèle,  de  dévouement  et  de 
charité,  de  faire  prodiguer  des  soins,  chaque  année, 
dans  le  vaste  palais  agrandi  et  décoré  d'après  les  plans 
de  Soufflet,  à  près  de  12,000  malades  ! 

Je  dois  clore  ici,  avec  l'institution  des  Recteurs,  le 
précis  de  l'histoire  de  l'hôpital  du  pont  du  Rhône,  et  il  ne 
me  reste  plus,  en  ce  qui  le  concerne  spécialement,  dans 
ce  mémoire,  qu'à  exposer  comment  est  née  l'erreur  qui 
en  attribue  la  fondation,  au  vi«  siècle,  au  roi  Childebert 
et  à  la  reine  Ultrogothe,  et  comment  cette  erreur  est 
passée  à  l'état  de  vérité  historique. 

On  peut  tenir  pour  certain,  je  crois,que  le  fait  de  la  fon- 
dation d'un  hôpital  à  Lyon  par  le  fils  de  Clovis  resta  com- 
plètement inconnu  à  tous  nos  chroniqueurs  du  moyen- 
âge  et  à  tous  nos  historiens  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
car  il  est  indubitable  que,  s'il  eût  été  à  la  connaissance 
de  Champier,  de  Bellièvre  et  de  Paradin,  ces  écrivains, 
si  passionnés  pour  la  gloire  de  leur  pays,  n'eussent  pas 
manqué  de  le  narrer.  Leur  ignorance  s'explique  par  cette 
raisoii  que  ce  fait  n'est  rappelé  que  dans  le  15"  canon 
du  Concile  d'Orléans  de  549,  dont  ils  n'avaient  pas  très- 
certainement  interrogé  les  actes. 

Papire  Masson,  le  premier,  dans    sea  Annales  des 
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Francs  pabliées  en  1577  (1),  le  recueillit  et  le  signala 
sans  commentaires  (2).  Le  cardinal  Baronius,  après  lui, 
l'enregistra  (3)  dans  ses  Annales  ecclésiastiques  ^nhlié^^ 
à  Rome  en  12  vol.  in-fol.,  de  1588  à  1593  (4).  C'est  à 
ce  dernier  ouvrage  que  Claude  de  Rubys,  qui  fit  impri- 
mer, en  4604,  in-fol.,  son  Histoire  véritable  de  la  ville 
de  Lyon^  l'emprunta,  il  le  dit  formellement  [apud  Baro. 
t.  Vil),  et  le  rapporta  ainsi  amplifié,  en  français,  au 
livre  III,  chap.  ix,  p.  206  de  son  livre  :  «  Or  comme  le 
roy  Ghildebert,  qui  faisoit  son  ordinaire  résidence  à 
Paris,  visitant  son  royaume  de  Bourgoigne,  vintparfoys 
à  Lyon,  ayant  recogneu  que  la  dicte  ville,  comme  elle 
estoit  voisine  des  Âllobroges,  le  pais  desquels  est  pour 


(1)  Papirii  Moisoni  Ànnalium  libri  qwituor  :  qvdbus  tes  gestœ  Fran- 
carum  explicantur.  Àd  Hmricwii  Tertium  regem  Franciœ  et  Poloniœ. 
Luteii,  œapud  Nicolaum  Chesneau^  via  Jacobœa  sub  quercu  viridi 
MDLXXVll,  cum  privilégia  régis,  %n'4^. 

(2)  «  Anno  Childeberli  vicesimo  quarto,  Pauline  console,  synodus 
Aurelianensis  quînia  habita  est.  Patres  Childebertom  trinmphorum 
titulis  rcgam  omnium  invictissimum  appellant,  deinde  piissimum. 
Xenodochia  îpse  et  Vultrogota  regina  Lugduni  condiderant,  privilégia 
illis  concessa  Synodus  laudat  grataque  habet.  »  (Lib.  I,  p.  45.) 

(3)  «  Constiluti  sunt  ab  iisdem  patribus  canones  viginti  très,  quos 
tu  consolas.  Quod  vero  in  ejusdem  concilii  canone  decimo  qointo 
mentio  habetor  de  Xenodochio  Lugdonensi  ab  eodem  rege  ejusqoe 
conjoge  Ultrolho  aedificato,  restitute  Ultrotho  Ultrogotho.  »  (Annales 
eeclesiastici  auctore  Cœsare  Baronio,  etc.  Editio  uovissima  àntverpiœ 
ex  offîcina  Plantiniana  DCIII,  t.  VII,  p.  415.) 

(4j  Ces  dates  sont  données  par  la  Nouvelle  Biographie  wifverselle 
du  docteor  Ilœfer,  t.  III,  p.  547.  —  Suivant  Bronet,  Manuel  du  libraire, 
cette  édition  de  Rome  futpobliée  de  1588  à  1607,  aussi  en  12  vol.  in-f*. 
^  L'édition  qoe  j'ai  po  consulter  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon 
et  qui  est  la  reprodoction  de  celle  de  Rome  est  celle  d'Anvers,  dont 
le  tome  VII  est  daté  de  1603. 
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la  plus  part  stérile,  plein  de  montaignes  et  de  rochers^ 
estoit  aussi  (ce  qu'elle  est  encore  pour  ce  jourd'huy)  la 
retraicte  des  pauvres  et  surtout  des  invalides  naendiants 
de  ces  païs  la,  induict  à  ce  par  la  Reyne  Uultogrete,  sa 
femme,  pour  faire  ensorte  que  ces  pauvres  languissants 
ne  mourussent  par  les  rues,  ou  sur  les  fumiers,  par 
faucte  de  retraicte,  il  fit  construire  et  bastir  à  Lyon  un 
hospital,  auquel  il  assigna  rentes  pour  la  nourriture 
des  pauvres  et  le  doua  de  plusieurs  beaux  et  grands 
privilèges,  qui  furent  puis  confirmés  au  5*  Concile  tenu 
à  Orléans,  Tan  24  de  son  règne.  »  —  Dans  ce  passage, 
de  Rttbys  ne  se  prononce  pas  sur  l'emplacement  de  cet 
hôpital,  mais  il  est  permis  de  supposer  qu'il  pensait  que 
c'était  THÔtel-Dieu  de  son  temps,  à  cause  de  ce  titre 
qu'il  donne  au  chapitre  :  Des  Roys  Childebert  et  Clotaire^ 
premiers  Francs  gauloys  Roys  de  Bourgoigne.  Fondai- 
tion  première  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon,  » 

Jacques  Severt,  qui  publia  en  1607  une  Chronologie 
historique  des  archevêques  de  Lyon  (1)  dont  il  donna  une 
deuxième  édition,  en  1628  (2],  n'hésite  pas  à  attribuer 
à  Childebert  et  à  Ultrogothe  la  fondation  du  Grand- 
Hôtel-Dieu  (3). 

Dans  le  règlement  de  l'Hôtel-Dieu  de  1636  (4),  Gaspard 


(1)  Chronologia  historica  succe^sionis  hierarchicœ  antistitum  Lug* 
dunensis  archiepiscopatus  Galliarum  primatus  et  suffraganearum 
diœcesumy  etc>  Lugduniy  apud  Çlaudium  Armand,  MDCVII.  tn-4». 

(2)  Lugduni,  ex  typographia  Simonis  Rigaud,  etc.,  MDCXXVIII, 
ia*foIio. 

(3)  0  Amplissimum  Lugdunense  Xenodochium,  opua  vere  regium 
et  hodie  florens.  »  (p.  510  de  l'édition  de  1607.)  —  ^  Nunc  vulgo 
Y  Hospital  de  Notre-Dame  (ip.  100  et  102  de  rédition  de  1628,  en  marge) 

(4)  Forme  dv  govvernement  œconomiqt^  dv  grand  Hostel  Dieu  de 
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Thorel  commence  ainsi  l'épitre  dédicaloire  au  roi  :  «  Si 
les  œuvres  de  pitié  et  compassion  envers  les  pauvres  ont 
esté  de  tout  temps  recommandables,  celles  qui  s'exercent 
à  Tendroit  des  pauvres  malades  ayans  un  subject  plus 
pitoyable  que  celuy  d'une  charité  ordinaire  le  sont  encore 
davantage.  Ce  fut  le  motif  de  ce  très  chrestien  et  très 
pieux  Roy,  l'un  des  prédécesseurs  de  Vostre  Majesté, 
Childebert,  de  fonder  en  ceste  ville  cest  Hostel-Dieu, 
appelé  le  Grand-Hostel-Dieu  de  Nostre  Dame  de  Pitié 
du  pont  du  Rhosne  de  Lyon,  ensemble  quelques  maisons 
en  dépendants  pour  le  passage  et  retraicte  des  pau- 
vres, etc.  »  A  la  page  3,  chap.  i®'",  il  ajoute  :  «  Pendant 
les  troubles  des  guerres  civiles  de  France,  les  tiltres  de 
l'ancienne  fondation  de  ceste  Hostel-Dieu  ont  esté 
perdus,  et  n'en  avons  que  ce  qui  s'en  trouve  rapporté 
dans  le  cinquième  Concile  d^Orléans,  tenu  sous  le  pape 
Vigile,  le  28  octobre,  en  la  trente-huitième  année  du 
régne  dudict  Roy  Childebert,  qui  est  Tan  542,  plus  de 
mil  ans  sont  passés.  » 

L'opinion  manifestée  par  Gaspard  Thorel  passa  à  peu 
près  stéréotypée,  quant  au  fond,  dans  l'édition  des  règle- 
ments de  1646  (1)  et  dans  la  partie  historique  des  règle- 
ments postérieurs,  mais  cette  opinion  n^était  pas,  alors, 
celle  du  Consulat,  car  dans  un  Extrait  des  registres  du 
Conseil  d'Etat  du  7  octobre  on  lit  :  <r  Sur  ce  qui  a  esté 
représenté  au  Roy  en  son   Conseil  par  les  Prévost  des 


Nosire  Ifame  de  Pitié ék)  Pont  du  Rhosne  de  la  ville  de  Lyon»  À  Lyon,  de 
l'imprimerie  de  Jean  Aymé  Candy,  1636,  in-8. 

(1)  la  forme  de  la  Direction  et  œconomie  du  grand  Hostel  Dieu  de 
Nostre  Dame  de  Pitié  du  pont  du  Roene  de  la  ville  de  Lyon, —  A  Lyon, 
par  Jean  Jullieront  imprimeur  ordinaire  du  roy  et  de  ladite  vilUt 
MDCXLVh  w-4*. 
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marchans  et  Eschevins  de  la  ville  de  Lyon,  qae  bien  que 
THospital  des  malades  de  ladite  ville,  soit  une  maison 
purement  laïque  et  non  ecclésiastique,  fondée  par  les 
habiians  d'icelle^  etc.  (1). 

Pierre  Bullioud,  jésuite,  né  à  Lyon  en  1588,  mort  en 
1661,  et  qui  passa  presque  toute  sa  vie  à  fouiller  les 
archives  dans  le  but  d*élever  à  sa  ville  natale  un  monu- 
ment historique  digne  d'elle,  dont  il  publia  le  projet,  ou  plu- 
tôt la  table,  en  1647,  avoue,  dans  TindexS  de  son  précieux 
manuscrit  connu  sous  le  titre  de  Lngdtmum  sacropro- 
fanum,  après  avoir  parlé  de  la  fondation  confirmée  au 
Concile  d'Orléans,  qu'on  ne  sait  pas  en  quel  endroit  de 
la  ville  fut  assis  l'hôpital  créé  par  Childebert,  et  admet 
seulement  une  probabilité  en  faveur  de  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  (2). 

Le  P.  Théophile  Raynaud,  qui  écrivait  après  Bullioud 
et  fit  imprimer,  en  1662,  son  Hagiologium  Lugdîinense, 
est  à  peu  près  du  même  sentiment.  Il  n'admet  aussi 
qu'une  présomption  (3). 

De  Saint- Aubin  affirme  que  :  «  Le  Roy  Childebert,  fils 
deClovis,  fonda  l'Hostel-Dieu ,  et  que  quoyque  nommé 
Grand  dès  qu'il  fut  sur  pied  il  n'eut  pas  néantmoins  toute 
sa  grandeur  (4). 


(1)  Arch.  municip.,  série  GG. 

(2)  «  Sed  quo  urbis  Lugdunensis  loco  non  aperit,  idée  de  funda- 
tione  mihi  adhuc  ex  instrumentis  non  liquet.  Probabile  illud  esse 
quod  hodie  extat  in  honorem  B.  Virglnis  Compatientis  et  qiiod  Majus 
Hospitale  dicitur ,  et  pontis  Rodani,  a  quo  non  longe  distat.  » 

(3)  «  Suspieio  non  vana  inde  injicitur  Xenodochium  illud  quod 
etiamnum  perstat  suasione  S.  Sacerdotis  a  rege  et  regina,  quibus  per- 
charas  erat,  fuisse  constructam.  n  (p.  80.) 

(4)  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  1666,  )n-f<'.  sixième  partie,  sec^ 
tton  5,  p.  277  et  278. 
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De  La  Mure,  plus  réservé,  dit  simplement  en  1671, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon, 

in-4,  pp.  77  et  78  :  «  Le  roy  Childebert fonda  avec 

la  reyne  Ultrogothe  ou  Ultrothe,  son  épouse,  un  hôpital 
dans  la  ville  de  Lyon,  qui  donna  le  commencement  ou 
du  moins  l'idée  au  grand  hôpital  qui  y  porte  à  présent  le 
nom  et  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Pitié.  » 

Louis  XIV,  dans  le  préambule  des  lettres  patentes 
accordées  à  THôtel-Dieu,  au  mois  de  juin  1673,  s'expri- 
me ainsi  :  «  Les  recteurs  et  administrateurs  de  THostel- 
Dieu  de  nostre  bonne  ville  de  Lyon  nous  ont  faict  exposer 
que  depuis  la  fondation  royalle  dudit  Hostel-Dieu  faitte 
pour  le  refuge  des  malades  et  le  secours  des  pèlerins 
soubs  le  reigne  de  Childebert,  les  rbys  nos  prédécesseurs 
Tont  de  temps  en  temps  doué  de  plusieurs  beaux  et  grands 
privilèges  et  entre  autres  de  celuy  de  comraittimus  et  de 
garde  gardienne,  dont  les  tiltres  ayant  esté  perdus  durant 
les  divers  mouvemens  survenus  dans  le  royaume  et  par 
des  incendies  arrivez  en  notre  ville  de  Lyon,  il  n'est 
resté  d'autre  preuve  de  cette  fondation  royalle  que  le 
tesmoignage  résultant  du  cinquième  Concile  tenu  à  Or- 
léans sous  le  pape  Vigile  en  542,  etc.  (1)  »  Louis  XV  dans 
des  lettres  patentes  données  à  Paris  au  mois  d'août  1716, 
l'appelle  «  le  plus  ancien  des  hôpitaux  de  France»  (2). 

Le  P.  Menestrier,  en  1696,  rapporte  ainsi  le  fait  : 
«  Childebert,  l'un  des  fils  de  Clovis,  eut  Lyon  dans  son 
appanage Sa  femme,  la  reine    Ultrogothe,  et  lui 


(i]  Arch.  municip.,  série  GG. 

(2)  Lettres  patentes  en  forme  d'édit  portant  confirmation  des  an- 
ciens privilèges  du  grand  Hôpital  et  Hôtel-Dieu  de  la  ville  de  Lyon  et 
augmentation  d'iceux.  ^  A  Lyon,  chez  la  veuve  Gay,  in-4%  p.  3. 
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fondèrent  le  Grand-Hôtel-Dieu  de  cette  ville'  et  firent 
confirmer  par  le  Concile  d'Orléa)is  cette  fondation  (1).  » 

De  Colonia  :  «  L'Hôpital  qui  touche  ce  pont  (le  pont 
de  la  Guillotière)  est  un  des  plus  anciens  de  Tunivers, 
puisqu'il  a  été  fondé  par  un  de  nos  Roys  de  la  première 
race.  Ce  fat  Childebert,  fils  de  Clovis,  et  la  reine  Ultro- 
gothe,  son  épouse,  qui  le  firent  bâtir  au  milieu  du 
VI*  siècle.  La  tradition  n'en  peut  être  douteuse  puisque 
le  cinquième  concile  d'Orléans,  tenu  Tan  549,  parle  de 
cette  fondation  (2).  » 

Brossette  :  «  Le  Roi  Childebert,  fils  du  grand  Clovis, 
et  la  Reyne  Ultrogothe,  sa  femme,  ont  fondé  à  Lyon  le 
Grand-Hôtel-Dieu  de  Notre-Dame  de  Pitié,  Quoique  les 
titres  de  cette  ancienne  fondation  ayent  été  perdus,  il 
en  reste  néanmoins  un  témoignage  célèbre  dans  les  actes 
du  cinquième  Concile  d'Orléans^  auquel  présidait  saint 
Sacerdos,  archevêque  de  Lyon  (3).  » 

PouUin  de  Lumina  :  «  Childebert,  roi  de  Paris, 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  et  la  reine  Ultrogothe,  son 

épouse,  fondent  le  Grand-Hôtel-Dieu  de  Lyon Cet 

hôpital  fut  d'abord  régi  par  des  laïques  à  qui  saint 
Sacerdos,  alors  archevêque  de  Lyon,  en  confia  l'adminis- 
tration (4).  » 

Clerjon  :  «  Le  nouvel  édifice  ordonné  par  le  roi  Childe- 
bert était  déjà,  en  549,  élevé  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 


(1)  Histoire  consulaire  de  Lyon,  i696,  in-f». 

(2)  Antiquités  profanes  et  sacrées  de  la  ville  de  Lyon,  17CJ,  in-4», 
page  28. 

(3)  Histoire  abrégée  et  éloge  historique  de  la  ville  de  Lyon,  1741, 
in-4«  p.  123-124. 

(4)  Abrégé  chronologique  de  V  Histoire  de  Lyon,  4767,  in-4»  chap.  n, 
page  26. 
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à  côté  du  pont  de  bois  qui  faisait  commaniqaer  avec  la 
partie  méridionale  de  ses  Etats  (1).  » 

Enfin  M.  Monfalcon  :  «  Sacerdos  eut  Tidée  de  proposer 
au  roi  Childebert  et  à  sa  femme  Ultrogothe,  l'un  et 
l'autre  alors  à  Lyon  (c'était  eu  542),  la  fondation  d'un 
asile  destiné  à  recueillir  les  malades,  les  infirmes  et  les 
pèlerins  dénués  de  toute  ressource.  La  bonne  et  pieuse 
reine  accueillit  avec  ardeur  cette  invitation,  Childebert 
laissa  faire;  telle  a  été  l'origine  de  cet  Hôtel-Dieu  de 
Lyon,  qui  a  été  ouvert,  depuis  son  origine,  aux  malades 
de  tous  les  pays.  C'est  à  un  prince  frank,  c'est  au  troi- 
sième fils  de  Clovis,  c'est  à  Childebert,  que  Lyon  est 
redevable  du  plus  beau  et  du  plus  utile  de  ses  monu- 
ments; fondé  en  542  et  bâti  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville^  l'hôpital  commença 
à  recevoir  des  malades  dès  l'année  546.  Le  titre  de  sa 
fondation  fut  rappelé  au  cinquième  Concile  d'Orléans, 
que  présida  saint  Sacerdos  en  549  ;  il  établit  deux  œuvres 
distinctes,  celle  des  malades  et  celle  des  pèlerins  (2).  » 

Ces  citations,  que  j'aurais  pu  multiplier  encore,  sont 
suffisantes,  je  crois,  pour  démontrer  comment  un  fait 
présenté  d'abord  comme  douteux,  accepté  ensuite  comme 
probable,  devint,  enfin,  à  l'abri  de  grands  noms,  sous  la 
plume  des  écrivains  de  nos  jours,  trop  fervents  disciples 
de  leurs  maîtres  du  xvm*  siècle,  une  vérité  affirmée, 
selon  eux,  par  la  tradition  et  l'histoire. 


(1)  Histoire  de  Lyon,  t.  II,  p.  284. 

(2)  Histoire  monumentale  de  Lyon,  Monwmentat  p.  250. 
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Dans  les  premières  années  du  xn^  siècle,  alors  que, 
d'abbatiale  qu'elle  était  à  l'origine  (1),  Téglise  de  Saint- 
Paul  fut  devenue  à  la  ibis  paroissiale  et  collégiale  (2), 
elle  eut  à  faire  prévaloir  les  droits  attachés  à  son  nou- 
veau titre,  contre  les  prérogatives  que  s'attribuait  un 
hôpital  situé  dans  les  limites  de  sa  juridiction. 

Cet  hôpital,  dont  dépendait  une  église  appelée  Sainte^ 
MaHe  ou  Notre-Dame  (3),  Noire- Dame-de-Ly on  (4), 
puis  successivement  Notre-Dame-du-Pont  (5),  Notre- 
Dame^de^Saint-Paul  (6),  Notre -Dame -de-la- Grane- 
terie  (7),  Notre^Dame-de-la-Saunerie  (8),  et  enfin 


(1)  V.  VlûiTodntUon  SLVi  Poliff  tique  de  S.-Paul. 

(2)  On  trouve  des  abbés  de  S.-Paol  jusqu'au  x]«  siècle.  Il  est  fort 
probable  que  c'est  à  la  fin  de  ce  siècle  qu'elle  fut  érigée  en  paroisse 
par  Tarchevêque  Hugues  I  de  Bourgogne  et  à  la  place  d'une  ancienne 
église  dédiée  à  S.  Genis,  située  dans  son  voisinage,  et  dont  elle  recueil- 
lit partie  des  dotations.  (Cf.  Obituarium  Lugdunensis  ecclesiœ,  p.  176 , 

.  Polyptique  de  S.-Pattl»p.  112.  et  Archives  départementales,  fonds  de  S.- 
Paul, tit.  de  l'Obédience  de  S.  Genis.) 

(3)  V.  Obituarium  S.  Paufi,  pp.  62  et  97;  Obit,  Lugd.  eccl,  p. 202 , 
archives  départ.,  tit.  S.-Paul,  ch.  1,  n.  3. 

(4)  Sancta  Maria  Lugdunensis.  V.  Gbit.  S.  Pauli,  p.  64  ;  Polyptique 
dc5.-Pott(,  p.  46. 

(5)  Sancta  Maria  de  Ponte.  V.  Arch.  départ.,  arm.  Aaron,  vol.  35, 
n«l,  p.  97,  et  n*  2,  p.  108. 

(6)  S.  Maria  de  S.  Paulo.  V.  Gbit.  Lugd.,  p.  80. 

(7)  Beata  Maria  de  Granateria.V.  Arch.  dép.,  Saunerie,  ch.  2,  n*  1. 

(8)  Beata  Mana  de  Salneria.  V.  ibid.,  tit.  S.-Paul  de  la  fin  du 
%iW  à  celle  du  xv'  siècle. 
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Saint'Eloi  (1),  était  bâti  sur  la  rive  droite  de  la  Saône, 
nn  pea  en  amont  du  pont  de  pierre  et  sur  remplacement 
qu'occupe,  de  nos  jours,  la  place  de  la  Douane.  Il  était 
desservi,  à  cette  époque,  par  une  société  ou  un  collège 
d'hommes  engagés  dans  les  ordres  (clerici),  assistés  de 
quelques  femmes,  religieuses  peut-être  (conversœ)  (2). 
Ces  clercs  ne  dépendaient  d'aucune  congrégation  et  se 
recrutaient  par  eux-mêmes  (3).  Au  xv*  siècle,  son  église 
passait  pour  excessivement  ancienne  et  le  style  de  son 
architecture  déposait  en  faveur  de  son  antiquité  (4).  Elle 
avait  un  clocher  doté  de  plusieurs  cloches  (5)  et  cinq 


(1)  Sanctus  Eligias.  V.  Arch.  municip.,  BB.  24  ;  Arch.  départ-,  lit 
de  la  fin  du  xv*  au  xvii*  g.  ;  BuIIioud,  etc. 

(2)  Le  Polyptique  de  St-PatU  mentionne  deux  de  cas  femmes  :  «  Apud 
Gyrea...  Marieta  li  Escoferi  III  sol.  et  XI  d.  pro  vinea  quam  dédit 
domina  Guicharda  hospitali  Béate  Marie  conversa  ejusdem  hospitalis. 
—  Apud  Maximeu...  vinea  juxta  Petram  Bota,  quam  dédit  domina 
Guillelma  conversa  hospitalis  »  (p.  46.) 

(3)  G'est  ce  qui  résulte  de  cette  interdiction  qui  leur  fut  faite  :  «  Nec 
plures  quam  v  clericos  in  domo  sua  ad  habitandum  recipiant.»  (06t- 
tuarium  Lug,  ecel,  p.  174.  et  Obit.  S,  PauH,  p.  63.) 

(4)  «  Ab  antiquissimis  temporibus  citra  et  tantis  quod  non  stat  homi- 
num  memorla  de  contrario,  fuit,  prout  et  adhuc  est,  in  civitate  Lugdn- 
nensl  infraque«parrochiam  ecclesie  Sancti  Pauli  Lugdunensis,sita  que- 
dam  ecelesia  valide  antiquissima,  ut  forme  et  structure  sen  edifficii 
illius  vetustaa  manifeste  demonstrat,  in  honorem  Dei  et  specialiter 
sobque  vocabulo  Béate  Marie  Virginis  matris  Redemptoris  nostri  fun- 
data  et  constructa,  vulgariter  nuncupari  solita  ecelesia  Béate  Marie 
seu  Domine  Nostre  de  Salneria,  sic  eniro  de  Salneria  dicta  eo  quod  in 
carreria  publica  nuncupata  de  Salneria  seu  juxta  illam  sita  est.  » 
(Arch.  départem.  Fonds  de  S.-Paul,  Saunerie,  chap.  3,  n*  10,  f*  2) 

(5)  c  Itemque  hactenus  a  predictis  temporibus  citra  et  per  ipsa  tem- 
pera semper  dicta  /ecelesia  haboit  et  habere  consuevit  adhncque  habet 
plocherium  sen  campanile  ci|m  campanis.»  (Ibid.«  f*  3.) 
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chapelles  dédiées,  en  Thonnear  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Éloi,  de  saint  André,  du  SaintrSépulcre  et  de  saint 
Bernard,  cette  dernière  fondée  probablement  au  xii*  siè- 
cle (1).  Constamment  on  y  entretenait  une  lampe  ardente 
et  on  y  conservait  le  saint  sacrement  et  les  saintes 
huiles  (2).  Tous  les  dimanches,  on  y  bénissait  le  pain  et 
Teau  (3).  Elle  avait,  comme  les  églises  paroissiales^  une 
croix  élevée  sur  une  haute  haste,  et  une  bannière  sur 
laquelle  était  représentée  la  sainte  Vierge  portant  l'En- 
fant Jésus  (4).  Cette  bannière,  dans  les  processions,  sui- 


(1)  «  Itemqne  in  dicta  ecclesia  Béate  Marie  de  Saberia,a  dictis  tem- 
poribus  citra  et  per  ipsa  tempora.fuerantet  esse  consueverunt  plures 
capelle  seu  plura  altaria  consecrata  :  primum  quidem,  scilieet  princi- 
pale ipsQs  ecclesie  in  honorein  Béate  Dei  Genitricis,  et  aliud  in  hono- 
rem  beati  Elîgii,  alindqae  in  honorem  Sanctî  Bernardi,  et  aliud  in 
honorem  Sancti  Andrée  atque  aliud  in  honorem  Sancti  Sepulcri,  in 
quibus  misse  frequentissime  celebrari  consuevit  >  (Ibid.) 

et)  <  Itemque  semper  hactenns  in  dicta  ecclesia  Béate  Marie  de  Sal- 
neria  continue  teneri  et  conservari,  consuçvit  prout  adhnc  tenetur  ser- 
vaturque,  bonorifîce  cum  lumine  assidue  in  lampade  oleo  mnnita 
accensa  sacratissimum  corpus  Domini  nostri  Redemptoris  Jhesu 
Christi,  necnon  sacrum  oleum  infirroorum.  »  (Ibid.) 

(3)  «  Item»  a  supradictis  temporibns  et  per  ipsa  tempera,  in  dicta 
ecclesia  Béate  Marie  de  Salneria,  singuHs  diebus  dotninicis,  consuevit 
et  débet  celebrari  missa  submissa  voce,  benedictioque  fieri  eccle- 
siastica  per  presbiteruro  aque  in  vase  lapideo  magno,  in  que  fidèles 
catholici  infra  ipsam  ecclesiam  ingredientes  vel  ab  illa  exeuntes,  corn- 
muni  ter  de  ipsa  aqua  benedicta  asperguntar,  seu  de  ipsa  aqna  reci- 
piunt,  necnon  et  benedictio  ecclesiastica  panis.  »  (Ibid.,  f  4.) 

(4)  «  Item  sepedicta  ecclesia  Béate  Marie  de  Salneria  habet  et  habere 
consuevit  et  adbuc  habet  crucem  erectam.  in  alta  hasta,  sicut  alie 
ecclesie  parrocbiales,  necnon  vexillum  in  quo  depicta  est  ymago  béate 
Marie  Virginis  deferentem  in  ulnas  suas  suum  infantem  Dominum 
Dostrum.  »  (Ibid.,  P  5.) 
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yait,  selon  les  statuts  de  Téglise  métropolitaine  de  1175, 
celle  de  saint  Georges  et  précédait  celles  de  Sainl^Âlban, 
de  Saint- Vincent,  de  Saint-Nizier  et  de  Saint-Jast  (1). 
Cette  église,  en  outre,  jouissait  de  presque  tous  les  droits 
curiauz,  au  point  de  vue  de  Tadministration  des  sacre- 
ments, des  oblations,  etc.,  (2).  Enfin, non-seulement  l'ora- 
toire lui-même,  l'hôpital,  le  cimetière  attenant,  mais 
encore  la  place  au-devant  étaient  lieux  d*asile  inviolables, 
pour  toutes  personnes  poursuivies,  qui  venaient  y  cher- 
cher un  refuge  (3). 


(i)  «  De  ordinatioDe  vexillorum.—  Vexillum  majoris  ecclesi»  primo 
procedit,  2*  Sancti  Pauli,  Z^  Sancti  Thomœ  de  Forverio,  4*  ecclesi» 
S.  Gracia,  5*  Sancti  Romani,  6*  Sanctse  Marise  de  Plateria.  7«  Sancti 
beorgii,  8*  SaneUe  Mari»  de  Ponte,  9«  Sancti  Albani,  10*  et  ultime 
Sancti  Vincentii  ;  post  illos  de  sub  choro  vexillum  Sancti  Nicetii, 
Sancti  Justi,  et  post  duo  vexilla  qu»  vocantur  Grifonea  et  du» 
majores  cruees,  quse  vexilla  et  cruccs  clerici  nobiiea  debent  déferre  ; 
sobformarii  vadunt  post  vexillum  Sancti  Justi.  »  (Arcb.  départem., 
Arm.,  Aaron,  vol.  35,  n«  1,  f®  93  ;  D'Achery,  Spicilegiumt  édit.  in-4. 
Paris,  1669,  t.  9,  p.  76.) 

(2)  V.  arcb.  départ.,  1.  c,  pp,  5,  6,  7  et  10. 

(3)  Dans  une  sentence  rendue  par  Tofficial  de  Lyon,  le  9  janvier  1458, 
au  sujet  de  la  place  située  au-devant  du  cimetière,  on  lit  ceci  : 

«  ûictus  loGUS  sive  platea  infra  dictes  limites  semper  fuit,  erat  et 
est  sacer  sive  benedicta  et  de  immunitate  dicte  capelle,  quodque  mul- 
tociens  ad  dictam  capellam  confagientibus  personis  formidantibus 
incarcerari  dum  poterant  locum  dicte  platée  applicare,  erant  in  emu* 
nitate  constituti  clamabantque  franchesie,  ad  eo  quod  insequenres  eos 
pro  capiendo  non  audebant  ulterius  manus  apponere  in  eos,  sciantes 
ibidem  emunitatem  esse  ;  quidamque  nuncupatus  Peiilisson,  qui  ad 
dictam  emunitatem  confugerat,  a  dicta  platea  jam  diu  per  nonnuUos 
servientes  curie  secularis  Lugdunensis  fuerat  ejectus  et  inde  in  carce- 
ribus  arcbiepiscopalibus  Lugdunens.  intromissus,  sed  domini  caméra- 
rius  et  capitulum  dicte  Sanoti  Pauli  ecclesie  adeo  negocium  prosecuti 
fueraai,quod  diotUs  PeiUisfion  fuerat,  diclam  reintegraodo  emunitatem, 
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L* archevêque  Josseran,  qui  devait,  en  qualité  de  diocé- 
sain, connaître  du  conflit  élevé  entre  Saint-Paul  et  l'Hô- 
pital, fit  appel  à  la  sagesse  de  Hugues  P'  de  Château- 
Neuf,  évèque  de  Grenoble,  et  lui  confia  et  Tinstruction 
du  différend  et  le  droit  de  prononcer  la  sentence  à  inter- 
venir. Le  saint  évéque,  après  avoir  pris  l'avis  des  digni- 
taires de  la  métropole,  rendit,  vers  1110,  un  jugement, 
par  lequel  il  soumit  hiérarchiquement  l'église  de  Notre- 
Dame  à  celle  de  la  paroisse,  en  interdisant  à  sas  desser- 
vants Texercice   des    fonctions  curiales,  en  dehors  de 
l'hôpital  et  de  ses  dépendances  ;  en  leur  défendant  d'ou- 
vrir leurs  portes  et  de  sonner  les  matines,  avant  que 
Saint-Paul  n'ait  donné  ce  signal;  de  commencer  leur 
messe  du  matin,  avant  que  celle  de-  Saint-Paul  soit  finie  ; 
d'accueillir  les  paroissiens  interdits  ou  ceux  qui  étaient 
poursuivis  par  la  justice  de  l'église;  de  faire  des  proces- 
sions avec  la  croix,  si  ce  n'est  pour  les  Rogations,  et  à  la 
condition  qu'ils  marcheront  en  ordre,  avec  les  chanoines  de 
Saint-Paul,  et  que  leur  croix  restera  déposée,  pendant  les 
trois  jours,  dans  l'église  de  la  paroisse  et  non  dans  celle 
de  l'hôpital;  d'aff'ecter  les  dons  en  or  ou  en  argent,  qui 
leur  seraient  faits,  à  une  croix,  à  un  encensoir  ou  à  tout 
autre  ornement,  mais  de  les  employer  pour  les  besoins 
des  pauvres  ou  do  les  convertir  en  biens-fonds,dans  le  but 
d'accroître  les  revenus  de  l'hôpital,  etc.;  enfin,  de  régir 
les  écoles  et  d'admettre  plus  de  cinq  clercs,  résidant  dans 
leur  maison  (1). 


eidem  erounitati  restitutus,  ut  ea  gaudeat.  »  (Arch.  départ.,  titre 
Saint-Paul,  Saunerie,  cbap.  1,  n«  4.) 

(i)  «  De  discordia  que  inter  canonicos  Sancti  Paoli  et  clericos  de 
bospitali  ?  ersabatur,  précepte  domni  Jocerauni,  Lugdunensis  archipre- 
sulis,  fecit  taie  judicium  domQus  Hugo,  venerabilia  episcopus  Gratia*' 
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Ce  jogement,  quoique  conârmé  successivement  par  les 
archevêques  Pierre.I'',  vers  1135,  Humbert  II,  de  Bâgé, 
vers  1150,  Guiçhard,  vers  1170,  et  Jean-aux-blanches- 
mains,  en  1193  (1),  n'eut  pas  pour  résultat  de  rétablir  la 
paix  et  la  concorde  entre  les  deux  églises.  A  la  fin  du 
xn**  siècle,  les  clercs  de  Notre-Dame  n'avaient  pas  encore 
renoncé  à  leurs  prétentions.  Enfin,  de  graves  injures 
envers  les  chanoines  de  Saint-Paul|  de  fréquents  et 
sérieux  désordres,  le  relâchement  des  clercs,  dans  les 


nopolitanns,  consilio  proeeram  el  majorom  Lagdanensift  ecclesie... 
Jadicatom  est  ne  clerici  de  hospiuli  présumant  amodo  pulsare 
sîgnum  ad  matutinas,  nec  portas  aperire,  donec  apud  Sanctum  Pauluro 
pulsetur  signum  matutinarom  laudum...  Missam  autem  soam  non 
incipiant  donec  finiator  missa  matutinalis  ad  Sanctum  Paulum... 
Parrocbianos  Sancti  Pauli,  vel  eos  qui  in  parrocbia  Sancti  Pauli 
coromorabuntur  vel  bospitabuntur,  non  présumant  infirmos  visiiare» 
vel  mortuos  sepelire,  nisi  illos  de  bospitali.  Eisdem  parrochianis  vel 
prefatis  viatoribus  non  cantent  tempore  adventus  Domîni,  vel  qua- 
dragesime  vel  jejuniorum  sive  vigiliarum,  vel  dominicis  dîebus,  sive 
festivitatibus  que  apud  nos  coluntar.  Interdlctos  quoque  parrocbianos 
Sancti  Pauli,  vel  qui  justiciam  ecclesie  ejasdem  subterfugerint,  omnl 
tempore  obiciant...  Processionem  in  qua  crucem  ferantnon  facient, 
exceptis  Rogationum  processionibus,  ita  videlicet  ut  ordinatim  et 
bonestè  cum  canonicis  Sancti  Pauli  incedent,  nec  usque  ad  quartam 
feriam,  in  qua  ipse  consummantur  processiones  crucem,  ad  ecclesiam 
bospitaiem  référant,  sed  in  ecclesia  Sancti  Pauli  custodlendam  dimit- 
tant.  Ex  auro  vel  argento,  quod  eis  datum  fuerit,  crucem  vel  turi- 
bulum  sive  qaodlibet  omamentum  non  faciant,  sed  consumant  atque 
expeçdant  ea  in  usus  paupenim,vel  si  forte  voluerint,  in  emptionem 
bonorum  etpossessionum  domus  bospitalis.  Si  qaod  vero  omamentum 
argenteum  seu  aureum  attributum  eis  fuerit  ab  aliquo,  reponant 
in  thesaurum  ecclesie  sue.  Scolas  non  regant,  nec  plures  quam  V 
dericos  in  domo  sua  ad  babitandum  recipiant,  etc.  (Arcb.  départem., 
tit.  S.-Paul,  Sannerie,  cbap.  1  ;  Obituar,  Lugd»  ecel,  p:  173.) 
(1)  Ibid.  et  Obituari^m  S.  Pa^H,  p.  61. 
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soins  dus  aux  pauvres,  le  détournement  à  d'autres  usages 
des  biens  spécialement  donnés,  pour  -venir  en  aide  aux 
malheureux,  fournirent  l'occasion  à  Renaud  de  Forez,  à 
la  fois  archevêque  et  souverain  en  Lyonnais,  d'éteindre 
à  tout  jamais  ce  foyer  de  discordes.  En  1197,  il  dépos- 
séda les  desservants  de  l'hôpital  et  ât  donation  pure  et 
simple  de  l'église,  de  la  maison  de  secours  et  de  ses 
dotations  au  Chapitre  de  Saint-Paul,  le  chargeant,  en 
leur  lieu  et  place,  d'administrer  le  tout,  selon  l'intention 
des  antiques  fondateurs  (I).  Le  chapitre  métropolitain, 


(1)  <  Rainaldus,  Dei  gratia  prime  Lugdunensis  ecclesie  minîster 
bumilis,  dilectis  filiis  camerario  et  canonicis  Sancti  Pauli...  Atten- 
dentés»  in  Domino  karissimi,  ecclesiam  Sancte  Marie  Lugdanensis  in 
umbilico  parrocbie  vestre  sitam  esse,  eam,  sicut  vestra  et  aliorum 
multorum  constanti  relatione  audivimus,  ad  ecclesiam  vestram,  tam- 
quam  membrum  anliquitus  pertinuisse,  licetin  aliqua  perceptione 
beneficioram  et  aliis  certis  constitutis  obseqaiis  eadem  ecclesia  vobis 
et  ecclesie  vestre  subjecta  esse  debeat  et  devota,  tamen  per  ipsius 
habitatores,  contra  institata  antecessorum  nostrorum  et  confirma- 
tiones  Romanoram.  pontifîcum»  graves  injurias  vobis  inferre  sepe 
videmus  et  fréquentes  inter  vos  nec  modicas  fier!  perturbationes, 
illud  siquidem  non  minori  dolore  ferentes,  quod  cum  ecclesia  iila 
olim  ad  usus  pauperam  specialiter  faerit  deputata,  per  eosdem  pres- 
cripte  domus  amministratores  minor  pauperum  incepit  cura  haberi  et 
ea  que  in  eorom  sustentationem  prodesse  debuerant,  per  eos  ad  alios 
usus  convertentur.  Volentes  igitur  tante  enormitati  in  posterum,  pro- 
piciante  Deo,  competens  remedium  adbibere  et  juri  vestro,  sicut 
debemus,  pariter  providere,  ut  per  nos  eadem  ecclesia,  tam  in  tem- 
poralibus  quam  spirilualibus  laudabile  recipiat  incrementum,  ipsam 
cum  omnibus  suis  appendiciis  et  plenam  et  liberam  ipsius  ordinatio- 
nem,  quam  in  ea  habebamns,  vobis  et  ecclesie  vestre  concedimns  jure 
perpétue  pacifiée  optinendam,  ut  vos  deinceps  ad  vestre  voluntatis 
arbitrium,  tam  ad  ipsius  ecclesie  divina  obsequia  quam  ad  prefate 
domus  gubemationem,  auctoritate  vestra  idoneos  constituatis  minis- 
tres, qui  tamen  nobis  et  successor^biis  nostris  episcopali  jure,  sicut 
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par  an  acte  spécial,  attesta  et  ratifia,  en  tant  qae  de 
besoin  (1),  cette  donation,  qai  fat  altériearement  con- 
firmée par  les  papes  Honorias  III,  et  Grégoire  IX,  par 
bulles  datées  des  10  décembre  1217  et  30  mars  1229  (2). 
Les  chanoines  de  Saint^PauI,  heureux  de  la  situation 
pleine  de  quiétude,  qui  leur  était  ainsi  faite,  et  dans  un 
esprit  de  sage  prévoyance,  introduisirent  dans  leur  sta- 
tuts une  clause  prescrivant  à  tout  chamarier,  au  moment 
de  son  installation,  à  tout  chanoine^  à  celui  de  son  admis- 
sion, de  jurer  sur  les  Evangiles  que  jamais  il  ne  consen- 
tirait à  ce  que  Téglise  de  Notre-Dame  et  son  hôpital 
soient  remis  à  d*autre  qu*à  un  chanoine  résidant  de  la 
collégiale  (3). 

De  Tensemble  des  droits,  des  revenus  et  des  charges 
annexés  à  leur  église,  par  Renaud  de  Forez,  les  chanoines 


vos  et  alii  diocesani  clerici,  obedientes  esse  debeant  et  subjecti,  eo 
tainen  par  omnia  salvo  ut  pauperum  ad  quorum  sustentationem  près- 
cripta  domus  specialiter  noscitur  deputata,per  vos,  sicutet  nobisfir- 
miter  promisistis,  et  eos  qui  in  ecclesia  illa  vobis  résidentes  fuerint, 
cura  diligens  perpetuo  debeat  baberi  et  ad  eorum  provisionem  talem 
provideatis  ordinare,  qui  in  ipsorum  obsequiis  fidelis  et  stadiosos 
existât  et  per  cujus  providam  amministrationem  eadem  domus,  adju^ 
vante  Domino,  utile  recipere  valeat  incrementum,  etc.»  {Areh.  départ, 
lit.  S.-Paul,  Saunerie,  cbap.  2,  n*  4;  Obituarium  S,  Pauli,  p.  63.) 

(1)  Obituarium  S.  Paulin  p.  65. 

(2)  Polyptique  de  S.-Paul,  pp.  152  et  155. 

(3)  Arch.  départementales,  lit.  S.-Paul.  Voici  la  formule  du  serment 
des  cbamariers  :  €  Audite,  canonicl  Sancti  Pauli..,  ecdesiam  Sancte 
Marie  cum  domo  bospitali  non  nisi  canonico  in  parochia  Sancti 
Pauli  manenti  tribui  consenciam.  »  (Cbap.  1.  n*  3.)  —Voilà  celle 
du  serment  des  chanoines  :  «  Ecclesiam  béate  Marie  existentem  in 
parrochia  ecclesiae  Sancti  Pauli  cum  domo  hospitalis  nisi  canonico 
ecclesie  ipsius  et  in  ipsa  parro^ia  ^rçsidepti  dari  consefttjao^  vç} 
pojjcedi.  »(Chap,i,  n*ll.) 
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formèrent  une  obédienc6,qa'ils  appelèrent  delASaunerie^ 
da  nom  que  vulgairement  on  donnait  à  Notre-Dame^  à 
raison  de  sa  situation,  dans  la  rue  ainsi  dénommée  (1). 
Ces  revenus,  dénombrés  dans  le  Polyptique  de  Saint- 
Paul,  rédigé  vers  1285  (2),  étaient  assignés,  dans  la  ville, 
sur  au  moins  37  maisons  des  rues  de  la  Saunerie,  de 
la  Pêcherie  et  des  Âlards,  et,  au  dehors,  sur  des  fonds 
sis  dans  les  paroisses  de  Saint-Laurent-d^Agny,  près  de 
Mornant,  de  Beynost,  de  Girieux,  de  Meximieux,  de 
Meyzieux,  de  Gharpieux,  de  Saint-Priest,  de  Chassieux, 
de  Bron,  de  Chandieu,  de  Genay,  d'EcuUy,  de  Saint- 
Didier  et  de  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or. 

Les  chanoines  obédienciers  de  la  Saunerie  prenaient  le 
le  titre  de  Procureurs  ou  d'Administrateurs  de  l'hôpital 
de  Notre-Dame.  Le  chanoine  Albert,  précepteur  en  1250, 
concéda  en  emphytéose,  sous  le  cens  annuel  de  12  deniers 
forts  nouveaux  de  Lyon  aux  confrères  du  Saint-Esprit, 
dont  le  siège  de  l'association  était  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  une  place  sur  le  cimetière,  derrière  l'hôpital,  pour 
y  édifier  un  grenier  et  une  maison  nécessaires  à  leur 
œuvre  (3).  Le  sacristain  Guignes  de  Serves  ou  de  la 
Forêt  (de  Silva),  procureur  en  1258,  approuva  la  ces- 
sion de  cette  place  et  en  donna  l'investiture  à  Jean  dit 
Gay  de  Bourgogne,  citoyen  de  Lyon   et   confrère  du 


(1)  V.ci-devant  p.  136,  note  7.  —  On  rappelait  aussi  Notre-Dame  du 
Pont,  Notre-Dame  de  la  Granelerie,  à  cause  de  sa  proximité  du  pont 
sur  la  Saône  et  de  la  maison  dite  Granateria,  où  le  Chapitre  de  Saint- 
Jean  conservait  ses  réserves  de  grains. 

(2)  V.  p.  43  :  «  Hoc  est  servicium  obediencie  Béate  Marie  de  Gra- 
nateria  in  civitate  Lugdunensi,  »  et  page  46  :  «  Hoc  est  serviciuiq  hos- 
pitalis  Béate  Marie  Lugdunensis  extra  civi(atem>  » 

(3)  V.  Polyptique  de  S, 'Paul,  p.  179. 
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Saint-Esprit,  soldant  le  cens  stipulé  par  Armand  de 
Valence,  son  confrère,  décédé  (1).  Hugues  de  Gleteins, 
chantre  de  Saint-Paul,  était  administrateur,  vers  1290  (2) 
et  Girard  d'Arbent,  aussi  chantre,  en  1357  (3). 

Parmi  les  anciens  bienfaiteurs  de  l'hôpital  de  Notre- 
Dame  on  compte,  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  le  chanoine 
Aschery,  qui  lui  légua  tout  ce  qu*il  possédait  (4),  et  le 
doyen  Etienne  de  Rochetaillée,  qui  lui  laissa  une  ànée  de 
seigle  (5).  Vers  1210,  Arbert  de  Thisy  lui  donna  60  sous  (6)  ; 
en  1226 ,  Tarchevèque  Renaud  de  Forez ,  100  sous 
forts  (7);  en  1243,  Guillaume  La  Palud,  prévôt  de  Four- 
vières,  10  livres  pour  son  anniversaire  (8),  en  1283,  le 
chapelain  Hugues  de  Corzieu,  la  garniture  d'un  lit  (9)  ; 
vers  la  même  époque^  une  dame  nommée  La  Carelle, 
15  livres  de  viennois,  pour  l'entretien  d'une  lampe  ar- 
dente (10).  Au  XIV*  siècle,  les  legs  pieux  en  sa  faveur 
devinrent  fort  rares;  au  xv%  ils  furent  presque  nuls;  le 
seul  à  noter  est  celui  que  fit  Marguerite  Bayet,  veuve  de 
Jean,  dit  Joly,  citoyen  de  Lyon,  d'une  maison  sise  près 
de  l'église  (11). 

Sous  l'administration  des  chanoines  de  Saint-Paul, 
distraits,  parait-if,  des  soins  qu'ils  avaient  pris  en  charge, 


(i)  Archives  départero,  tit.  S.-Paul,  Saunerie,  chap.  2,  n*  1. 

(2)  Ibid.  Saunerie,  chap.  6,  n*  1. 

(3)  Ibid.  Saunerie,  chap.  2,  n*  7. 

(4)  Obituarium  Lugd.  eccL^  p.  20. 

(5)  Documents  powr  servir  h  Vhistoirede  Donibes,  p.  44. 

(6)  Arch.  départ.,  tit.  Malte,  chap.  8,  n?  4. 

(7)  Obituarium  Lugd.  eccl.t  p.  202. 

(8)  Ibid.,  p.  80. 

(9)  Arch.  départ ,  tit.  S.-Paul. 

(10)  Ibid.  Saunerie,  chap.  6,  n*  1. 

(11)  Ibid.  Saunerie,  chap.  1,  n«  5. 
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par  d'autres  préoccupations,  Notre-Dame  pea  à  pea 
perdit  de  son  importance  et  tendit  progressivement  à 
s'effacer  comme  maison  de  charité.  Dés  le  commence- 
ment da  XIV*  siècle,  non-senlement  le  cimetièrei  mais 
encore  la  cour  de  Tbôpital  furent  envahis  par  des  mai- 
sons particalièreSj  dont  le  revenu  grossissait  la  prébende 
de  Tobédiencier  (1).  En  1385,  une  chambre  haute  de 
rhôpital  même  fut  donnée  à  bail,  sous  le  cens  d'un  florin 
et  de  deux  deniers  (2).  Vers  le  milieu  du  xv^  siècle,  le 
nom  de  saint  Eloi,  qui  ne  s'appliquait  qu*à  une  chapelle 
attenante  à  l'église,  commença  à  se  substituer  à  celui  de 
Notre-Dame  de  la  Saunerie.  qui  avait  déjà  remplacé  celui 
de  Notre-Dame  de  Lyon.  A  la  fin  du  siècle,  l'hôpital  et 
l'église  n'avaient  plus  d'autre  vocable  que  celui  de  Saint- 
Eloi.  L'hôpital,  alors,  était  desservi  par  un  homme  et 
une  femme  mariés,  qui  y  faisaient  leur  résidence  (3),  et  il 
était  si  peu  connu,  en  dehors  d'un  certain  rayon,  que  lé 


(1)  V.  Ibid.  Saunerie,  lit.  des  chap.  2  et  3. 

(2)  Ibid.  Saunerie,  ch.  2,  n«  IL 

(3)  «  En  la  chapelle  et  rectorie  de  Sainct-Héloy  dudit  Lyon  y  avoit 
ung  hospital  auquel  estoient  receuz  tous  les  pouvres  y  sunrenans  et 
mesmes  des  pouvres  passans  allans  à  Sainct-Jaques  et  aultres  par  ung 
hospitalier  qui  y  estoit  commis  et  député»  et  lesqnelz  estoient  couchez 
audit  hospital,  et  pour  cest  effect  y  avoit  bonne  quantité  de  chalictz 
de  sappin  jusques  au  nombre  de  troys  rangs  garnis  de  quelques  pail- 
lasses et  aultres  meubles...  —  Noble  homme  Gabriel  de  Roussy,  armoy- 
rier  du  Roy,  conterolleur  des  réparations  et  forteresses  de  la  ville  de 
Lyon...  a  ven  qu'en  Téglise  de  Sainct-Héloy...  estoit  ung  hospital... 
auquel  hospital  *y  avoit  assez  bon  nombre  et  quantité  de  liez  en  ung 
des  membres  deppendans  de  ladite  esglise,  tant  en  salle  basse  que 
haulte,  et  ce  du  cousté  du  cimitière  de  Sainct-Héloy,  et  sur  le  dernier 
estoit  la  demeurance  dudit  hospitalier  et  sa  femme,  lesqoelz  rece- 
voient  lesdit  pouvres.  »  (Archives  municipales,  série  GG.) 
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Consulat  crut  devoir  prendre  la  délibération  suivante, 
le  16  janvier  1499  :  a  Pour  Thospital  Saint-Eloy,  Ton  y 
fera  ung  escripteaa,  pour  remonstrer  qu*il  y  a  hospital 
poiir  les  pouvres  (1).  » 

L'obscurité,  dans  laquelle  était  tombée  Notre-Bame, 
fut-elle  le  résultat  d'un  calcul  de  la  part  des  chanoines 
de  la  collégiale?  Il  serait  peut-être  téméraire,  aujour- 
d'hui, de  Taffirmer.  Il  est  néanmoins  constant  que,  depuis 
bien  longtemps,  le  chapitre  avait  oublié  les  engagements 
par  lui  contractés,  en  1197,  et  qu'il  cherchait  l'occasion 
d'exonérer  l'obédience  de  la  Saunerie  du  mandat  hospi-* 
talier.  Cette  occasion  se  présenta  enfin. 

En  exécution  d'une  promesse  faite  par  Charles  VIII  et 
Anne  de  Bretagne  aux  FF.  Jean  Bourgeois  et  Jean  Tis- 
seran,  leurs  confesseurs,  de  fonder  à  Lyon  un  nouveau 
monastère  de  Cordeliers  de  l'Observance ,  des  commis- 
saires furent  délégués,  pour  déterminer  l'emplacement  le 
plus  convenable  et  l'acquérir  au  nom  du  roi.  Leur  choix 
s'arrêta  sur  l'ancien  hôpital  des  Deux-Amants,  à  Vaise, 
qui  appartenait  au  chapitre  de  Saint-Paul.  Largement 
indemnisés,  les  chanoines  firent  cession  de  tous  leurs  droits 
par  acte  du  5  octobre  1492.  Le  pape  Alexandre  VI,  par 
bulle  du  14  novembre  suivant  (2),  autorisa  la  vente  et 
la  démolition  de  l'hôpital,  à  la  condition  de  son  transfert 
sur  un  autre  point.  Ce  fut  ce  transfert,  les  frais  qu'il 
nécessitait,  l'extension  qu'il  importait  de  donner  au 
nouvel  hôpital,  qui  s'élevait  à  la  Chana,  près  de  Pierre- 
Scise,  l'opportunité  de  le  meubler  sufSsamment,  etc.,  qui 


(1)  Ibid.  BB.  24,  f  228. 

(2)  Fodéré,^  Narration  historique  des  eouveuts  de  Sâint-FrançoiSt 
p.  963. 
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servirent  de  prétexte,  pour  demander  à  Tautorité  diocé- 
saine la  suppression  de  l'hôpital  de  Notre-Dame  ou  de 
Saint-Eloi,  et  l'affectation  du  produit  de  la  vente  de  ses 
édifices  à  l'œuvre  entreprise  et  que  Ton  avait  peine  à 
parachever.  Les  chanoines  le  représentèrent  comme  a  bas, 
obscur,  humide,  enclavé,  malsain  et  impropre  à  recevoir 
les  pauvres  du  Christ,  dangereux  même  pour  la  santé 
publique  (1).  »  Sur  le  rapport  des  experts  commis  à  la 
visite  et  qui,  non-seulement  reconnurent  le  bien  fondé 
des  raisons  alléguées,  mais  encore  le  déclarèrent  complé- 
tement  inutile,  à  raison  de  sa  situation  et  de  la  vétusté 
de  son  mobilier,  le  conseil  de  l'archevêché,  par  acte  du 
10  février  1496  (v.  s.),  en  autorisa  l'aliénation  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur  (2).  Le  27  août  1499, 


(1)  «  Propter  sitaatione  ipsius  domus  que  est  in  loco  bassQ,  obscuro, 
humide,  incluse  et  maie  sano  el  maie  propicio  ad  receptionem  Ghristi 
pauperum,  ac  etiam  quasi  in  medio  hujus  civitalis,  ad  eo  quod  si  ali- 
qui  Ghristi  pauperes  peste  aut  alio  morbo  pestiféré  imbuti  seu  infecti 
ibidem  affluèrent,  viiiam  hujusmodi  et  precipue  vicinos  ipsius  domus 
dampnificare  et  inficere  possent.»  (Arch.  départ.,  tit.  S.-Paul,  Saune- 
rie.  chap.  2,  n«15.) 

(2)  Veneris  post  dominicam  carnisprevii  novi,  décima  mensis  fe- 
bruarii,  anno  Domini  millésime  quatercentesimo  nonagesimo  sexto  a 
Paschate,  more  Gallicano,  sumpto,  fuit  concilium  reverendissimi 
domini  nostri  cardinalis  et  archiepiscopi  Lugdunensis,  in  caméra 
consilii  ejusdem,  in  quo  fuerunt  présentes  reverendus  in  Ghristo 
pater  dominus  Guichardus,  Iheropolitanus  episcopus,  dicii  reveren- 
dissimi domini  nostri  cardinalis  et  archiepiscopi  in  hiis  quesunt 
episcopatus  ordinis  viccarius,  venerabilis  vir  dominus  Franciscus 
Josserandi,  obedienciarius  Sancti  Justi.  viccarius  generalis  et  officialis 
ordinarius,  Guiilelmus  Bulliodi,  judex  curie  secnlaris  Lugduni,  Guil- 
lelmus  Guerrerii,  correarius,  Johannes  Machardi,  sacrista  Sancti 
Pauli,  offidalis  curie  excessuam,  Franciscus  Bucleti,  Johannes  de 
Gurtabaneto,  magister    Ludovicus   Blondeti,  procurator  generalis, 
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Jacques  Dodieu,  Gaillelmine  Chomard,  veuve  de  Claude 
du  Clos,  Georges  Gynot,  notaire,  Pierre  de  Tournes, 
orfèvre,  Henri,  Jean  et  Guillaume  Jobert,  frères,  s'en  ren- 


Ludovicus  da  Perier,  thesaurarius,  Petnis  Odineli,  procuralor  caslro- 
rom,  HugoninusTomierii,  cancellarius  dicte  curie  secularis,  dominos 
Stepbanus  Berehier,  custos  Sancte  Cracis,  sigillifer,  et  Johannes 
Neyreti,  audiendarius  sigilli  conaiiiarii  prelati  reverendissimi  domini 
nostri  cardinalis  et  archiepiscopi.  De  requesta  Teaerabilium  virorum 
dominorum  camerarii  et  capituli  ecclesie  secularis  et  collegiate  Sanctl 
Pauli  Lugdunensis  alias  in  dicto  consilio  facta,  super  eo  quod  pete- 
bant  ex  cansis  contentis  in  dicta  reqaesta  sibi  licentiam  imparliri 
vendendi  vel  appensionandi  aut  alias  alienandi  majus  pretiam  offe- 
renti  et  ullimo  incariatori  domum  bospitalis  Sancti  Eligii  Lugdu- 
nensis, necnon  quandam  domum  sive  cameram  bassam  ecclesie  Sancti 
Eligii  predicti  contiguam,  per  qaondam  nnncupatam  la  Jolye  dicto 
bospitali  Sancti  Eligii,  sub  certis  modo  et  forma,  legatam,  et  pretium 
iilarum  converti  in  edifficiis  et  supertectile  bospitalis  Cbrisli  paupe- 
rum  de  Canali  per  dictes  dominos  camerarium  et  capitulum  noviter 
bonesto  ediffîcio  erecti  nondum  tamen  consummati  nec  necessariis 
pro  receptione  Cbristi  pauperum  bujusmodi  sufficienter  muniti; 
prefati  domini  viccarius  generalis  et  consiiiarii,  audito  relatiï  com- 
missariorum  ad  boc  per  ipsos  commissorum,  qui  refiferunt  visitasse 
dictum  bospitale  Sancti  Eligii  et  asserunt,  quod  ex  ^isitatione  bujus- 
modi eis  sufficienter  apparuit,  quod  bospitale  ipsum  est  inutile  et 
valide  periculosum,  acteiita  loci  situatione,  tam  babitantibus  in  vico 
Sancti  Eligii  predicti  quam  Cbristi  pauperibus,  cum  ipsum  bospitale 
sit  in  loco  obscure,  recluse  et  bumido  situm,  nullis  aut  saltem  paucis 
et  valde  consumptis  utencilibus  munitum,  concesserunt  eisdem 
dominis  camerario  et  capitule  Sancti  Pauli  et  licentiam  impartiti 
fuerunt  dictum  bospitale  necnon  dictam  domum  sive  cameram 
bassam  eidem,  ut  prefertur,  legatam,  majus  pretium  ofiferenU  et 
ultime  incariatori,  uni  vel  pluribus,  absque  dolo  et  fraude  vendendi 
seu  appensionandi  vel  alias  alienandi,  et  pretium  seu  precia  illoram 
perpétue  convertendi  absque  diminutione  aiiqua  in  acquisitionibus 
reddituum  vel  pensionum  pro  usu,  victu  et  sustentatione  Cbrisli 
pauperum  in  dicto  hospitali  de  Canali  degenlium,  salvis  tamen  dictis 
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dirent  partiellement  acquéreurs  (1)  et  commencèrent  aus- 
sitôt, chacun  en  ce  qui  le  concernait,  des  travaux  d'appro- 
priation. 

Mais  de  quel  droit  les  chanoines  de  Saint-Paul  dispo- 
saient^ils  en  seuls  maîtres  d'un  établissement  qui,  par 
sa  destination,  ne  pouvait  être  anéanti,  sans  préjudicier  à 
rintérèt  public?  Telle  fut  la  question  que  se  posèrent  les 
consuls  de  Lyon  et  qu'ils  soumirent  judiciairement  à  la 
cour  du  sénéchal,  en  demandant,  jusqu'au  prononcé  de  la 
sentence  à  intervenir,  la  suspension  des  effets  de  la  vente 
et  le  maintien  provisoire  de  l'hôpital  dans  son  ancien 
état  (2).  Le  procès  engagé  et,  comme  tous  les  procès  du 
moyen-âge,  traîné  en  longueur  se  compliqua  d'un  inci- 


dominis  camerario  et  capilulo  et  suis  perpétue  successoribus  directe 
dominio  necnon  laudibus ,  vendis  et  recognitlonibus  et  aliis  directi 
dominii  usagiis,  quod  in  dictis  hospitali  Sancti  Eligii  et  domo  bassa, 
ut  prefertur,  eidem  legata  habere  dicuntur,  non  intendentes  dicti 
domini  consiliarii  sed  per  expressum  inhibentes,  ne  prelium  predic- 
tum  ex  dictis  hospitali  et  domo  sive  caméra  bassa  habendum  in  alios 
usus  per  predictos  convertatur.  Extractum  ab  actis  dicli  consilii  per 
me  notarium  publicum  etejusdem  consilii  secretarîum  subsignatum.  » 
Bellievre. 
Arch.  départ.  —  tit.  Saint-Paul.  Saunerie,  ch.  ii,  n°15. 

(1)  Ibid.  Saunerie,  ch.  2,  n»  15. 

(2)  a  post  cujuB  quidem  vendicionis  et  appensionacionis  passa- 
tionem,  emptores  et  appensionatarii  et  quilibet  in  parte  sua  edifiQcari 
et  reparari  fccerunt,  ob  quam  causam  honorabiles  viri  domini  con- 
sulesbujus  civitatis  Lugduni  asserentes  et  putantes  vendiciones  et 
appensionationes  pr£dictas  cedere  in  detrimentum  et  prejudiciuni  rei 
publiée,  litteras  in  forma  querjmonie  et  casus  novilatis  a  domino 
senescallo  seu  ejus  curia  obtinuerunt  pro  ediffîcio  predicto  démo- 
liendo  et  bospitale  venditum  et  appensionatum  in  suum  pristinum 
statum  reduci  faciendo  ;  unde  fuerit  mota  et  adhuc  pendet  causa  in 
dicta  euria  inter  partes  litigantes  indecisa.  »  (Ibid.) 
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dent,  qai  amena  un  dénoùment  amiable.  En  1502»  les 
consuls,  qui  avaient  été  admis,  paï*  le  Chapitre  de  la 
collégiale,  comme  co-recteurs  du  nouvel  hôpital  de  la 
Chana,  installèrent,  de  leur  propre  autorité,  dans  cet 
hôpital,  les  filles  repenties  que  la  misère  recommandait 
à  leur  charité.  Les  chanoines  se  prétendirent  gravement 
lésés  par  cet  '  empiétement  de  pouvoir,  intentèrent  une 
action,  et  obtinrent  des  lettres  d'expulsion  contre  ces 
pauvres  femmes  (1).  De  hautes  influences  s'interposèrent 
alors  et  proposèrent  une  transaction  dont  le  Consulat, 
après  avoir  recueilli  l'avis  des  officiers  royaux  et  des 
notables,  accepta  les  bases,dans  sa  séance  du  5  septembre 
1503.  Deux  jours  après,  l'acte  mettant  fin  à  la  contesta- 
tion fut  définitivement  ratifié  (2). 


(1)  «  Domini  consnles  sub  tiiolo  semisse  rectoritatis,  admloistra- 
tionis  et  gubernationis  hospitalis  predicU  de  Ganali  per  prefatos 
dominos  camerarium  et  capitulum  de  eorum  speciali  gratia  eisdem 
dominis  consulibus  dudum  accomodato  et  translato,  interposuerunt 
mansionaliter  atque  collocaverunt  ciira  velle  et  consensum  ipsorum 
dominorum  camerarii  et  capituli  qaasdam  filias  ôonversas  nuncupatas 
les  Repenties,  unde  prefati  domini  camerarius  et  capitulum,  se  in  hoc 
seotientes  gravati,  obtinueront  litteras  querimonie  et  casas  novitatis 
ad  fines  et  efféctus  expelli  faeiendi  dictas  conversas  filias  ab  eodem 
de  Ganali  predicto  hospitali,  et  maxime  quia  non  fuerat  nec  erat  ad 
hoc  nec  illa  intenlione,  ymo  pro  receptione  dictorum  peregrinorum 
et  Christi  pauperum  dedicatum..  »  (Ibid.) 

(S)  «  Du  mardi  6  septembre  1503. —  Âvoient  esté  mandé  à  ce  jour- 
d'huy  messieurs  les  officiers  du  Roy  et  quelque  nombre  de  messieurs 
les  notables  escriptz  et  nommez  aux  deux  roUes  sur  ce  faiz  pour  avoir 
leur  advis  et  consentement  si  Ton  doit  quicter  à  messieurs  de  Saint- 
Fol  la  coadminisiration  que  icelle  ville  a  en  Thospital  de  la  Ghana 
qui  n'est  que  charge  à  la  ville,  et  par  ce  moyen  lesd.  de  S.-Pol  seront 
contens  que  le  revenu  qu'ilz  ont  en  Thospital  Saint-Ëlloy,  ensemble 
six  vingt  livres  tournois  qu'ilz  bailleront  contant  pour  emploier  en 
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Par  cet  acte  les  consuls  renoncèrent  à  la  coadminis- 
tration  de  rhôpital'de  la  Chana,  consentirent  à  Téloi- 
gnement  des  filles  repenties  et  approuvèrent,  en  tant  que 
de  besoin,  la  vente  précédemment  faite  de  rbdpital  de 
Saint-Eloi,  dont  les  charges  hospitalières  furent  réparties 
entre  les  hôpitaux  du  Pont  du  Rhône  et  de  Saint-Laurent- 
des-Yignes.  En  compensation,  les  chanoines  firent 
cession  et  transport  à  Thôpital  du  Pont  du  Rhône  du 
produit  de  la  vente  du  bâtiment  de  Tbôpital  Saint-Ëloi, 
soit  d'un  capital  de  113  livres,  6  sous,  8  deniers  et  d*une 
pension  de  30  livres  1 1  sous  8  deniers,  due  par  cinq  co- 
acquéreurs (1). 

Ainsi  fiiiit  l'antique  hôpital  de  Notre-Dame-de-Lyon. 
Ses  ruines  et  son  souvenir  s'effacèrent  avec  une  rapidité 
incroyable.  Un  siècle  s'était  à  peine  écoulé,  depuis  la 
disparition  de  son  église,  tombée  de  vétusté  ou  rasée  par 
les  Calvinistes  (2),  que  déjà  les  historiens  du  xvii«  siècle 
étaient  réduits  au  silence.  La  seule  source  d'informations, 
les  archives  de  Saint-Paul,  était  inaccessible   et  pour 


revenu  seront  transportés  et  remis  perpétuellement  pour  Tospital  du 
pont  du  Rosne,  et  qae  messieurs  les  conseillers  consentent  à  la  alié- 
nation ou  appensionation  que  lesdits  de  Sainct*PoI  ont  fait  d'icelluy 
hospital  Saînct-EIoyet,  en  tant  que  besoing  seroit,  qu'ils  ratlificnt  le^d. 
venditions,  a  quoy  lesdits  coroparaissans  ont  esté  d'advis,  la  chose 
premier  avoir  entendue,  que  Ton  doit  acepter  l'offre  desd.  de  Sainct- 
Pol,  actendu  qu'il  y  a  commodité  et  profiSt  pour  l' hospital  du  pont  du 
Rosne,  qui  est  toutellement  soubz  Tadministration  de  ladite  ville. 
(Arch.  municipales,  BB  24,  f>  420.) 

Ibid.  BB,  24,  ^  422. 

(1)  Arch.  départementales,  tit.  S. -Paul,  Sauneile,  chap.  2,  n(»15. 

(2)«Sed  sffculo  prseterito  cum  vetustate  coïïaberelur  vel,  quod  pro- 
babilius,  ex  calvinistarum  injuria  et  rabie  diabolica  solo  aequata  fuerit.» 
(Bullioudflue/duntimsercfoprop/ianum,  index  ^,  p.  127.) 


Digitized  by 


Google 


MOniE^DÂlIE-tmHUTOIC  69 

caase.  SeTert  ne  les  a  jamais  vues;  BalUond  se  plaint, 
en  divers  passages,  de  n*ayoir  pa  les  consulter  (1).  Ces 
auteurs  consciencieux  et  chercheurs  ont  dû  se  taire,  mais 
leurs  successeurs,  moinà  prudents,  ont  conjecturé  d*abord 
et  affirmé  ensuite  des  faits,  qui  constituent  une  double 
erreur.  En  échos  trop  fidèles,  Tabbé  Guillon  (2)  écrit  et 
M.  Monfalcon  répète  que  Saint-Eloi  était  une  recluserie, 
existant  place  de  la  Douane,  et  Notre  Dame  de  la  Sau- 
nerie  une  autre  recluserie,  située  sur  la  place  du  Port- 
Dauphin  (3). 

Si  les  chanoines  de  S^nt-Pcml  Tayaient  voulu»  la 
vérité  historique  aurait  été  certainement  connue,  car  ils 
ne  devaient  pas  ignorer  ce  que  contenaient  leurs  archi- 
ves ♦  ce  qui  est  prouvé,  du  reste,  par  les  nombreux  procès 
qu'ils  soutinrent;  mais  ils  avaient  à  craindre  les  révé- 
lations de  rhistoire  sur  Torigine  de  leur  obédience  de  la 
Saunerie»  et  peut-être  des  revendications  onéreuses. 
Parla  transaction  de  4508,  ils  avaient  bien  restitué  aux 
pauvres  une  part  de  ce  qui  leur  revenait,  c*est*à-dire  le 
montant  de  la  vente  d'une  portion  de  l'établissement. 


(1)  «  Etc\em  S*  Eligii...  quo  teo^por^  et  qoibus  auetoribas,  instru- 
iDentisex  thesauro  eccleslœ  non  communicatis,  définira  non  liquet.» 
(Id.  Ibid.)  —  «  Ecclesiœ  Sancti  Pauli  Lugduni  prima  fùi\damenta 
eruere  difficile  est,  cum  non  sint  aut  certe  si  sint  jaceant  carie  con- 
sompta  in  thesaaro  ecclesis  instrumenta  nasqnam  inventario  recog- 
nita,  ex  quibus  àfiqaid  Incis  cudogi  rerom  eoclesiie  indagatores  hau- 
rire  possint  ad  ejusdem  coliegti  institutiones  elacideqdum.»  (Ibid., 
p.  113.)-^  ^  Et  thesaurl  ecclesis  instrumenta  n^squam  inTentario,  ut 
vocant,  in  compendium  redacta  sint  et  praeter  censuum  libros  jaceant 
carthœ  pulvere  obsits  et  carie  fere  cpros»,  qaod  canonici  ignorant  et 
me  latere  libenter  profiteor  proferre  non  ausim.»  (Ibid.,  p.  lld.) 

(2)  Description  de  Ltfon,  p.  9^. 

(8)  Hi$ioire  mênwnentalet  t.  V,  2'  partie,  n«  114. 
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mais  ils  avaient  gardé  pour  eax  les  dotations  attachées 
à  l'établissement  loi-même.  Ils  avaient  fait  en  somme 
une  bonne  affaire,  mais  aussi,  puisqu*on  doit  la  vérité 
aux  morts,  commis  une  mauvaise  action,  qu'il  était  de 
leur  intérêt  de  cacher. 

VI 

CONCLUSION 

Le  quinzième  canon  du  concile  d'Orléans,  présidé  par 
saint  Sacerdos,  archevêque  de  Lyon,  et  souscrit,  le 
28  octobre  549,  par  51  évêques  et  21  délégués  d  autres 
prélats,  est  ainsi  formulé  : 

a  En  ce  qui  regarde  l'hôpital  que  le  très-pieux  roi 
Childebert  et  son  épouse,  la  reine  Ultrogothe,  ont  fondé, 
d'inspiration  divine,  en  la  ville  de  Lyon,  et  dont  nous 
avons  confirmé,  à  leur  demande,  par  l'apposition  de  nos 
souscriptions  écrites  de  nos  propres  mains,  les  statuts 
de  fondations  et  l'affectation  des  ressources,  il  nous  a 
paru  bon  à  tous,  et  cela  en  vue  de  Dieu^  de  décréter  par 
ordonnance  durable  : 

«  Que  jamais  aucun  prélat  de  l'église  de  Lyon  ne  re- 
tienne par  devers  lui  on  transfère  à  sa  propre  église  les 
dons  provenant  de  l'offrande  des  souverains  susdits  et  de 
la  chahté  des  fidèles,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ; 

«  Que  les  pontifes  appelés  à  se  succéder  non-seule- 
ment  n'enlèvent  rien  aux  possessions^  aux  coutumes  et 
aux  constitutions  dudit  hôpital,  mais>  au  contraire, 
qu'ils  fiassent  en  sorte  que  cette  fondation  ne  souffre, 
dans  son  maintien,  ni  détriment  ni  diminution;  veillant, 
en  prévision  de  la  récompense  éternelle,  à  ce  que  des 
préposés  zélés  et  craignant  Dieu  s'y  succèdent  toujours 
les  uns  aux  autres,  et  que,  selon  le  but  de  la  fondation, 
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le  soin  et  le  nombre  des  malades,  l'accueil  des  pèlerins» 
y  subsistent  perpétuellement  sans  aucune  atteinte. 

«  Que  si  jamais  quelqu'un,  quelle  que  soit  son  autorité» 
quel  que  soit  son  rang,  essaye  de  contrevenir  à  notre 
présente  constitution,  ou  retranche  quoi  que  ce  soit  aux 
usages  ou  aux  biens  dudit  hôpital,  de  telle  sorte  que  cet 
hôpital»  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  cesse  d'exister»  qu'il  soit 
frappé,  comme  meurtrier  des  pauvres,  d'un  irrévocable 
anathème  (1).  » 

Dans  une  vieille  charte  (in  veteri  charta),  reproduite 
par  les  auteurs  du  Gallta  Christiana,  on  lit  : 


(1)  <x  De  Xenodocbio  vero,  quod  piissimus  rex  CbildebertuB,  vel  ja- 
galis  sua  Ultrogotha  regina,  in  Logdunensi  urbe,  inspirante  Domino, 
condiderant,  cujus  institutionis  ordinem  vel  expensœ  rationem,  pe- 
tentibus  ipsis,  manuum  nostrarum  suscriptione  firmavimus;  visumest 
pro  Dei  contemplatione,  junctis  nobis  in  unum,  permansura  auctori- 
tate  decernere  ut  quidquid  prœfato  Xenodocbio,  aut  per  supradicto* 
rum  regum  oblationem,  aut  per  quornmcumque  fîdelium  eleemosi- 
nam  collatnm  aut  conferendum  est ,  in  quibuscumque  rébus  atque 
corporibus,  nihil  emde  ad  se  quolibet  tempore  antistes  ecclesi» 
Lugdanensis  revocet,  aut  ad  jus  ecclesise  transférât;  ut  succedentes 
sibi  per  temporum  ordinem  sacerdotes,  non  solnm  de  facultate  Xeno- 
docbii  ipsius»  aut  de  consuetudine  vel  institutione  nibil  minuant»  sed 
dent  operam  qualiter  rei  ipsius(^stabilitas  in  nullam  partem  detrimen- 
tum  aut  diminutionem  aliquam  patiatur;  providentes,  intuitu  retribu- 
tionis  œtemae,  ut  prsepositi  semper  strenui  ac  Deum  timentes  dece- 
dentibus  substituantur,  et  cura  segrotantium  ac  numerus,  vel  exceptio 
peregrinorum,  secundum  inditam  institutionem ,  inviolabili  semper 
stabilitate  permaneat.  Quod  si  quis,  quolibet  tempore»  cuJQslibet  po- 
testatis  vel  ordinis  persona,  contra  banc   constitutionem  nostram 
venire  tentaverit,  aut  aliquid  de  consuetudine  vel  facultate  Xenodo- 
cbii  ipsius  abstulerit,  ut  Xenodocbium,  quod  avertat  Dens!  esse  desi- 
nat,ut  necator  pauperum,irrevocabili  anathemateferiatur.  »  (Sirmond, 
ConciL  Antiq.  GalL,  t.  I,  p.  277;  Labbe,  Çoncil,  t.  V,  col.   390; 
Parduiii,  Concil,  t.  II,  col.  1443.) 
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«  Vers  Tan  545,  saint  Sacerdos,  avec  l'aide  et  les 
largesses  de  Childebert,  roi  des  Francs,  dont  il  était 
aimé,  et  de  la  reine  Ultrogothe,  son  épouse,  construisit, 
à  Lyon,  un  hôpital  dédié  à  la  Bienheureuse  Marie ^  le 
monastère  de  Saint-Paul  pour  des  moines,  le  monastère 
de  Sainte-Eulalie  pour  des  religieuses,  et  les  dota  de 
riches  possessions  (1).  » 

Je  n'ai  pas  à  faire  ressortir  toutes  les  déductions  qui 
peuvent  être  tirées  de  ces  deux  actes  rapprochés  l'un  de 
l'autre,  attendu  que  le  fait  principal,  qui  s'en  dégage  lu- 
mineux, me  dispense  d'avoir  recours  à  d'autres  argu- 
ments pour  arriver  à  la  solution  du  problème  historique 
que  j'étudie.  Ce  fait  est  celui-ci  : 

L'hôpital  fondé  au  vi«  siècle,  dans  la  ville  de  Lyon, 
(in  urbe  Lugdunensî)^  par  le  roi  Childebert  et  la  reine 
Ultrogothe,  était  soies  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge. 

Or,  il  n'y  a  jamais  eu,  à  Lyon,  d'autres  hôpitaux  an- 
ciens sous  ce  vocable  que  celui  de  Notre-Dame-de-Pitié 
du  Pont-du-Rhône,  aujourd'hui  le  grand  Hôtel-Dieu,  et 
Notre-Dame  de  Lyon,  du  Pont,  de  la  Saunerie,  de  la 
Graneterie,  dénommé  en  dernier  lieu  de  Saint-Eloi. 

En  ce  qui  concerne  l'hôpital  de  Notre-Dame-de-Pitié, 
je  crois  avoir  suffisamment  démontré  qu'il  n'est  pas  plus 
ancien  que  le  pont  de  la  Guillotière,  et  qu'il  ne  remonte 
pas  au  delà  de  l'an  1180,  en  établissant  : 


(1)  «  Quarlus  videtur  deberi  locus  S.  Pauli  Lugdonensis  ecclesi» 
a  S.  Sacerdote  Lugdunensi  archiepiscopo  fundata,  de  que  sic  habetor 
in  veteri  charta  :  Anno  circite  545  hic  (S.  Sacerdos)  régi  Francorom 
carus,  faventibus  et  opem  ferentibus  ipsomet  Childeberto  et  Ullro- 
gotha  regina  ipsius  conjage,  Xenodochium  Lugduni  B.  MarisB  sacroro, 
item  cœnobia  S.  Paoli  monachorum  et  S.  Eulaliœ  monialium  cens* 
truxit  et  amplis  possessionibas  ditavit.  »  (t.  IV,  col.  243.) 
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1®  Qa'il  n'y  avait  pas,  comme  on  le  fait  dire  aux  his- 
toriens des  premiers  siècles,  de  pont  fixe  sur  le  Rhône, 
à  répoque  de  la  domination  romaine  ; 

2^  Que  le  pont  de  pierre  actuel  fut  commencé  vers  Tan 
1180,  sous  les  auspices  des  confrères  du  Saint-Esprit  de 
Lyon  (1),  parles  Frères-Pontifes  ; 

3"^  Que  TÂumônerie  du  Pont  du  Rhône  n'était  pas  un 
hospice  ; 

4^  Que  l'hôpital  n'était  à  l'origine  qu'une  annexe  bien 
modeste  de  l'œuvre  du  pont,  et  qu'il  ne  prit  de  l'extension 
que  sous  l'administration  consulaire  ; 

'Et  5^  que  la  tradition  acceptée  aujourd'hui  provient 
d'une  erreur,  née  seulement  au  xvii*  siècle  et  accréditée 
depuis  à  l'abri  de  grands  noms. 

Le  15*  canon  du  concile  d'Orléans  de  549  et  l'acte 
inséré  dans  le  Gallia  Christiana  ne  pouvant  donc  pas 
s'appliquer  à  THÔtel-Dieu,  il  résulte,  d'une  manière 
sinon  absolument  certaine,  du  moins  extrêmement  pro- 
bable, que  l'hôpital  fondé  par  le  fils  de  Clovis  était  celui 
qui  existait  jadis  sur  la  rive  droite  [de  la  Saône,  au 
centre  du  vieux  Lyon,  près  du  pont  qtii  reliait  les  deux 
parties  de  l'antique  cité,  c'est-à-dire  au  point  de  jonc- 
tion des  deux  voies  romaines  conduisant  par  Vienne  en 
Italie  ;  celui  dont  les  desservants,  vers  1110,  voulaient, 
à  tort  ou  à  raison,  marcher  au  moins  de  pair  avec  les 
chanoines  de  Saint-Paul,  et  dont  l'église,  réputée  déjà 
excessivement  ancienne  (valide  anttquissima)  au  moyen- 
âge,  jouissait  de  prérogatives  vraiment  exception- 
nelles ;  celui  qui,  dans  un  intérêt  coupable,  fut  réduit 


(1)  Dans  an  mémoire  spécial,  j'essaierai  de  déteaniner  ee  qu'était, 
à  Lyon,  la  confrérie  du  Saint-Esprit.  C'est  une  question  fort  délicate. 
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peu  à  peu  aux  proportions  d'une  simple  maison^  à  Tétat 
de  masure  inutile  et  malsaine,  et  qui  disparut,  en  1503, 
enveloppé,  quant  à  son  origine  et  à  ses  dotations,  de 
ténèbres  si  épaisses,  que  la  ville,  au  nom  des  pauvres 
spoliés^  ne  put  revendiquer  que  la  valeur  de  ses  quatre 
murs  ;  l'hôpital  enfin  de  Notre-Dame-de-Lyon. 

M.-C.  GUIGUE. 


FAMILLES   LYONNAISES 


ARTHAUD 

Louis  Artbaud  eut  quatre  fils  :  Jean,  Guillaume,  Pierre 
et  Félix. 

Jean  Arthaud,  né  à  Hières  en  Dauphiné,  le  27  juin  1613 
Tvoir  CEstai  sur  VOisans ,  par  Albert,  Grenoble.  1854), 
londa  la  cbapelle*  des  pénitents  dudit  lieu,  où  était  son 
portrait.  Il  vint  s'établir  à  Lyon,  vers  1630,  et  y  fut  éche- 
vin  en  1662  et  1663,  année  de  sa  mort.  Par  son  testament 
du  33  août  de  la  même  année,  il  fit  élection  de  sa  sépul- 
ture dans  un  tombeau,  acquis  par  lui  dans  Téglise  de 
Saint-Nizier.  Il  laissa  29,000  livres  à  1* Aumône  générale 
pour  les  pauvres  et  diverses  fondations  ;  3,000  livres  aux 
pauvres  de  THÔtel-Dieu  ;  divers  legs  à  sa  femme  Jeanne 
Farret,  et  laissa  à  André  Artbaud,  son  neveu,  le  domaine 
de  Bellevue,  sis  à  la  Mulatière,  près  Lyon,  et  une  maison 
à  la  descente  du  pont  de  Saône. 

II.  —  Guillaume  Arthaud  fut  père  de  : 

III.  —  André  Arthaud,  de  Bellevue,  échevin  à  Lyon  en 
1677  et  1678,  mort  cette  année  à  Paris.  Il  avait  épousé  la 
fille  de  Philibert  de  Masso  de  la  Perrière,  prévost  des  mar- 
chands en  1675,  et  de  N...  de  Silvecane,  dont  il  eut  : 

r  Philibert  qui  suit  ; 

2**  N...  Arthaud  de  Saint-Marc,  commissaire  de  l'artil- 
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lerie  à  Lyon,  mort  en  1727,  marié  à  M"«  Donzy,  de  Gre- 
noble» dont  il  eut  une  fille  ; 

3^  N...  Arthaud  de  Belmont»  capitaine  de  grenadiers  au 
régiment  de  Normandie. 

IV.  --  Philibert  Arthaud  de  Bellorue,  ayocat,  conseiller 
à  la  Cour  des  Monnaies  de  Lyon,  du  16  juin  1726,  épousa, 
la  même  année,  N.  Dugas,  fille  de  Laurent  Dugas,  pré- 
Tost  des  marchands,  et  Marie«-Aune  Basset.  Il  fut  père 
de  : 

V.  —  Henry  Arthaud  de  Bellevue,  chevalier,  8eig|neur  de 
La  Feuillade,  né  à  Lyon,  le  17  février  1735,  mort  à  Lyon, 
le  28  février  1826,  auteur  de  quelques  opuscules^  esprit 
original.  Rétif  de  la  Bretonne,  autre  excentrique,  avec 
lequel  il  fut  lié,  parle  de  lui  dans  un  de  ses  ouvrages.  Il 
avait  épousé  Blanche  Riverieulx,  fille  de  Claude  Riverieulx 
de  Cbambost  et  d'Hélène  Morel,  dont  il  eut: 

VI.  —  Claude  Arthaud  de  La  Perrière,  marié  à  M^  de  La 
Satie,  dont  il  eut  : 

1*  Henri,  mort  garçon  ; 

2'  Dominique  César  de  La  Perrière,  chambellan  de  Tem- 
pereur  en  1860,  marié  à  Michelle-Prançoise  Cornélie  de 
îSarron ,  fille  de  Etienne  Horace  Gabriel ,  marquis  de 
Sarron,  et  de  Marie- Virginie  Mares t  de  Saint^Pièrre,  dont 
il  eut  Marguerite,  mariée,  en  1847,  à  M.  de  Bernis  ; 

3'  Léon  de  La  Perrière,  marié  à  M***  Lucy  ; 

4'  Hector  de  La  Perrière ,  archéologue ,  auteur  d'un 
ouvrage  sur  les  faïences  des  fabriques  de  Lyon,  marié  à 
M"'  de  Percy. 

Jean  Arthaud  était  un  personnage  important  à  Lvon;  car 
un  acte  consulaire  du  âl  août  1663  députa  les  echevins 
Pellot  et  Lumagne  auprès  de  sa  veuve  pour  se  condouloir 
avec  elle. 

AURIOL 

Cette  famille  a  laissé  son  nom  à  Tune  des  plus  belles 
maisons  de  la  ville,  à  l'angle  du  quai  de  itetz  et  de 
la  place  Tolosan.  Les  constructions  de  ce  quartier  sont 
un  témoignage  de  la  richesse  des  négociants  lyonnais  et  du 
goût  qu'ils  montraient  autrefois  pour  la  belle  et  sérieuse 
architecture. 

Los  Auriol,  d'après  une  note  qui  m'a  été  remise,  se  pré- 
tendaient d'origine  irlandaise  et  leur  nom  se  serait  écrit 
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O'RioL  Je  ne  disc,ute  pas  cette  assertion  ;  mais  elle  me 
semble  extraordinaire,  et  je  n'en  ai  pas  la  preuve.  Je  trouve 
même  dans  un  Indicateur  de  1763  un  Jean-Baptiste 
Anriol,  chirurgien,  natif  de  Grrenoble«  Il  est  peut-être  d'une 
autre  famille. 

Jean  Auriol,  échevin  en  1755,  épousa  M"*  Yerdery,  qui 
mourut  le  25  septembre  1788.  U  fut  père  de  : 

René  François  Auriol,  qui  épousa,  en  1788,  Antoinette 
Carlet,  fille  de  Jacques  Carlet,  écujrer,  et  fut  condamné  à 
mort  par  la  Commission  révolutionnaire  de  Lyon,  le 
4  novembre  1773.  U  eut  pour  «ifants  : 

i*  Delphine  Auriol,  mariée  au  général  baron  Cavaignac, 

Îair  dé  France,  oncle  du  président  de  la  République  eu 
848  ; 

2*  Marie-Françoise  Pauline,  mariée^  en  1811,  à  François 
Léonar4  de  Mortemart  de  Boisse  ; 
8*  Antoine  qui  suit. 

Antoine  Auriol,  néen  1785,  reçut  en  1819  le  titre  de  baron, 
fut  conseiller  auditeur  à  la  Cour  de  Paris  et  mourut  le 
9  juillet  1862.  Il  avait  épousé  M***  Thonnelier,  dont  il  eut  : 

Philippe-Auguste- Antoine  René ,  baron  Auriol,  né  en 
1835,  mort  sans  alliance  le  26  juillet  1867  ; 

Antoine-Louis  David  Auriol,  probablement  frère  de  l'é- 
chevin.  fut  reçu  conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies  de 
Lyon,  le  4  mal  1767. 

PERRICHON 

Cette  famille  était  de  Saint-Bonnet-le-Chftteau  en  Forez. 
Dans  les  œuvres  du  jurisconsulte  Papon,  on  trouve  cité 
un  Pierre  Perrichon,  marchand  de  cette  ville,  marié  à 
Anne  Villatelle,  et  père  de  : 

1*  Jeanne,  mariée  le  6  août  1548  à  Pierre  Bréal  ; 

2*  Marguerite,  mariée  à  Jean  de  La  Goutte. 

Dans  le  registre  des  étrangers  établis  à  Lyon  (archives 
du  RhôneJ,  on  trouva,  en  1657,  Pierre  et  Denis  Perrichon, 
natifs  de  Saint-Bonnet-le-Chftteau ,  demeurant  à  Lyon, 
dans  le  quartier  de  THerberie. 

Pierre  Perrichon ,  maroquinier ,  épousa  Catherine  Mos- 
sier,  dont  il  eut  : 

François  Perrichon,  baptisé  le  2  mars  16$1.  (Registres  d^ 
Saint-Niïier.) 
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De  ceux-ci  descendait  peut-être  Pierre  Perrichon,  avocat 
au  Parlement,  ancien  notaire,  secrétaire  de  la  ville  de 
Lyon  et  échevin  en  1700  et  1701.  En  décembre  1719,  il  fit  la 


maiiage 
Marguerite  Severt  : 

1*  André  qui  suit  ; 

2'  Camille  Perrichon,  chevalier  de  Tordre  du  Roi,  secré- 
taire de  la  ville  et  de  la  Chambre  de  Commerce,  reçu  con- 
seiller d*Etat  en  octobre  1736,  prévost  des  marchands  de 
1730  à  1740.  Il  épousa  Suzanne  Ollivier ,  fille  de  David 
OUivieret  de  Françoise  Arézon,  dont  il  eut  une  fille  mariée 
à  M.  Bœsse  ; 

3**  N...,  mariée  à  M.  Bider,  médecin  ; 

4''  Marguerite»  mariée  en  1702  à  Jérôme  de  Valous, 
avocat. 

En  mai  1731 ,  un  Perrichon,  chamarier  de  Saint-Paul, 
probablement  fils  de  Pierre,  fut  pris  de  vertiges,  s'échappa 
de  son  logis  ot  tomba  ou  se  jeta  dans  la  Saône.  A  ses  cris, 
on  vint  à  son  secours,  mais  il  mourut  comme  on  le  rame- 
nait chez  lui. 

André  Perrichon,  chevalier  de  Tordre  du  Rov,  secrétaire 
de  la  ville  et  du  commerce  en  1742,  directeur  des  droits  de 
la  Douane,  mort  en  1748,  avait  épousé  Agathe,  fille  de 
Raymond  Estienne,  échevin,  dont  il  eut  : 

1"  Nicolas  Perrichon,  directeur  des  fermes  et  adminis- 
trateur de  la  maison  des  Filles  pénitentes  ,  qui  épousa  la 
veuve  de  M.  Desgouttes  ; 

2*  Dominique  Perrichon ,  né  vers  1722 ,  mort  le  3 
février  1798,  fut  licencié  de  Sorbonne ,  prieur  de  Saint- 
N)colas-de-Motices,  sindic  du  clergé  du  diocèse,  chamar^ 
rier  de  Saint-Paul  et  vicaire  général  à  Vienne  (Pericaud). 

3*  Thérèse. 

Je  trouve  encore  Gabriel  Perrichon,  conseiller  de  la 
sénéchaussée,  et  Claude  Perrichon ,  qui  épousa  Marie 
Chavannes. 

Camille  Perrichon  fut  le  protégé  de  l'archevêque  de 
Neufville  et  du  gouverneur  de  Villeroy.  On  croit  que 
Camille  de  Neufville  l'avait  tenu  sur  les  fonts.  Il  avait  de 
l'ostentation,  non  intéressé,  mais  prodigue  des  revenus  de 
la  ville.  Au  reste,  il  n'était  pas  sans  bonnes  qualités,  doux, 
poli,  honnâte,  officieux  et  ne  se  passionnait  pas  ;  sans 

fjrand  scavoir,  de  Tesprit  naturel,  juste  et  pénétrant,  faci- 
ité  et  dextérité  pour  les  affaires. 

MOREL  DE  VOLEINE. 

(Aconiinuer.) 
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Voici  notre  qaarante-deaxiéme  année  qui  commence.  Qae  nos 
chers  lecteurs  reçoirenl  encore  une  fois  tous  nos  vœux,  et  qu'ils 
comptent  sur  notre  dévouement. 

Qu'ils  reçoivent  surtout  nos  remerciements  pour  leur  fidélité  à 
rester  groupés  autour  de  la  Revue  ;  jamais  nous  n'avons  eu  si  peu  de 
défections  parmi  nos  abonnés,  jamais  nous  n*avons  vu  un  nombre  si 
considérable  de  nouveaux  amis  accourir»  au  renouvellement  de 
l'année,  nous  apporter  leur  sympathie  et  leur  appui. 

Serait-ce  un  retour  à  la  vogue  des  études  historiques?  A-t-on 
compris  que  la  Bévue  du  Lyoniuiis  est  utile  aux  travaux  archéologi- 
ques de  la  province?  A-t-on  découvert  à  la  fin  tout  le  charme  qu'on 
trouve  à  étudier  les  leçons  du  passé  et  que  même  dans  les  luttes  et 
les  soucis  de  la  politique  et  des  affaires  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil? 

Le  fait  est  que  Lyon  pense  et  travaille,  Lyon  produit,  et  la  preuve  : 
voici  d'importants  ouvrages  que  nos  écrivains  livrent  au  public. 

La  Société  littéraire,  dont  la  réputation  d'érudition  et  d'énergie 
n'est  pas  à  faire,  vient  de  publier  un  très-beau  volume  in-4  :  le  Polypti- 
que  de  Saint -Paul  dont  l'intérêt  hors  ligne  pour  le  Lyonnais,  le 
Forez,  le  Beaujolais,  la  Bresse,  a  été  «si  bien  établi  que  le  Ministère 
de  l'Instruction  publique  a  immédiatement  envoyé  à  la  savante 
Compagnie  une  subvention  extraordinaire  de  cinq  cents  francs 
comme  récompense  et  encouragement. 

Le  Polypiique  de  Saint-Paul  est  presque  l'œuvre  de  notre  ami  et 
collaborateur  M.  M.-G.  Guigue,  car  non-seulement  cet  infatigable 
érudit  en  a  organisé  et  dirigé  Timpression,  mais  il  l'a  enrichi  de 
notes  et  de  documents  inédits  qui  en  font  une  des  pages  les  plus 
précieuses  de  notre  histoire. 

Nous  avons  dit  infatigable,  ce  mot  est  un  cliché  accolé  désormais 
au  nom  de  notre  archiviste  qui  mène  de  front  plusieurs  travaux  dont 
un  seul  occuperait  suffisamment  un  savant  ordinaire.  Nous  omettrons 
V Origine  des  noms  propres  de  la  Bresse  et  du  Bugey  eu  cours  de 
publication  et  les  études  que  publient  les  divers  journaux  du  dépar* 
tement  de  l'Ain,  nous  ne  citerons  que  Notre-Dame  de  Lyon,  beau 
volume  dont  M.  Scheuring  a  pris  la  responsabilité  et  qui  renverse 
l'antique  tradition  si  bien  établie  cependant  qui  attribue  à  Ultrogothe 
et  à  Childebert  la  fondation  de  notre  Grand-Hôpital-du-Pont-du- 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE  LOCALE.  79 

Rhône.  Appuyé  sur  des  titres  originaux,  M.  Guigue  se  croit  inexpu- 
gnable dans  son  assertion,  et  il  attend  qu'on  le  contredise. 

Le  tome  P'  de  VHistoire  de  Senneccy-le-Grand  et  de  ses  dix-huit 
communee  par  M.  Niepce,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  a  paru.  Ce 
n'est  pas  certainement  l'histoire  d'un  simple  canton  que  M.  Niepce  a 
écrite.  Remontant  aux  origines  de  la  contrée,  suivant  les  grandes 
familles  dans  leurs  branches  et  leurs  alliances,  racontant  les  faits  et 
les  événements  qui  ont  intéressé  le  pays,  il  a  tracé,  d'une  main  ferme 
et  avec  une  érudition  profonde,  l'histoire  de  la  Bourgogne,  c'est-à- 
dire  de  la  province  qui  est  comme  le  cœur  généreux  de  la  France. 
Â  l'aide  d'œuvres  comme  celle-ci,  on  pourra  refaire  une  véritable 
histoire  de  France  ou  plutôt  une  Histoire  française,  vraie  dans  ses 
détails  et  sa  couleur,  vraie  dans  son  esprit,  ses  principes  et  ses 
croyances  et  tout  à  fait  en  dehors  du  souffle  et  des  aspirations  de 
Paris. 

^ous  avons  parlé  déjà  des  Archives  de  Lyoïiy  du  même  auteur, 
nous  pouvons  annoncer  pour  une  époque  prochaine  les  Bibliothèques 
lyonnaises,  gros  et  précieux  volume  dû  à  la  même  plume  si  autorisée 
et  dont  la  Revue  du  Lyonnais  a  les  primeurs. 

C'est  dans  ce  même  esprit  de  Y  Histoire  de  Sermecey  que  M.  Gonin 
a  écrit  sa  savante  Monographie  de  Vàrhresle  annoncée  déjà  par  nous, 
mais  dont,  malgré  son  importance  capitale,  nous  n'avons  pas  en- 
core rendu  compte.  M.  Gonin  a  raconté,  à  propos  de  TArbresle,  les 
origines  de  la  civilisation  dans  le  Lyonnais,  les  développements  de  la 
population  et  de  l'industrie,  les  faits  qui  ont  modifié  ou  simplement 
intéressé  la  province.  Ces  volumes  ne  sont  pas  appelés  à  un  succès  de 
vogue,  ils  ne  passionnent  pas  la  foule  ,  mais  les  érudits  les  consultent, 
les  étudient  et  les  conservent,  fortune  que  n'atteindront  jamais  les 
romans  les  plus  bruyants  du  jour. 

Puis  enfin  voici  un  livre,  non  de  littérature,  ni  d'histoire,  mais 
d'utilité  publique;  c'est  un  ouvrage  intitulé  :  Cours  d'articulation,  ou 
premiers  exercices  de  lecture  sur  les  lèvres,  pour  l'enseignement  des 
Sourds-Muets,  par  U.  Ilugentobler,  directeur  du  pensionnat  des 
Sourds-Muets  de  Lyon,  ancien  directeur  de  l'institution  des  Sourds- 
Muets  de  Genève.  Lyon,  chez  Palud  et  chez  Fauteur,  rue  Duhamel,  10. 

Ce  petit  volume  est  le  résumé  ou  l'explication  de  tout  le  système 
de  M.  Hugentobler  qui  fait  parler  les  sourds-muets  et  leur  apprend  à 
lire  sur  les  lèvres  de  leurs  interlocuteurs  avec  une  facilité  et  un 
succès  qui  étonnent  l'intelligence. 
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Un  jeane  homme  sorti  des  mains  de  notre  savant  directeur  peut 
tenir  sa  place  dans  un  salon  sans  qu'on  puisse  presque  s'apercevoir 
des  facultés  qui  lui  manquent.  II  suit  de  la  vue  la  conversation  qui  se 
croise  et  s'échappe  non-seulement  des  lèvres  de  ses  voisins  mais  des 
personnes  réfugiées  à  l'extrémité  de  la  pièce,  et  si  sa  voix  à  lui  n'a 
pas  toute  l'harmonie  de  celle  de  la  Malibran  ou  de  la  Pasta,  il  n'en  est 
pas  moins  capable  de  se  faire  entendre  et  comprendre  avec  facilité. 

On  voit  combien  ce  système  est  au-dessus  de  celui  si  heureusement 
inventé  pourtant  par  l'immortel  abbé  del'Epée. 

Le  livre  de  M.  Hugentobler  est  donc  plus  qu'un  livre  d'histoire  ou 
de  littérature,  c'est  une  révélation,  une  bonne  action,  c'est,  nous 
l'avons  dit,  un  livre  d'utilité  publique. 

Bon  succès  donc  à  l'auteur  et  à  son  œuvre. 

Nous  n'indiquerons  qu'en  passant  une  plaquette  dont  nous  ren- 
drons compte  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons.  C'est  M.  André 
Steyert  qui  se  chargera  de  nous  entretenir  de  VAsiistance  donnée  à  An 
multitude  des  pauvres  accounts  h  Lyon  en  i53i,  avec  leurs  actions  de 
grâces,  par  Jean  de  Vauzelles  nouvelle  édition,  avec  introduction, 
notes  et  glossaire,  par  M.  Baudrier»  président  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon. 
Lyon,  Perrin  et  Marinet,  1855,  in-8<»,  fig.  et  fac  simile.  Ces  réimpres- 
sions d'ouvrages  introuvables  sont  un  vrai  service  rendu  à  l'histoire. 

—  Les  décès  ne  font  toujours  pas  défaut.  Mgr  Lyonnet,  archevèq^ue 
d'Âlby,  notre  compatriote,  dont  les  éerits  sont  à  consulter  pour  l'his- 
toire du  diocèse,  est  décédé  subitement  dans  un  âge  peu  avancé. 

M.  Stanislas  Clerc^  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  membre  du 
Conseil  général  de  l'Ain,  ancien  rédacteur  du  Censeur,  écrivain  élé- 
gant et  spirituel,  homme  politique  honnête  et  consciencieux,  s'est 
éteint  à  Loves  le  11  janvier,  à  l'âge  de  73  ans. 

Enfin,  M.  Comte-Calix,  chanoine  d'Alger,  un  des  coopérateurs  in- 
telligents et  dévoués  de  Mffr  Pavy  dans  l'administration  de  son  diffi- 
cile diocèse,  est  décédé  à  1  Agha,  le  12  janvier,  à  l'âffe  de  65  ans. 

M.  le  chanoine  était  frère  de  notre  compatriote  Te  peintre  Comte- 
Calix,  resté  si  Lyonnais  mal^é  son  séjour  à  Paris,  et  dont  les  œuvres 
font  toujours  si  vive  sensation  à  nos  expositions  annuelles. 

—  Une  lettre  du  savant  secrétaire  du  Congrès  provincial  des  Orien- 
talistes, M.  Le  Mansois  du  Prey,  invite  les  membres  du  Congrès  à 
retirer  le  magnifique  ruban  commémoratif  qui  leur  est  offert  par  la 
ville  de  Saint-Etienne.  Les  journaux  stéphanois  décrivent  ce  ruban 
digne  de  la  ville  qui  l'offre  et  de  ceux  à  qui  elle  l'a  destiné.  C'est  une 
œuvre  d'art  que  les  familles  voudront  conserver  même  en  dehors  du 
souvpnir  ^u'il  est  destiné  à  rappeler. 

—  Un  événement  important  pour  notre  ville  a  eu  lieu  le  lundi  17 
courant.  Ce  jour  là,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Montbrison  a  été 
livré  au  public.  Industrie,  commerce,  agriculture,  profiteront  de  cette 
ligne  im|>ortante.  M.  le  baron  Raverat,  dans  son  Guider  smnoncé  par 
tous  les  journaux,  et  loué  par  toutes  les  voix  de  la  presse,  a  déjà 
montré  tout  ce  que  les  artistes,  les  touristes  et  les  amateurs  auraient 
à  gagner  dans  les  facilités  qu'ils  trouveront  à  visiter  nos  élégantes  et 
pittoresques  vallées.  A.  V. 

Lyon.— Imprimerie  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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Voici  le  Caroubier  farouche 
Et  sombre  comme  un  Africain. 
Sa  feuille  a,  lorqu*on  la  touche, 
Des  reflets  d*argent  et  d'airain. 

Faisant  des  grimaces  de  nain, 
Son  tronc  a  des  yeux,  une  bouche  ; 
Or,  sa  branche  qui  fait  la  fourche 
Porte  des  doigts  comme  une  main. 

Et  sa  racine,  ou  griffe,  ou  serre, 
Plongeant  au  sein  du  rocher  nu, 
Donne  Tefiroi  de  l'inconnu  I... 

C'est  un  éttange  végétal, 

Et,  bien  souvent  le  cœur  se  serre, 

Devant  cet  arbre  de  métal. 

Emile   GuiMET. 

Nîce,  12  janvier  1876. 
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BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

(suite)  * 


Bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Ghapoimay  (Henri). 

Cette  riche  collection,  formée  avec  autant  de  goût  que 
de  patience,  s*est  dispersée  aussi  déjà  depuis  douze  ans,  et 
a  été  vendue  à  Paris  en  1863.  Elle  formait,  non  pas  seule- 
ment un  cabinet  d*amateur,  mais  une  véritable  bibliothè- 
que composée  de  livres  de  tous  genres  et  des  plus  dignes 
d'être  recueillis.  Il  fallait  à  M.  le  comte  de  Chaponnay  les 
meilleures  éditions  et  des  exemplaires  qui  ne  laissaient 
rien  à  désirer.  Les  livres  qu'il  recherchait  de  préférence 
dans  les  ventes  étaient  ceux  qui  se  recommandaient  à 
l'attention  des  bibliophiles  pour  avoir  figuré  dans  des 
collections  célèbres,  de  sorte  qu'il  ne  possédait  pas  seule- 
ment les  livres  provenant  des  ventes  auxquelles  il  a  pu 
assister,  telles  que  celles  de  MM.  du  Roure,  Taylor,  Saint- 
Mauris,  de  Bure,  Renouard,  Coste,  A.  Bertin,  Ch.  Giraud, 
Veinant,  Solar,  mais  encore  des  exemplaires  ayant, 
appartenu  à  dei|  amateurs  plus  anciens,  à  Méon,  Mac- 
Carthy,  Coulori,  SensierjPixérécourt,  d'Essling  et  surtout 
à  Charles  Nodier  dont  on  pourrait  croire  qu'il  a  voulu 
reconstituer  les  bibliothèques  dispersées,  tant  il  s'est 
trouvé  dans  sa  collection  de  livres  du  célèbre  bibliophile. 

Tous  ses  livres  étaient  beaux,  grands  de  marges,  bien 
conservés.  Â  chacun  on  trouvait  le  nom  d  un  relieur 


(*)  Voir  la  précédente  livraison. 
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célèbre,  ancien  ou  moderne,  Du  Seuil,  Padeloup,  Derome, 
Bauzonnet,  Duru,  Niédrée,  Cape,  Hardy. 

M.  de  Chaponnay  s'était  attaché  aussi  à  réunir  les 
livres  précieux  par  les  gravures  dont  ils  sont  ornés '  Il  en 
possédait  un  bon  nombre.  On  y  remarquait  la  Bible  de 
Jean  de  Tournes,  1544,  avec  les  figures  sur  bois  du 
Petit-Bernard, — les  Icônes  veteris  Testamenti,  avec  les 
figures  de  Holbein,  —  le  Spéculum  Passionis,  avec  les 
gravures  de  Hans  Chauffelein,  —  les  Images  de  la  Mort, 
de  Holbein,  —  la  Vie  dlgnace  de  Loyola,  en  S\  figures 
gravées  par  Calla,  d'après  Rubens,  etc.,  etc. 

Mais  les  livres  que  M.  le  comte  de  Chaponnay  recherchait 
avec  le  plus  d* ardeur,  c'étaient  ceux  surtout  qui  sont  le 
plus  en  faveur  auprès  des  bibliophiles,  les  poètes,  les 
conteurs,  les  facéties,  les  petits  livres  piquants  et  singu- 
liers. Sa  collection  était  sans  contredit,  en  ce  genre,  une 
des  plus  riches  qui  aient  été  formées  depuis  longtemps. 
Les  poètes  français  n'occupaient  pas  moins  de  257  numé- 
ros ;  on  y  remarquait  surtout  «  TArt  poétique  de  Jacques 
Peletier  ;  —  le  Choix  des  poésies  originales  des  trouba- 
dours; —  les  rares  volumes  petit  in-8,  imprimés  pour 
Galiot  du  Pré,  le  Roman  de  la  Rose,  —  le  Champion  des 
Dames, —  les  menus  propos  de  mère  Sotte,  etc..  Il 
possédait  aussi  les  Contes  de  La  Fontaine  avec  les  figures 
de  Romain  de  Hooge  et  Tédition  des  fermiers  généraux, 
puis  un  grand  nombre  de  poésies  satiriques,  facétieuses, 
les  Satyres  de  du  Lorent,  la  Muse  folastre,  les  Muses 
gaillardes,  le  Parnasse  satyrique.  Dans  les  poètes  étran- 
gers on  remarquait  surtout  un  magnifique  exemplaire 
d'un  livre  dont  on  connaît  l'extrême  rareté  a  Origine  delli 
volgari  proverbi,  d'Aloyse  Cynthio.  » 

Dans  le  théâtre  on  pouvait  citer  a  les  Œuvres  et  Mes- 
langes  d'Estienne  Jodelle  »,  bel  exemplaire  de  Charles 
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Nodier  et  de  beaux  exemplaires  de  CJorneille  et  de  Molière. 

La  série  des  romans  étaient  aussi  des  plus  riches,  on 
pouvait  citer  «  les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et 
Chloé  »,  édition  du  Régent,  —  diverses  éditions  de  Rabe- 
lais, les  Cîent  Nouvelles  nouvelles. 

Les  facéties  se  composaient  de  403  numéros.  Là,  tout 
était  curieux,  tout  était  précieux.  Les  Elzevires  se  ren- 
contraient aussi  en  grand  nombre,  ainsi  que  leô  classiques 
anciens,  THomère  de  Schrevelius  et  celui  d'Ernestî,  le 
Virgile,  de  Sedan,  relié  par  Du  Seuil,  quinze  éditions 
précieuses  d'Horace,  TOvide  de  Burmann,  le  Denjs  d*Ha- 
licarnasse  d'Oxford,  le  Tite-Live  d'Elzevier,  le  Tacite  du 
môme,  reliés  par  Trautz-Bauzonnet. 

Tous  ces  trésors  ne  représentaient  qu'une  partie  de  la 
bibliothèque  de  M.  le  comte  de  Chaponnay.  Espérons  que 
le  surplus  restera  parmi  nous,  et  qu'il  en  enrichira,  un 
jour,  nos  bibliothèques  publiques. 

En  plus  de  sa  qualité  de  bibliophile  émérite,  M.  le 
comte  de  Chaponnay  est  un  violoniste  distingué. 

Bibliothèiiae  da  Cercle  militaire  à  Lyon. 

Le  13  octobre  1806,  s'effondrait,  à  léna,  la  monarchie 
du  grand  Frédéric,  l'ami  de  Voltaire,  victime  de  sa  folle 
présomption.  —  Sa  belle  armée  écrasée  par  Napoléon  I**, 
frappée  d  une  sorte  de  vertige,  jetant  ses  armes,  ne  con- 
naissant ni  drapeaux,  ni  officiers,  courait  sur  toutes  les 
routes  de  la  Thuringe.  Les  obus  avaient  mis  le  feu  à  la 
ville  d'Iéna,  et  c'est  en  vain  que  le  duc  de  Brunswick  et 
le  vieux  maréchal  Mollendorf  avaient  essayé  de  rallier 
cette  armée  en  fuite.  Mortellement  frappés  tous  deux,  ils 
avaient  péri  glorieusement ,  comme  avait  succombé,  la 
veille,  à  Saalfeld,  le  chevaleresque  prince  Henri  de  Prusse. 
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Peu  de  jours  après ,  Napoléon  entrait  triomphalement  à 
Berlin  et  dictait  au  vaincu  une  paix  honteuse,  mais  pleine 
de  gloire  pour  la  France. 

Mais  si  la  Prusse  était  vaincue,  écrasée,  démembrée, 
elle  pleurait  avec  son  roi  malheureux  et  ne  le  maudissait 
pas....  parce  que  la  Fortune  avait  abandonné  ses  dra- 
peaux. Tous  ses  sujets  Tentourèrent  comme  des  enfants 
entourent  leur  père  dans  Taffliction,— et  pas  une  voix  dis- 
cordante ne  s'éleva  dans  cette  immense  et  calme  douleur. 
La  Prusse  se  recueillit  comme  le  fait  un  grand  peuple  à 
qui  Dieu  inflige  un  pénible  revers ,  comme  la  Russie  s*  est 
recueillie  après  SébastopoL...  Elle  guérit  ses  plaies  sai- 
gnantes, se  cotisa  pour  payer  sa  lourde  rançon,  perfec- 
tionna ses  moyens  d'action,  abandonna  les  systèmes  su- 
rannés du  grand  Frédéric,  adopta  la  stratégie  de  son  fou- 
droyant vainqueur,  réorganisa  son  armée  détruite,  et  ani- 
mée d'un  saint  enthousiasme,  elle  ne  désespéra  pas  de 
Tavenir....  L'avenir,  en  effet,  lui  appartenait,  malheu- 
reusement!!! 

Déjà,  le  48  octobre  4813,  vers  le  soir  de  cette  nouvelle 
et  sanglante  journée,  deux  empereurs  et  un  roi,  tête  nue, 
les  mains  jointes  et  à  genoux  sur  le  sol  rougi  du  champ 
de  bataille  de  Dresde,  remerciaient  ensemble  le  Dieu  des' 
armées  de  leur  triomphe  sur  l'envahisseur,  trop  témé- 
raire, de  leur  patrie  allemande.  Du  nombre  de  ces  souve- 
rains en  prières  et  vainqueurs  était  Frédéric^Guillaume , 
le  vaincu  d'Iéna,  et,  en  1866,  le  fils  de  ce  roi  écrasait 
l'Autriche  dans  les  plaines  de  Sadowa. . 

Le  4  septembre  1 870,  l'armée  française  cernée  dans  Se- 
dan,foudroyée  par  l'artillerie  prussienne  qui  l'avait  tournée, 
tombait  aussi,  non  sans  gloire, --et  Tempire  français  s'ef- 
fondrait comme  s'était  écroulée  la  monarchie  prussienne 
à  léna  ;  une  regrettable  présomption  avait  aussi  causé  sa 
ruine!!! 
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Le  vainqueur  ne  pouvait,  cependant,  pas  croire  à  sa 
complète  victoire,  et  il  se  demanda  même  s'il  oserait 
marcher  sur  Paris  comme  nous  avions  jadis  marché  sur 
Berlin.  H  pensait  que  la  France,  honnête,  unie ,  donnerait 
encore  son  dernier  enfant  et  son  dernier  écu  pour  la  dé- 
fense de  son  sol  et  opposerait,  de  nouveau,  une  formidable 
résistance.  Mais  il  ne  connaissait  pas  notre  France  mo- 
derne, n  ne  savait  pas  qu'une  stupide  opposition  avait 
refusé  naguère  au  maréchal  Niel  le  moyen  fiicile  de  doter 
la  France  d'une  solide  armée  territoriale,  quand  déjà, 
après  Sadowa,  la  Prusse  faisait,  en  secret,  ses  immenses 
armements  en  vue  d'une  invasion  de  la  France.  «  Vous 
voulez  faire  de  la  France  une  caserne^  »  disaient  ces  ignares 
législateurs,  et  cependant  déjà  toute  la  Prusse  était  une 
caserne  et  toute  l'Allemagne  armée.  Il  ignorait  aussi  que 
la  démag-ogie  guettait,  avec  avidité,  le  moment  de  faire 
une  nouvelle  révolution....  et  quelle  révolution? 

Voilà  ce  que  les  Prussiens,  vainqueurs  à  Sedan,  igno- 
raient, et  ils  ne  pouvaient  pas  supposer  non  plus  que  peu 
de  jours  après,  un  bien  coupable  ambitieux  livrerait  Metz 
et  sa  belle  et  solide  armée. 

Nous  avons  donc  eu,  à  la  fois,  la  honte  d'une  écrasante 
dé&ite  avec  la  douleur  plus  poignante  encore  d'une  révo- 
lution odieuse,  en  présence  de  l'ennemi  envahisseur  du  sol 
sacré  de  la  patrie.  Et  cependant,  sans  ce  forfait,  on  pou- 
vait encore  songer,  sinon  à  un  retour  de  la  fortune,  — 
parfois  si  capricieuse,  —  mais  au  moins  à  une  paix  meil- 
leure.... 

n  nous  restait ,  en  effet ,  une  armée  conduite  par  un 
vaillant  soldat ,  des  généraux  de  mérite  qui  ne  désespé- 
raient pas  de  la  situation.  Les  mobiles  pouvaient  fournir 
un  nombreux  contingent,  et  une  dictature  militaire  res- 
pectée, secondée  par  tous  les  honnêtes  gens  groupés  autour 
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d'elle,  n'eût  pas  manqué,  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée,  d'en  imposer  &  l'ennemi  et  de  le  rendre  moins  exi- 
geant. 

Qui  ne  se  souvient  de  ces  malheureux  soldats  revenant 
de  captivité,  tristes,  découragés,  la  tête  basse,  en  haillons 
et  rentrant  &  leurs  corps  désorganisés?  Jamais  notre 
pauvre  France  n'avait  eu  un  plus  navrant  spectacle.  Mais 
il  s'est  rencontré,  heureusement,  un  général  expérimenté 
qui  a  pris  des  mains  de  ces  ignares  Tadministration  de 
notre  armée,  et,  en  peu  de  temps,  avec  de  minimes  res- 
sources ,  il  a  su  la  refaire ,  la  réorganiser,  lui  rendre  sa 
discipline  et  lui  inspirer  l'amour  du  devoir,  le  respect  hié- 
rarchique et  Tabnégation.  Mais  ce  n'était  pas  tout  de 
la  nourrir,  de  Vhabiller  et  de  pourvoir,  avec  sollicitude,  à 
tous  ses  besoins.  Le  général  de  Cissey  a  voulu  faire  davan- 
tage. Comprenant,  par  une  douloureuse*  expérience,  que 
nos  revers  tenaient  aussi  à  Tinfériorité  de  notre  armée 
par  son  instruction,  il  s'est  appliqué  à  y  créer  des  écoles 
où  l'instruction  serait  donnée  au  soldat  et  à  l'officier,  selon 
leurs  positions ,  et  ces  écoles  ont  amené  déjà  d'heureux 
résultats. 

Enfin,  M.  le  Ministre  de  la  guerre  a  eu  aussi  la  louable 
pensée  de  créer  des  Cercles  militaires,  a  La  réunion,  dans 
un  seul  et  môme  local,  des  officiers  de  toutes  armes,  — 
a-t-il  dit  dans  sa  circulaire  du  13  août  1872,  —  cette 
réunion  facilitera  leurs  études,  et  en  leur  favorisant  l'oc- 
casion de  se  voir  et  de  se  connattre,  amènera  entre  eux 
des  rapprochements  dont  beaucoup  auront  à  profiter. 
C'est  à  cela  qu'il  faut  tendre,  et  au  lieu  de  disséminer 
leurs  efforts  dans  des  directions  ou  vers  des  buts  distincts, 
je  verrai  avec  plaisir  que  les  différentes  armes  s'unissent 
dans  une  pensée  commune  pour  préparer  les  résultats  que 
nous  poursuivons.  » 
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Bien  de  plus  sage  que  ces  paroles  !  car  la  famille  mili- 
(aire  n'existait  plus  alors,  —  les  rev^*s  Tavaient  tuée,  — 
chacun  s'isolait,  comme  s'isolent  les  hommes  qui  souffrent; 
il  fallait  donc  la  reconstituer,  ranimer  l'esprit  de  Tarmée, 
lui  rendre  sa  confiance  en  elle-même,  la  relever  à  ses 
propres  yeux  et  former  de  tous  les  corps  un  seul  tout,  res- 
pectable et  respecté  de  tous  par  ses  vertus,  comme  par  son 
intelligence  et  son  savoir. 

Déjà,  par  une  circulaire  du  U  juin  précédent,  le  général 
de  Cissey  avait  institué  ime  commission  centrale  pour  cen- 
traliser toutes  les  questions  relatives  à  Torganisation  et  au 
fonctionnement  des  bibliothèques  militaires.  «  Son  intention 
était  de  faire  établir  successivement,  dans  les  principales 
villes  de  garnison,  des  bibliothèques  spéciales  aux  officiers, 
afin  de  mettre  h  leur  disposition  les  livres  et  les  cartes  qui 
peuvent  leur  être  utiles,  et  de  leur  offrir  en  même  temps 
un  lieu  de  réunion  oix  ils  pussent  venir  travailler  dans 
leurs  moments  de  loisirs.  » 

En  exécution  de  ces  prescriptions,  M.  le  général  Bour- 
baki,  si  soucieux  aussi  pour  tout  ce  qui  intéresse  son  beau 
corps  d'armée,  se  mit  immédiatement  en  devoir  de  créer, 
à  Lyon,  un  Cercle  militaire  conforme  aux  vœux  du 
Ministre. 

Cette  création  était,  du  reste,  assez  fisu^ile,  en  suivant 
les  minutieuses  prescriptions  d'une  a  Instruction  provi- 
soire sur  l'organisation  des  bibliothèques  de  garnison,  » 
publiée  par  le  département  de  la  guerre.  Une  commis- 
sion, présidée  par  un  officier  supérieur  d'état-major  et 
composée  d'officiers  d'artillerie,  du  génie,  de  cavalerie  et 
d'in&nterie,  se  mit  bientôt  après  &  l'œuvre  et  parvint  à 
surmonter  assez  rapidement  les  difficultés  toujours  inhé- 
rentes à  une  création  de  ce  genre.  Le  Ministre  de  la 
guerre  aida  la  Commission  de  tous  ses  moyens  ;  il  prit  & 
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sa  charge  le  loyer  du  local  et  fournit  le  chauffage  et 
Tôclairage.  En  outre,  le  môme  département  envoya  un 
premier  fonds  de  livres  pour  la  bibliothèque,  et  dès  les 
premiers  mois  ce  fonds  s'est  accru  d'environ  mille  volumes 
provenant  de  dons  du  Ministre  de  Tintérieur  et  de  celui 
des  beaux-arts,  etc. . .  La  ville  fut  invitée  aussi  à  contribuer 
à  cette  œuvre,  si  éminemment  utile,  et  le  26  juillet  1872, 
M.  Pascal,  alors  préfet  du  Rhône,  sur  la  sollicitation  de 
M.  le  général  Bourbaki,  engagea  le  maire  de  Lyon  à  par- 
ticiper à  la  fondation  de  ce  Cercle  militaire.  «  L'intérêt 
public,  répondait  M.  Pascal,  qui  s'attache  à  la  réalisation 
de  ce  projet,  me  fait  espérer  que  l'administration  munici- 
pale se  trouvera  jalouse  de  seconder  vos  efforts  dans  cette 
circonstance.  »  Le  Conseil  municipal,  en  effet,  vota  une 
importante  subvention,  et  le  Cercle  se  trouva  enfin  com- 
plètement installé  dans  un  vaste  local  de  la  rue  de  la  Cha- 
rité, n**  46,  mais  insuffisant,  néanmoins,  pour  une  garnison 
nombreuse  comme  Test  celle  de  Lyon,  Je  ne  décrirai  pas 
ici  ce  local  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  tout  y  est  prévu 
et  habilement  ordonné,  grâce  à  la  direction  si  intelligente 
de  M.  le  colonel  Debize  et  de  la  Commlssioii  d'administra^ 
tion,  dont  il  est  le  président. 

La  Bibliothèque  du  Cercle  de  Lyon  a  pour  succursales 
celles  des  camps  de  Sathonay  et  de  la  Valbonne  ;  la  pre- 
mière existait  depuis  longtemps. 

La  Bibliothèque  de  Lyon  compte  3,000  ouv.  3,8U  vol. 
»  Sathonay     »      2,400    ^    3,600    x> 

i>  Valbonne    x>         600    »       900    » 

Total  6,000  ouvrages  et  8,3U  volumes. 

Des  échanges  ont  lieu  fréquemment  entre  ces  trois 
bibliothèques,  de  manière  à  ce  que  les  officiers,  dans  les 
camps,  puissent  aussi  jouir  de  toutes  les  publications  nou* 
velles  acquises  par  la  bibliothèque  centrale.  Cette  dernière 
est  ainsi  divisée  : 
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Â.  —  §  1 .  Science  et  art  militaires»  généralités,  tac- 
tique ,  stratégie ,  constitution  des  armées ,  traités  des 
armes  spéciales,  administration,  législation,  règlements. 

§  2.  Histoire  militaire,  biographies  militaires,  mémoires, 
encyclopédies  militaires,  annuaires,  revues  et  journaux 
militaires. 

§  3.  Marine. 

B.  —  §  1.  Mathématiques  pures. 

§  2.  Mathématiques  appliquées,  astronomie,  géodésie, 
topographie,  annuaires. 

§  3.  Sciences  physiques,  naturelles,  médicales,  chimie, 
histoire  naturelle,  hygiène  médicale,  vétérinaire. 

C.  —  §  <  et  2.  Sciences  historiques-géographiques  et 
voyages. 

D.  —  §  < .  Philosophie  et  politique,  morale,  religion. 
§  2.  Sciences  économiques  ,    statistique  ,  commerce  , 

finances,  travaux  publics,  industrie,  télégraphie. 

E.  —  §  <.  Littérature  et  beaux-arts  (revues  littéraires). 
§  2.  Dictionnaires  et  encyclopédies. 

F.  —  §  < .  Cartes  géographiques. 
§  2.  Cartes  générales. 

§  3.  Atlas  géographiques  et  cosmographiques. 

Comme  on  le  voit,  la  bibliothèque  du  Cercle  militaire 
est  déjà  des  plus  variées  et  embrasse  la  plupart  des  con- 
naissances humaines,  et  principalement  celles  qu'on  peut 
exiger  d'un  militaire.  Le  catalogue  est  dressé  aussi  de  la 
manière  la  plus  intelligente  et  facilite  singulièrement  les 
recherches  des  lecteurs. 

Outre  ce  catalogue,  dont  j'ai  indiqué  ci-dessus  les  divi- 
sions, on  a  établi  aussi  un  catalogue  par  noms  d'auteurs 
sur  des  fiches  mobileSy  par  ordre  alphabétique,  dans  une 
boîte  ad  hoc.  Voici  le  spécimen  de  Tune  de  ces  fiches  : 

Nom  de  l'auteur LenortnatU  (Français). 
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Titre  de  l'ouvrage  •  •  • .  Manuel  d'histoire  ancienne. 
Nombre  de  volumes.  • .  Trois. 

Format In'i2. 

N^  de  Tédition Sixième  édition. 

Lieu  de  la  publication.  Paris. 

Nom  de  l'éditeur Lévy. 

MiUésime 1869. 

Prix 9  francs. 

Reliure Demi-Reliure,  1  fr.  15  p.  vol. 

Observations Bel  exempl.  don  de  M.  N. 

La  bibliothèque  du  Cercle  militaire  a  aussi  des  fiches- 
index,  applicables  surtout  aux  revues  et  b.ux.  journaux  ;  ces 
écrits  périodiques  contiennent  souvent,  sur  des  sujets 
variés,  des  articles  intéressants  dont  il  est  fort  difficile  de 
retrouver  les  traces  ;  on  établit  alors  ces  fiches  mobiles  au 
titre  spécial  de  l'objet  traité.  Par  exemple  :  que  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  15  février  <8. .  contienne  un  article 
sur  la  Marine  allemande  et  que  cette  môme  question  soit 
étudiée  par  la  Revue  contemporaine  du  15  mars  18. .  et 
par  des  journaux  quotidiens,  on  dresse  ainsi  la  fiche  : 

MABINB     ALLEMANDS 

Revue  des  Deux-Mondes      15  février  18.. 
Revue  contemporaine  15  mars  18.. 

Journal  officiel  21  avril  18.. 

Nota.  L'ouvrage  le  plus  récent  sur  cette  matière  est 
de....  publié  par.... 

Ce  travail,  comme  le  fait  remarquer  le  Ministre  de  la 
guenre  dans  son  Instruction  provisoire,  s'il  est  tenu  cons- 
tanmient  au  courant,  ne  demande  que  quelques  minutes, 
au  moment  où  paraissent  les  Revues,  et  il  offire  d'utiles 
indicationB  aux  lecteurs.  De  précieuses  collections,  dont  on 
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ignore  parfois  la  valeur  et  dans  lesquelles  il  est  souvent 
difl&cile  et  long  de  faire  des  recherches,  reprennent  ainsi 
"^-^•'"^-^  ^'^"'' importance. 

3ur  la  première  page  de  chaque  volume  et  de 

me  étiquette  coUée  sur  le  dos  on  inscrit  : 

lettres,  la  division  du  catalogue, 

chiffres  romains,  la  subdivision, 

chiffres  arabes,  le  numéro  d'ordre  de  Touvrage 

iibdivision,  de  la  manière  suivante  :  -U    .  '  *  • 

25        13  ' 

de  numéros  de  <  à  un  chiffre  indéterminé  corres- 

laque  subdivision. 

3ibliothèque  reçoit  de  constants  accroissements 

ar  des  achats.  Les  cotisations  payées  par  les  offi- 

pvoient  à  cette  dépense,  ainsi  qu'aux  abonnements 

laux  français  et  étrangers  et  aux  Revues  scienti- 

dlitaires  et  littéraires.  Tous  les  ouvrages  nou- 

itéressant  PArt  militaire^   ou  faisant  sensation, 

lédiatement  achetés,  à  Texclusion  dès  romans. 

tre  spécial  est  ouvert  pour  recevoir  les  demandes 

^ers.  Quelques  dons  ont  accru  aussi  déjà  cette 

jue.  La  ville  a  pu  lui  céder  un  volumineux 

ire  biographique  qu'elle  possédait  en  double,  et 

ait  très-facile  de  lui  céder  ehcore  bien  d'autres 

;   doubles  qui    encombrent  si  inutilement  les 

3S  Bibliothèques  du  Lycée  et  du  Palais-des-Arts. 

ne  manquerai  pas  de  saisir  prochainement  de 

3stion  la  Commission  des  Bibliothèques  et  des 

—  et  celle-ci,  j'en  suis  convaincu  d'avance,  s'em- 

de  donner  encore  l'avis  le  plus  favorable  h  cette 

m.  Le  Conseil  municipal,  de  son  côté,  sera  jaloux 

i  la  sanctionnant  par  un  vote,  de  donner  une 

le  sympathie  et  de  généreux  concours  à  notre 
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belle  armée  sur  laquelle  repose  tout  Tavenir  de  notre 
pauvre  France. 

Le  général  de  Cissey,  en  créant  les  Cercles  militaires 
avec  leurs  bibliothèques,  a  voulu  aussi  que,  dans  ces  lieux 
de  réunions,  il  fUt  tenu  des  conférences  par  des  officiers 
—  excellent  moyen  pour  le  développement  de  rinstruction 
militaire  et  de  Tart  oratoire,  auquel  un  officier  ne  saurait, 
non  plus,  demeurer  étranger.  Dans  ce  but,  une  salle  de 
conférence  est  à  la  disposition  des  officiers  —  ceux  qui  en 
veulent  profiter  en  font  la  demande  à  l'avance  au  Prési- 
dent de  la  Commission,  en  indiquant  le  sujet  de  la  confé- 
rence et  le  nom  de  l'officier  qui  doit  la  fistire  ;  les  officiers 
de  tous  les  corps  de  Tannée  ont  le  droit  d'y  assister.  En 
outre,  une  presse  autographique  est  à  la  disposition  des 
officiers  pour  répandre,  dans  la  limite  qu'ils  désireront, 
l'analyse  ou  la  rédaction  de  leurs  conférences  ou  de  leurs 
travaux.  Les  officiers  familiers  avec  une  langue  étrangère 
se  groupent  et  traduisent  les  articles  des  revues  et  jour- 
naux qui  peuvent  intéresser  ;  ces  traductions,  reproduites 
par  Tautographie,  sont  mises  sur  la  table  de  la  biblio- 
thèque et  profitent  ainsi  à  tous  les  membres  du  cercle. 

Enfin,  dans  le  local  même  du  Cercle'militaire  se  trouve 
uû  cercle  ou  café  restaurant  destiné  à  réunir  les  officiers 
de  toutes  armes  qui  n'avaient  jusqu'à  présent  pour  lieux 
de  réunion  que  les  cafés  de  la  ville  où  souvent  ils  ne  trou- 
vent pas,  chez  le  public  qui  les  fréquente  aussi,  les  égards 
qui  leur  sont  dus. 

La  sollicitude  de  M.  le  Ministre  de  la  guerre  pour  notre 
armée  qu'il  a  trouvée  en  haillons,  en  487< ,  et  démoralisée 
par  les  revers,  et  aujourd'hui  remise,  par  ses  soins 
constants,  dans  les  meilleures  conditions  (Tarmement,  de 
discipline,  de  savoir  et  de  dévouement,  n'a  donc  rien  négli- 
gé pour  l'instruction  et  l'agrément  môme  de  l'officier.  Le 
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pays  ne  peut  que  lui   en  dtre    reconnaissant  conune 
Tarmée. 

Bibliothèque  de  la  Société  d'Ednoation  de  Lyon. 

cette  étude  sur  les  Bibliothèques  de  Lyon,  je  ne 

passer  sous  silence  celle  de  cette  utile  Société, 

fondation  remonte  déjà  bien  loin.  Pour  dire  ce 

3  association  a  été  et  est  encore  aujourd'hui,  je  ne 

mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes  à  un 

t  rapport  adressé  par  M.  Ducurtyl,  mon  collègue 

p,  en  janvier  \  876,  &  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
»  • 

'année  4829,  plusieurs  che&  d'institution  de  la 
Lyon ,  réunis  d'abord  pour  s'entendre  sur  leurs 
communs,  se  trouvèrent  amenés  h  se  communi- 
Lsuite  leurs  vues  sur  divers  points  d'éducation, 
sociation  naissante  reçut,  dès  1830,  de  l'adminis- 
municipale,  un  local  au  palais  Saint-Pierre  pour 
les  séances. 

;^nisée  sur  de  nouvelles  bases,  en  1835,  sous  la 
ice  de  M.  Michel,  elle  prit  le  titre  de  Société  d'Edu- 
5  Lyon  et  des  départements  limitrophes.  Plusieurs 
lembres  émirent  alors  le  vœu  qu'il  fût  fait  un  appel 
3s  hommes  distingués  qui  s'occupent  d'éducation 
ime  pères,  soit  comme  instituteurs,  tant  en  France 
ranger,  pour  les  engager  à  participer  aux  travaux 
ociété  et  lui  apporter  le  concours  de  leur  expé- 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1838.  que  les  membres 
rs  à  l'enseignement  furent  définitivement  admis 
Société.  Ses  statuts  furent  alors  approuvés  et  la 
se  vit  autorisée  par  décision  ministérielle  du  3  no- 
1 838.  M.  Lacroix  était  son  président,  &  ce  moment. 
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La  première  séance  publique  fut  tenue  le  9  juillet  1840. 
Dès  4839,  la  Société  comptait  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants étrangers  des  membres  tels  que  le  P.  Girard,  de 
Fribourg, —  Naville,—  de  Fellemberg, — M«  Necker, — de 
Saussure,  etc.  Elle  se  composait  à  cette  époque  de  1 3  mem- 
bres fondateurs,  —  46  membres  titulaires  et  47  membres 
correspondants. 

Les  hommes  les  plus  recommandables  et  des  plus  dis- 
tingués ont  été  tour  à  tour  ses  présidents  : 
En  4838        M.  Ch.  Lacroix,  maître  de  pension. 

4839        M.  de  Bornes,  — 

4840-44  M.  Lacroix,  — 

4842  .     M.  Clermont,  — 

4843-44  M.  Pasquier,  docteur  en  médecine. 

4 84B        M.  Fabbé  Pavy  (depuis  évoque  d'Alger). 

4846-48  M.  Jurie,  conseiller  à  la  Cour. 

4849        M.  Moreau,  proviseur  du  Lycée. 

4850-54  M.  Menoux,  conseiller  à  la  Cour. 

4865-56  M.  Desgranges,  prof,  à  l'Ecole  de  méd. 

4857-58  M.  Champavert,  ancien  chef  d'institution. 

4859-63  M.  Guillard,  chef  d'institution. 

4864-65  M.  Desgranges. 

4866-67  M.  Ducurtyl,  conseiller  à  la  Cour. 

4868-69  M.  Desgranges. 

4870-74  M.  de  Laprade,  de  l'Académie  française, 

4873       M.  Fonteret,  docteur  en  médecine. 

4874-75  M.  Ducurtyl. 
Un  décret  du  34  août  4  867  a  reconnu  la  Société  comme 
établissement  d'utilité  publique.  Elle  se  compose  actuel- 
lement de  8  membres  honoraires,  54  membres  titulaires 
et  60  membres  correspondants. 

Diaprés  son  règlement,  elle  s'occupe  de  toutes  les 
questions  relatives  h  Téducation  et  à  Tinstruction,  et  dans 
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plusieurs  circonstances,  elle  a  adressé  soit  aux  assemblées 
législatives,  soit  au  Ministre  de  Tlnstruction  publique, 
des  mémoires  importants  sur  les  projets  de  loi  à  Tordre 
du  jour,  ou  les  règlements  relatifs  aux  examens.  Je  cite- 
rai, comme  exemples,  une  partie  des  travaux  de  ces  der- 
-.:x — j  années. 

4862,  im  mémoire  tendant  &  la  suppression  de  la 
lation  et  h  Tintroduction  d'une  dissertation  philoso- 
e  dans  les  examens  du  baccalauréat  ès-lettres. 
4869,  une  série  d'études  sur  l'éducation  commer- 
présentées  à  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  et 
nt  amené  la  création  de  l'Ecole  de  conunerce  de 
ville. 

^0.  Etudes  sur  Torganisation  des  Facultés  libres  et  le 
de  collation  des  grades,  mémoire  remis  à  M.  Guyot, 
.ent  de  la  Commission  de  renseignement  supérieur. 
'\ .  Mémoire  au  ministre  pour  demander  le  rétablis- 
it  de  l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  muni- 
s  de  Lyon  supprimé,  ensuite  d'une  violation  flagrante 
[ot,  par  l'administration  sortie  des  événements  sub- 
5  de  4870. 

noire  sur  la  création  d'une  Société  de  géographie 
on. 

2.  Pétition  h  l'Assemblée  relative  aux  dispenses  h 
r  par  la  loi  militaire  aux  instituteurs  et  aux  profes- 

5.  Mémoires  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
gratuité  absolue  de  l'instruction  primaire ,  sur  la 
d'âge  h  fixer  pour  l'admission  aux  examens  d'insti- 

5. 

que  année,  depuis  4855,  la  Société  met  aussi  au 
irs  l'étude  d'une  question  relative  à  l'éducation  et 
lue  dos  prix  d'une  valeur  de  trois  à  cinq  cents  francs. 
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Parfois  même  ce  prix  est  augmenté  par  de  généreux  do- 
nateurs. 

En  outre ,  la  Société  délivre  des  diplômes  d'hoilneur, 
avec  des  livrets  sur  la  caisse  des  retraites,  aux  professeurs 
des  établissements  libres  d'instruction  secondaire.  Les 
fonds  en  ont  été  faits  par  un  legs  de  Tun  de  ses  membres , 
M.  Richard,  décédé  en  1846. 

Les  travaux  ordinaires  de  la  Société  comprennent  l'ana- 
lyse des  ouvrages  importants  sur  l'éducation  et  des  lec- 
tures sur  les  diverses  branches  de  l'enseignement.  On 
peut  citer,  comme  exemples  de  ces  lectures,  celles  de 
M.  de  Laprade,  sur  les  études  classiques, —  de  M.  Bonnel, 
sur  les  définitions  géométriques,  —  de  M.  Heinrich,  sur 
la  littérature  allemande,  etc. 

La  Société  fait  aussi  des  publications  annuelles,  et  il  a 
paru  jusqu*à  présent  23  numéros  d'Annales  contenant  les 
discours  prononcés  en  séance  publique,  le  compte-rendu 
des  concours  annuels  et  des  mémoires  couronnés. 

Cette  Société,  qui  remplit  si  dignement  son  importante 
misâon,  ne  pouvait  manquer,  non  plus,  de  se  former  une 
Bibliothèque  qui  se  compose  déjà  d'envh*on  \  ,200  volumes. 
Elle  s'accroît  chaque  année  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages envoyés  par  les  auteurs.  Le  premier  fonds  de  cette 
Bibliothèque  est  dû  à  la  libéralité  de  M.  Richard,  lun  de 
ses  membres. 

BibUotbèqae  du  Cercle  de  commerce. 

L'origine  de  ce  Cercle  est  fort  ancienne.  Dissout  en  4  8 1 7 , 
il  fut  reconstitué  en  4818.  Quoique  la  majeure  partie  de 
ses  membres  appartienne  au  comnierce,  il  n'est  point  ex- 
clusivement composé  de  négociants;  sa  prospérité  est  tou- 
jours croissante.  Etabli  jusqu'en  18G1  dans  la  rue  Puits- 
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Gaillot,  fl  a  été  transféré,  depuis  cette  époque,  dans  un 
vaste  immeuble  de  la  rue  d'Algérie,  appartenant  aux 
Hospices. 

Ce  Cercle  possède  aussi  une  Bibliothèque,  riche  surtout 
en  collections  de  publications  périodiques  ou  productions 
d'actualité. 


Bibliothèque  de  TEcole  des  Solenoes  et  Arts 
Industriels  de  la  Martinlère. 

Ai-je  besoin  de  parler  du  fondateur  de  cette  grande  et 
belle  Ecole,  que  TEurope  nous  a  enviée  longtemps,  mais 
que  surpassent  peut-être  maintenant  les  Ecoles  fondées, 
en  Angleterre,  par  le  mari  de  la  Eeine,  et,  en  Allemagne, 
par  des  gouvernements  qui  savent  s'imposer  tous  les 
sacrifices  pour  nous  primer  dans  les  arts,  comme  dans 
notre  industrie. 

Le  <3  septembre  <800,  dît  M.  Charvet  dans  sa  remar- 
quable Etude  sur  renseignement  des  Beaux-Arts  à  Lyon 
{<860,  p.  39),  mourait  à  Lucknow,  dans  le  Bengale,  le 
major  général  C/aiiûfe  ifarrtn  (<),  léguant  à  la  ville  de 
Lyon  des  sommes  importantes  pour  la  création  de  divers 
établissements  et  écoles.  Un  arrêté  du  gouvernement 
consulaire  du  2  mai  4803  accepta  ce  legs,  et  cet  arrêté 
fut  confirmé  par  ordonnance  royale  du  24  décembre  4817 
et  complété  par  une  autre  ordonnance  de  1833.  Mais 
Torganisation  de  cette  Ecole,  déférée  par  le  vœu  formel 


(1)  Glande  Martin,  major  général  an  service  de  la  Compagnie 
anglaisé  des  Grandes-Indes,  fils  d'un  tonnelier  de  Lyon«  est  né  à 
Lyon,  en  janvier  1732.  L'un  de  ses  neveux  a  été  Tun  des  plus 
distingués  maires  de  notre  ville. 
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du  testateur  à  T Académie  de  Lyon,  traîna  en  longueur... 
M.  Tabareau  dirigea  l'Ecole  depuis  <825,  au  Palaîs-des- 
Arts,  en  exécution  de  la  décision  de  l'Académie  du  <0 
septembre  4822,  déclarant  «  que  La  Martinière  serait 
une  écok  gratuite  cCatiê  et  métiers  spécialement  appliquée 
aux  progrès  et  au  perfectionnement  de  V industrie  lyonnaise.  » 

M,  Dupasquier  est  l'auteur  de  renseignement  du  dessin 
à  cette  Ecole  et  commença  son  cours  en  4828.  En  4833 
l'Ecole  fdt  organisée  définitivement  dans  l'ancien  couvent 
des  Augfustins  et  n'a  cessé  depuis  lors  de  progresser. 
Outre  l'enseignement  donné  le  jour  aux  jeunes  élèves, 
tous  les  soirs  il  s'y  fait  aussi  des  cours  spéciaux  pour  les 
adultes,  par  les  professeurs  les  plus  distingués, 

A  cette  Ecole  est  joint  un  musée  contenant  un  grand 
nombre  de  modèles  de  machines  avec  des  légendes  expli- 
catives ;  ce  musée  s'ouvre  aussi  le  dimanche  au  public. 

L'Ecole  possède  également  une  fort  belle  bibliothèque 
à  Tusage  des  élèves,  et  dans  laquelle  se  rencontirent  tous 
les  ouvrages  spéciaux  à  l'enseignement  donné  dans  cette 
école. 

Bibliothèciae  de  la  Société  d'Bnseignemeot 
professionneL 

Cette  Société  a  été  fondée  en  4  864,  dans  le  but  d'établir 
des  cours  d'adultes  pour  les  deux  sexes.  On  y  enseigne 
le  dessin  appliqué  à  l'architecture,  à  la  serrurerie,  &  la 
carrosserie,  à  la  &brique,  à  l'ameublement,  et  le  dessin 
d'imitation  de  la  figure,  d'après  les  estampes  ou  d'après 
le  pl&tre.  La  môme  Société  a  aussi  un  cours  de  dessin 
géométrique. 

D'après  une  notice  publiée  sur  cette  Société,  cette 
institution  aurait  deux  cours  de  dessin  fréquente  par 
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50  élèves  dont  la  moyenne  de  présence  serait  d'environ  40. 
Le  droit  d'inscription  serait  de  3  firancs,  et  on  n'y  serait  pas 
admis  avant  l'âge  de  1 6  ans  ni  passé  30.  Les  cours  auraient 
lieu  deux  fois  par  semaine  de  8  heures  à  10  heures  du 
soir,  ce  ne  serait  donc  que  4  heures  d'étude  par  semaine. 
«  Mais,  ajoute  cette  notice,  un  certain  nombre  d'élèves 
emportent  les  modèles  et  les  travaux  commencés,  ce  qui 
leur  permet  d'augmenter  un  peu  cette  courte  durée  du 
travail,  mais  nous  croyons  que  cet  usage  présente  deux 
inconvénients  ;  la  surveillance  du  procédé  par  le  professeur 
devient  inutile,  et  l'élève  perd  les  avantages  de  l'école 
publique  qui  consistent  surtout  dans  renseignement 
mutuel  entre  élèves.  » 

Une  louable  pensée  a  présidé  ^  la  formation  de  cette 
Société,  mais  l'expérience,  la  grande  pierre  de  touche  de 
toutes  les  institutions,  ne  démontre-t-elle  pas  de  plus  en 
plus  son  inutilité  ?  On  concevrait  parfaitement  sa  création 
dans  une  ville  privée  de  toute  école  publique  pour  l'ensei- 
gnement proi^ssionnel.  Mais  h  Lyon,  où  la  ville  et  le 
gouvernement  contribuent,  assez  largement,  à  l'entretien 
de  notre  grande  et  belle  Ecole  nationale  des  Beaux- Arts, 
dirigée  par  de  si  habiles  professeurs  et  réorganisée  tout 
récemment,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  par  M.  le 
comte  Ducros,  préfet  du  Rhône,  est-il  bien  nécessaire  ^y 

d'avoir  deux  écoles  fondées  dans  le  même  but?  Au  lieu  de 
centraliser  l'enseignement  sous  une  seule  direction  qui  \ 

lui  imprimerait  Timpulsion  qu'il  doit  avoir,  il  y  a  une 
diffusion  qui  ne  peut  que  nuire  h  l'instruction  et  au 
progrès  des  élèves.  Naguère  existaient  à  Lyon  de  nom- 
breuses écoles  publiques  de  dessin,  isolées  et  livrées  à 
l'omnipotence  de  leurs  maîtres,  suivant  des  méthodes 
insuffisantes.  Les  œuvres  des  élèves  étaient  médiocres, 
et  l'art  languissait.  Depuis  le  jour  de  la  liaison  de  toutes 
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ces  écoles  —  éparpillées  et  livrées  à  ellesrXQêmes  —  à 
TEcole  des  Beaux-Arts  dont  elles  sont  devenues  des 
annexes,  quel  progrès  n'a-t-on  pas  constaté  dans  les 
produits  des  élèves?  Une  seule  année  a  suffi  pour  àinener 
cet  heureux  résultat.  On  peut  donc  croire  que  la  Société 
d'enseignement  professionnel  fait  double  emploi  et  agirait 
sagement  en  se  fondant  danç  notre  belle  Ecole  nationale 
des  Beaux- Arts  :  Non  bis,  in  idem.  Du  reste,  n*existe-t-il  pas 
à  rBcole4e  la  Martînière  des  cours  publics  d!adMlte$  pour 
les  industriels  4e  tout  âge  et  quel  excellent  enseignement 
professionnel  n'y  dpnne-t-on  pas  aux  élèves  qui  se  pressent 
nombreux  à  ces  cours  ? 

La  Société  d'enseignement  professionnel  possède  une 
bibliothèque  d'environ  1 ,700  volumes. 

Bibliothèque  de  la  Société  des  Sciences  industrielles. 

Cette  Société  a  été  fondée  en  4862.  Sa  bibliothèque, 
assez  importante,  contient  les  ouvrages  et  publications 
relatifs  au  progrès  et  au  développement  de  l'industrie. 

Bibliothèque  de  l'Association  des  anciens  élèves 
du  Lycée. 

L'Association  a  été  fondée  en  \  867  pour  conserver  les  re- 
lations amicales  entre  les  anciens  élèves.  Une  bibliothèque 
y  a  été  formée  pour  l'usage  des  membres  de  ^As3ociatio^. 

Bibliothèque  de  PAssociation  des  anciens  élèves  de 
l'Ecole  de  la  Hartinière. 

Association  sur  le  modèle  de  la  précédente,  qui  forme 
également  une  bibliothèque  pour  l'usage  de  ses  membres. 

Léopold  NiBSûB. 
(il  continuer.) 


Digitized  by 


Google 


LE  MANDEMENT  DE  BÉCHEVELIN 

SES  LIMITES  ET  SES  PAROISSES 


II 

Après  avoir  ainsi  déterminé  l'étendue  du  mandement  de 
Béchevelin,  je  vais  essayer  d'aborder  un  autre  sujet  non 
moins  intéressant  et  non  moins  difficile,  la  recherche  de 
difiérentes  églises  qui  y  ont  été  construites  à  diverses  épo- 
ques. Cette  étude  ne  remontera  pas  au  deli^  des  premières 
années  du  xni^  siècle,  les  documents  que  j'ai  pu  recueillir 
n'étant  pas  antérieurs  à  cette  époque. 

Le  mandement  de  Béchevelin,  au  point  de  vue  de  la  juri« 
diction  spirituelle,  ne  présentait  pas  moins  d'anomalies  qu'au 
point  de  vue  judiciaire.  Il  faisait  primitivement  partie  de 
Tarchiprètré  de  Meysieu  en  Daupbiné,  Tune  de  ses  paroisses 
avait  pour  annexe  l'église  de  Villeurbanne  qui  était  en  dehors 
du  mandement  et  cependant  une  autre  de  ses  églises  dépen- 
dait de  l'abbaye  d'Ainay  et  constituait  la  succursale  de  la 
paroisse  Saint-Michel  de  Lyon.  Eq  fait  le  mandement  de 
Bécheveiin  se  trouvait  divisé  entre  deux  juridictions  spiri- 
tueUeii,  Tune  lyonnaise,  l'autre  dauphinoise  (1).  Cet  état  de 
choses  ne  cessa  qu'en  1678  lorsque  l'archevêque  de  Lyon 
détacha  la  paroisse  de  Villeurbanne  de  celle  de  la  GuiUotière 
et  réunit  en  même  temps  à  celle-ci  l'église  de  la  Made- 


(1)  U  ne  faut  pas  86  méprendre  but  le  sens  de  cette  distinction  ;  on 
sait  querarehîpritré  de  Meyzlea  en  Daupbiné  faisait  alors  partie  lui- 
même  dji  diocèse  de  Lyon. 
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léine  (1).  L'arrêt  de  1701  en  réglant  la  situation  temporelle 
de  ee  oanlon  dut  simplifier  en  même  temps  la  question 
religieuse. 

Ce  tait  une  fois  constate,  il  n'y  a  plus  lieu  de  parler  davan- 
tage de  Villeurbanne  pour  ne  pas  compliquer  la  question 
déjà  suffisamment  obscure.  Ainsi  on  ne  tiendra  pas  pour 
erreur,  mais  pour  omission  volontairet  qu'il  ne  soit  plus 
parlé  de  Villeurbanne,  il  suffit  d'avoir  dit,  une  fois  pour 
toutes,  qu'il  a  tait  corps  avec  les  paroisses  de  la  Guillotière 
et  de  Chaussagne  jusqu'en  1678. 

Au  xin^  siècle,  le  mandement  de  Béchevelin  comptait 
deux  paroisses  :  Béchevelin  et  Chaussagne.  Cette  dernière, 
dont  Torigine  m'est  inconnue,  semble  avoir  été  la  plus  an- 
cienne ;  elle  avait  pour  église  la  chapelle  de  Saint*Alban, 
d'une  construction  très-simple  et  fort  antique,  et  dont  Gré- 
pet  a  publié  une  vue  et  le  plan.  Cetle  paroisse  qu'Auguste 
Bernard,  le  savant  éditeur  des  Cartulaires  de  Savigny  ei 
d^Ainay,  a  méconnue  et  dont  il  a  cherché  vainement  l'em- 
placement au  hameau  de  Chaussagne,  au  nord  de  la  route 
de  Grenoble,  était  située  de  l'autre  côté.  Cet  érudit  a  été 
trompé  par  le  nom  porté  sur  les  cartes  modernes;  il  igno- 


(4)  Cette  ordonnance,  rendue  le  8  janvier  1678,  par  Camille  de 
Neuville,  se  base  sur  des  considérants  qu'il  est  intéressant  de  signaler. 
H  y  est  dit  expressément  que  Féglise  de  la  Madeleine  constituait  une 
paroisse  (de  230  âmes  seulement)  annexe  de  Saint-Michel  d'Alnay  et 
qui,  en  même  temps  qu'elle  ne  pouvait  avoir  des  relations  faciles 
avec  la  paroisse  mère,  se  trouvait  très-rapprochée  de  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Grâce  du  bourg  de  la  Guillotière,  de  laquelle,  d'autre  part, 
dépendait  la  paroisse  de  Villeurbanne,  distante  de  trois  quarts  de 
lieue.  Cette  dernière  paroisse,  ayant  un  territoire  assez  étendu  et 
comptant  400  habitants,  il  parut  à  propos  de  la  détacher  de  la  Guillo- 
tière, dont  le  curé  nommait  un  vicaire  à  ViUeurbanue,  et  de  l'ériger 
•n  cure  distincte. 
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vAi  quala  oireonseripUon  de  cette  paroisse  ^ttitiort  éten- 
due» et  a'i  pas  réflëcbi  que  la  chapelle  de  Saint**Alban  n^était 
autre  que  l'église  paroissiale.  L'auteur  du  plan,  gravé  par 
Bouchet  ûo  s'y  est  pas  mépris  et  a  groupé  la  paroisse  de 
Cbaussagne  autour  de  Saintr-Alban«  Ce  qui  a  fait  ôutdier  le 
rôle  primitif  de  cette  église,  c'est  que  Chaussagoe  lui-même 
s'étant  dépeuplé»  ayant  perdu  son  rang  de  paroisse  au 
xvn«  siècle,  son  église  passa  k  l'état  de  sinQ^Ie  oratoire  i 
comme  il  arriva  aussi  pour  Béchevelin. 

La  plus  ancienne  paroisse  du  mandement  était  donc  con- 
centrée ï  son  extrémité  orientale  ;  elle  comptait  peu  d'habi- 
tants, à  en  juger  par  les  proportions  exiguës  de  son  église, 
quoique  la  majeure  partie  des  habitations  se  trouvât  sur  ce 
point.  La  partie  septentrionale»  basse»  exposée  aux  crues 
du  fleuve»  ne  comptait  encore  au  xvii'  siècle  que  quelques 
fermes  isolées;  que  devait^il  en  être  au  xui*?  L'importance 
relative  de  Chaussagoe  avait  été  déterminée»  non-seule- 
ment par  sa  situation  sur  la  hauteur»  k  Tabri  des  inonda- 
tions ;  mais  aussi  par  l'existence  de  la  grande  voie  de  com- 
munication qui  conduisait  en  Italie  par  delk  les  Alpes.  Cette 
route  semble  avoir  remplacé  l'ancienqe  voie  romaine  qui» 
partant  du  Val  d*Aoste»  se  dirigeait  sur  Lyon  parla  Tàrentaise» 
la  Savoie  et  le  Dauphiné. 

L'existence  d*une  autre  voie  antique  motiva  la  création 
d'une  seconde  paroisse  dans  le  même  mandement.  Les  voies 
romaines,  d'une  construction  si  durable»  s'imposèrent  cer- 
tainement au  moyen-àge  et  furent  les  seules  routes  dignes 
de  ce  nom  qui  pendant  longtemps  furent  usitées  en  France. 
Aussi»  aux  époques  de  calme  relatif  et  de  prospérité  passa- 
gère» des  habitations  s'élevaient  k  portée  de  ces  chemins, 
soit  pour  les  besoins  des  voyageurs,  soit  pour  l'usage  des 
habilimts  qui  éprouvaient  le  besohi  de.se  rapprocher  des 
voies  de  communication.  Le  pontificat  de  l'archevêque  Ee- 
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naud  II  de  Forez  fut  poar  la  ville  de  Lyon  une  de  ces  épo- 
ques favorisées.  En  même  temps  qu'il  défendait  les  droits  de 
son  pouvoir  temporel  contre  les  velléités  communales  des 
bourgeois  lyonnais,  il  ménageait  le  développement  de  leur 
commerce  en  assurant  la  sécurité  de  ses  domaines.  Il  cou- 
vrit le  Lyonnais  de  forteresses  et  d'églises  :  de  forteresses, 
pour  garantir  les  habitants  contre  les  ravages  et  les  dépré- 
dations, d'églises,  pour  subvenir  aux  besoins  spirituels 
de  la  population  qui  se  groupait  ^  l'ombre  des  tours  pro- 
tectrices. 

Mais,  déjh  avant  lui»  son  prédécesseur  (1)  avait  élevé  sur 
les  bords  du  Rhâne,  en  face  de  l'ancienne  lie  d'Ainay,  un 
château  connu  sous  le  nom  de  Béchevelin,  et  qui  devint  le 
cheMieu  du  mandement  de  ce  nom.  Evidemment,  ce  châ- 
teau n'avait  pu  être  construit  dans  un  lieu  désert  et  écarté, 
il  était  destiné  à  défendre  quelque  chose,  et  puisqu'il  se 
trouvait  k  côté  de  la  ville,  il  devait  vraisemblablement  en 
garder  l'une  des  entrées  ;  et  précisément,  il  se  trouvait  là 
un  péage  dont  l'archevêque  Renaud  (2)  obtint  la  cession  de 


(1)  C'était  Jean  de  Bellesme,  dont  le  pontificat  se  place  entre  1182 
et  4192.  Cette  particularité  de  la  construction  du  châteaa  de  Béche- 
velin  par  ce  prélat  est  constatée  par  FObitnaire  de  Saint-Jean,  où  il 
est  dit  de  lui  :  €  Castrum  juxta  ripam  Rhodani  sumptuosê  s  fundor- 
«  mentis  œdificavitu.  (Severt:  Chronologia,.,  AntisHtmn  Luoditnensis 
archiepiscopatusy  p.  260;  Obituaire  de  Saint-Jean.)  Le  ch&teau  de 
Béchevelin,  construit  suivant  le  système  primitif  sur  un  monticule 
élevé  de  main  d'homme,  se  composait  d'une  masse  circnlaire,  sur- 
montée d'une  toor  plus  svelte,  et  entourée»  à  la  base  du  monticule, 
d'une  enceinte  crénelée  qui  servait  de  première  défense.  La  figure  de 
cet  édifice,  qui  existait  encore  assez  bien  conservé  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  se  voit  sur  le  plan  de  Lyon  de  cette  époque,  feuille  3«  du 
fac-similé  publié  par  la  Société  historique  de  topogi^aphie. 

(2)  €  Pedagium  de  Bechivetleyn  a  PhUippo  imperatore  Romanorum 
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rempereur  Philippe  II  (de  119S  k  1208).  Ces  faits  tendraiem 
ainsi  i  prouver  que  c'était  vers  ce  point  de  la  rive  qu'abou- 
tissait la  voie  compendiaire  de  Vienne  k  Lyon  (1)  et  non 
pas  au  débouché  du  pont  de  la  Guillotière  où,  comme  il 
vient  d'être  dit,  se  terminait  la  voie  d'Italie  par  le  Val 
d'Aoste.  Ce  n'est  donc  pas  trop  accorder  k  Thypothèse  que 
de  supposer  que  ce  chemin  antique  avait^  du  moins  au 
moyen-âge,  son  débouché  à  Béchevelin.  La  découverte  de 
pilotis  dans  le  Rhône  entre  Béchevelin  et  la  rue  Sainte-Hé- 
lène, pilotis  que  M.  Gobin,  ingénieur,  qui  les  a  étudiés,  re- 
connaît avoir  appartenus  k  un  pont  (2)  ;  cette  découvertCi 


fRainaudusJ  ohtinvit  et  mpetravit  »  (L&  Muret  Histoire  des  eues 
de  Bourbon  et  des  comtes  de  Forex,  U  III,  p.  32.  Preuves^  n*  36  bis, 
d'après  TObituaire  de  Saint-Jean.) 

(1)  L'existence  de  cette  voie  romaine  est  bien  constatée,  soit  par 
les  textes,  soit  par  les  monuments.  L'une  de  ses  colonnes  itinéraires 
la  septième,  est  encore  deboat  à  Solaise  ;  une  autre,  plus  fruste,  a  été 
découverte  à  la  Guillotière  et  transportée  au  Musée.  Gomme  la  dis- 
tance réelle,  24  kilomètres,  est  trop  longue  pour  la  distance  indiquée 
parles  documents,  16  milles  romains  (Auguste  Bernard,  p.  158  de  sa 
Description  du  Pays  des  Ségwidvesy  dit  mal  16  lieues  gauloises,  et,  la 
confondant  avec  la  yoie  de  la  Narbonaise.  sur  la  rive  droite,  lui  donne 
à  tort  23  à  24  milles  de  longueur),  car  cette  distance  est  trop  longue  de 
près  d'un  kilomètre  en  fixant  le  point  d'arrivée  au  pont  de  la  Guillo- 
tière, il  convient  de  le  reporter  plus  au  sud,  et  c'est  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  de  Béchevelin.  (Voir  sur  cette  insuffisance  des  16  mil- 
les officiels  relativement  à  la  distance  réelle  de  Vienne  à  Lyon,  M.  de 
Boissieu,  Inscriptions  antiques^  p.  365,  note  3.)  En  outre,  ce  compen- 
diwm  servait  d'aboutissant  à  la  seconde  route  des  Alpes  par  le  Brian- 
connais  et  le  Grésivaudan,  tandis  que  la  première,  mentionnée  plus 
haut,  et  traversant  la  Tarentaise  et  la  Savoie,  débouchait  à  la  hauteur 
du  pont  de  la  Guillotière. 

(2)  M.  Gobin  a  publié  dans  \é Recueil  de  la  Commission  hydrométri- 
gue  et  des  Orages  de  Lyon  (24*  année,  1867,  p.  21),  un  mémoire  sur  ces 
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conforme  d'aiHeurs  &  la  tradition,  vient  à  Tappui  du  système 
proposé.  Un  argument  grave  est  l'existence  de  la  rue  Sainte* 
Hélène  qui>  depuis  une  époque  trèsnreculée,  traverse  en 
ligne  droite  du  Rhdne  li  la  Saône.  Cette  direction  ne  peut 
s'expliquer  que  par  Texistence  de  passages  sur  ces  deux 
rivières,  et  en  effet  on  a  retrouvé  dans  la  Saône  d'autres 
pilotis  qui  doivent  également  faire  croire  k  la  présence  d'un 
pont  correspondant»  à  une  époque  reculée,  à  celui  du 
Rhône.  Il  faut  remarquer  aussi  que  de  l'autre  côté  de  la 
Saône,  près  du  lieu  où  devait  déboucher  ce  pont,  existait 
un  couvant  des  chevaliers  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  qui  était  à  la  fois  et  une  défense  et  un  asile. 

Une  autre  remarque  essentielle»  et  qu'il  importe  de  noter 
pour  se  rendre  compte  de  la  topographie  des  villes  au 
moyen-âge,  est  l'existence  des  hôpitaux  et  des  recluseries. 
Les  hôpitaux  donnaient  asile  aux  voyageurs  pauvres  et  ma* 
lades  ;  les  reclus  vivaient  des  aumônes  des  passants  ;  ces 
deux  sortes  d'édifices  pieux  se  trouvaient  donc  k  l'issue  des 
voies  de  communication,  et  partout  où  on  en  retrouve,  on 
peut  être  certain  qu'il  y  a  eu  là  une  entrée  de  la  ville.  Les 
maladreries  étaient  placées  également  sur  les  grands  che- 
mins ;  mais»  à  la  différence  des  hôpitaux  et  des  recluseries, 
elles  étaient  éloignées  des  villes.  Or,  justement  en  face  de 
la  tour  de  Béchevelin,  à  l'issue  du  pont»  existait  ancienne- 
ment une  recluserie  bien  connue  et  qui  lui  a  même  donné 
son  nom  (1).  Cette  recluserie  eût  été  bien  mal  placée,  si  la 


déeomreitAS»  où  il  traite  la  question  avec  compétence.  On  ne  peut  se 
dispenser  d'étudier  ce  travail.  Je  lui  ai  emprunté  le  tracé  des  îles  dt 
sable  et  des  massifs  de  pilotis  que  j'ai  figurés  sur  mon  pl^n  d'après 
celui  qui  accompagne  son  étude. 

(i)  La  recluserie  de  Sainte-Hélène  n'est  indiquée  que  sur  le  plan 
d'Henri  II.  Elle  fut  détruite  peu  après  par  les  protesiants,  en  1562,  e| 
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rue,  h  l'entrée  de  laquelle  elle  se  trouvait»  n*avait  pas  été 
fréquenlée. 

D'après  ces  obserrations^on  reconnatt  que  Texistenee  d'un 
chemin  praticable  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  k  Béchevelin» 
h  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  Saint-Georges»  en  traversant 
te  territoire  d'Ainay  par  la  rue  Sainte-Hélène,  est  un  fait 
certain.  Il  est  également  vraisemUaUe  que  la  route  au- 
quel servaient  ces  ponts  n'était  autre  que  la  voie  abrégée 
de  Tienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait  sur  ce  poiut,  dès 
le  commencement  du  xiu«  siècle,  une  agglomération  assez 
importante  d'habitants  pour  nécessiter  la  construction  d'une 
église.  Le  château  de  Bécbevelin  appartenait  à  l'archevêque; 
mais,  sous  le  rapport  spirituel,  cette  partie  du  mandement 
dépendait  de  l'abbaye  d'Ainay  et  de  la  paroisse  de  Saint- 
Michel;  ses  abbés  pouvaient  seuls  y  construire  des  églises 
ou  en  autoriser  la  construction.  Cest  ainsi  qu'ailleurs  les 
Frères  Prêcheurs  ne  purent  s'établir  à  Bellecour  qu'avec  Tau- 
torisationdeTabbéd'Ainay  (1),  et  que  les  constructeurs  du 


ne  figure  plus  sur  les  plans  de  Lyon  ;  mais,  postérieurement  à  1732, 
on  trouve  désignée  sur  son  emplacement  la  chapelle  des  Pénitents  de 
Saint-Charles  qui  s'y  établirent.  C'est  donc  par  erreur  que  les  histo- 
riens modernes  de  Lyon  ont  écrit,  d'après  les  almanachs,  que  cette 
recluserie  avait  été  unie  au  couvent  de  la  Visitation  de  Bellecour  et 
était  la  maison  du  jardinier  où  saint  François  de  Sales  était  mort. 
L'acte  de  vente  par  lequel  l'abbé  d'Ainay  céda,  en  1586,  à  Guillaume 
Rouville  l'emplacement  de  la  recluserie  ruinée  de  Sainte-Hélène,  et 
les  titres  de  ses  propriétaires  successifs  jusqu'à  nos  jours  que  j'ai  eu 
sous  les  yeux^  démentent  cette  fausse  tradition  fréquemment  répétée, 
et  suffiraient  à  justifier  l'emplacement  que  j'attribue  à  cet  ancien  édi* 
fice,  si  je  n'avais  pas  déjà  l'autorité  du  plan  de  Henri  II. 

(1)  A  propos  de  ce  couvent,  je  dois  mentionner  une  notice  publiée 
récemment  par  un  religieux  de  cet  ordre,  le  R.  P.  Marie-Philippe 
Fontalirant,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Confort^  $a/nctuaire  dee 
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pCNdt  du  Rhône  durent  obtenir  du  mêoie  abbé  la  pennission 
d'ériger  une  chapelle  à  l'entrée  du  pont.  Ce  fut  donc  un  abbé 
d'Àinay,  Aimendric  (suivant  la  contraction  moderne  Aimery), 
qui  décida  la  construction  de  Téglise  de  Bécbevelin,  et  en  fit 
une  annexe  de  la  paroisse  de  Saint-llicheli  et  ce  fut  la  mu- 
nificence de  Tarchevôque  qui  fournit  aux  premières  dépen-^ 
ses,  en  faisant  libéralement  don  du  terrain.  En  1210,  rap- 
porte un  titre  du  Grand  Carlulaire  d*Ainay  (1),  Tarchevéque 
Renauddonaagraluitementà  AimendriCf  abbé  d'Âinay,  deux 
verclières  situées  près  du  château. de  Béchevelin,  pour  y 
établir  une  église  et  un  cimetière,  ^ineleemosynam  duas 
vercherias  prope  ciutrum  de  BeclUveUein  ad  ecclesiam  el 
dmilerium  in  eis  faciendum  »• 

Dès  ce  moment,  le  mandement  eut  deux  paroisses»  (2) 
Chaussagne  et  Bécbevelin.  Cette  dernière  église(3)  ne  subsista 


Frères  Prêcheurs  h  lyon  (Lyon,  Josserand,  1875,  in-8).  Gc  travail  qui 
n'est  quo  l'esquisse  d'une  étude  plus  développée,  promise  par  l'auteur, 
renferme  néanmoins  plusieurs  particularités  ignorées  des  historiens 
lyonnais. 

(1)  Cartulaire  d'Ainay,  liss.,  f  30,  V. 

(2)  Il  est  à  croire  que  même  avant  cette  époque  U  y  avait  déjà 
deux  paroisses  dans  le  mandement.  On  trouve  en  effet  à  Ghampa^neux 
en  1250,  une  chapelle  qui  disparait  peu  après  et  qui  semble  avoir 
précédé  celle  de  Béchevelin  et  lui  avoir  cédé  la  place,  comme 
Chaussagne  précéda  la  Guillotière  et  fot  remplacé  par  cette  dernière 
paroisse.  L'absence  de  pouillés  antérieurs  au  treizième  sièle  ne  permet 
pas  d'affirmer  ce  fait  qui  reste  à  Tétat  de  conjecture  vraisemblable. 

(3)  Le  recueil  des  testaments,  conservé  aux  archives  du  Rhône, 
contient  quelques  dispositions  testamentaires  relatives  à  Béchevelin. 
Ainsi,  en  1348,  Marguerite,  veuve  de  Jeannet  Gastet,  qui  possédait 
une  maison  à  Béchevelin»  oit  elle  habitait,  élit  sa  sépulture  «  in  ct- 
«  miterio  capelle  de  Bechivellens  »  ;  Jean  Atru,  citoyen  de  Lyon,  de- 
mande à  être  enterré  «  in  eeelesiâ  de  BechiveUeins  »,  auprès  de  set 
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cependant  que  deuï  siècles;  à  partir  du  xv*  siècle,  elle  n*est 

plus  mentionnée  ;  la  même  cause  qui  en  avait  motivé  Térec- 

*:^«  — *  -'-"ena  l'abandon.  La  construction  du  pont  actuel  de 

ire  concentra  la  circulation  sur  la  roule  de  Greno- 

mtede  Vienne  vint  s*y  rattacher  ;  le  débouché  par 

fut  ainsi  Bélaisaé,d*ailleurs  le  pont  était  sans  doute 

is  longtemps  (1).  L'établissement  d*un  pont  sur  un 

i  large  que  le  Rhône  était  une  difficile  entreprise  au 

,  et  l'art  de  construire  des  ponts  de  bois,  dont  les 

isaient  un  si- grand  usage,  était  sinon  oublié,  du 

iqué  avec  beaucoup  moins  de  succès  que  dans 

Il  n*y  eut  donc  plus  qu'une  seule  traversée  du 

lèche  velin  devint  désert;  l'église  subsista  jusqu'au 

puisqu'elle  figure  encore  sur  le  grand  plan  de 


ue  une  ânée  de  blé,  dont  le  prix  devait  être  appliqué  à 
ir  cette  église  et  réparer  son  clocher  ;  il  dote  une  cha- 
lite  dans  la  même  église,  par  son  père,  il  la  dote  d'or- 
rdotauxet  de  revenus;  en  stipulant  que  le  curé  de  Saint- 
urra  se  les  attribuer,  défense  qui  prouve  que  déjà  Bêche- 
ait  de  Saint*Michel  d'Ainay.  ÂUa  possédait  une  maison 
uiin  ;  sa  veuve,  testant  la  même  année»  fut  également 
(  réglise  de  Béchevelin,  mais  ses  libéralités  s'appliquè- 
I  Saint-Michel  «  operi  ecclesie  beati  Michaelis,.,  pro  édi- 
te ecclesie  ». 

^ue  a  commencé  dans  la  Revue  du  Lyonnais  une  série 
Notre-Dame  de  la  Saunerie  qui  sont  de  la  plus  haute 
t  du  plus  vif  intérêt:  comme  tout  ce  qui  émane  de  la 
érudit.  Cette  publication  motiverait  plus  d'une  note  à 
es,  mais  ces  observations  qui  m'entraineraient  dans  de 
ligressions,  trouveront  mieux  leur  place  dans  un  ensemble 
lions  que  j'exposerai  à  la  suite  de  la  remarquable  étude 
nt  archiviste. 
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cette  époque,  mais  ne  servit  plus  au  culte,  et  fut  enfin 
détruite  par  les  protestants  en  1662(1). 

Sur  un  autre  point  du  mandement  un  déplacement  sem- 
blable s'était  opéré.  Les  habitations  s'étant  toutes  groupées 
autour  de  la  Guillotière,  Chaussagne  se  dépeupla  de  même 
que  Béchevelin,  et,  quoique  Téglise  conser\'ât  encore  jus- 
qu'au commencement  du  xyii^  siècle  son  rang  de  paroisse, 
elle  perdit  de  son  importance  {%)  et  fut  bientôt,  comme  église 
paroissiale  principale,  remplacée  par  celle  de  la  Guillotiërc, 
construite  sur  la  place  actuelle  du  Marché,  à  la  bifurcation 
qui  sépare  les  routes  de  Grenoble  et  de  Grémieux.  On  ne  sait 
rien  sur  Torigine  première  de  cette  dernière  paroisse,  et  c'est 
sans  aucune  preuve  qu'on  Ta  fait  remonter  au  xiv"  siècle;  rien 
n'autorise  cette  opinion,  elle  est  toute  gratuite.  On  ne  trouve 
cette  église  mentionnée  qu'au  xvii«  siècle,  et  c'est  à  cette 
époque  seulement  que  l'on  peut  avec  certitude  en  affirmer 
l'existence.  Quant  k  la  date  de  l'édifice,  démoli  depuis  près 
de  deux  cents  ans,  on  n'est  pas  mieux  renseigné.  C'est  à 


(1)  Cette  opinion  sur  Fépoqae  de  la  destruction  de  Téglise  de 
Béchevelin,  que  j'avais  émise  dans  ma  première  note,  est  autorisée 
par  Tordonnance  de  Camille  de  Neuville  ;  mais  ce  document  se  trompe 
en  donnant  à  entendre  qu'elle  servait  encore,  à  ce  moment,  d'église 
paroissiale  ;  dès  le  xv*  siècle,  Béchevelin  ne  Ggure  plus  dans  les  pouil- 
lés  du  diocèse.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seale  erreur  de  cette  or- 
donnance où,  par  exemple,  on  omet  Chaussagne  dans  Ténnmération 
des  églises  paroissiales ,  où  les  habitants  de  la  Guillotîère  pouvaient, 
au  xvi«  siècle,  aller  remplir  leurs  devoirs  religieux,  et  en  ne  citant 
que  celles  de  Villeurbanne  et  de  la  Madeleine. 

(2)  En  1678,  la  paroisse  de  Chaussagne  avait  tellement  déchu  que 
son  église  paroissiale  n'était  plus  qu'une  chapelle  rurale  faisant  partie 
de  la  vicairerie  de  VHleurbanne  et  qui  en  fut  détachée  et  attribuée  à 
Notre -Dame-de-Grâce,  parce  qu'elle  dépendait  de  la  dîmerie  de  l'ar- 
chevêque. • 
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tort  que  Ton  a  cherché  k  déterminer  cette  date  en  invoquant 
une  inscription  d'après  laquelle  on  a  prétendu  que  Martin 
d'Ossaris  avait»  en  1619»  fait  continuer  la  construction  de 
cet  église  ;  cette  inscription  se  rapporte  à  la  chapelle  des 
religieux  Picpus,  établis  à  la  Guillotière  en  1609,  fit  il  est 
étonnant  que  Grépet,  qui  lui-même  avait  découvert  ce  mo- 
nument dans  la  construction  de  Tancienne  église  de  ce 
couventi  ait  pu  Tattribuer  k  l'église  de  la  Guillotière.  Le 
même  architecte,  pour  établir  l'antiquité  de  cette  dernière, 
mentionne  aussi  deux  anciens  bénitiers,  et  pourtant  ces 
bénitiers  se  trouvent  dans  Téglise  Saint-Louis;  rien  ne 
prouve,  par  conséquent,  qu'ils  aient  été  apportés  Ik  de 
réglise  de  la  Guillotière  plutôt  que  de  celle  de  Chaussagne 
ou  de  Béchevelin.  Jusqu'k  ce  qu'un  document  authentique 
vienne  contredire  formellement  cette  opinion,  il  ne  faut  pas 
faire  remonter  l'établissement  de  l'église  de  Notre-Bame-de* 
Gr&ce  au  delk  du  règne  de  Henri  IV  (1).  Ce  qui  est  seule- 


(1)  L'ordonnance  de  1678  dit  en  termes  formels  qa'en  1562  (le  texte 
porte  par  erreur  1561}, -à  Tépoque  de  la  destraction  de  Téglise  de  Bé- 
chevelin, réglise  de  Notre-Dame-de-Grâce  n'existait  pas;  mais 
rautorité  de  ce  document  est  assez  faible,  car  il  se  trompe  en  avan- 
çant qa'il  n'y  avait  pas  d'autre  paroisse  dans  le  mandement  de  Bé- 
chevelin, puisque  Chaussagne  en  était  la  véritable  paroisse  pour  la 
partie  dépendante  de  la  dimerie  de  l'archevêque.  L'autorité  décisive 
à  cet  égard  est  le  témoignage  des  pouillés  du  diocèse  qui,  d'une 
part,  constatent  l'existence  de  la  paroisse  de  Chaussagne  jusqu'au 
XVII*  siècle  inclusivement,  et  d'un  autre  côté  signalent,  vers  le 
même  temps,  l'apparition  de  l'église  c  vulgo  dicta  de  la  GuillO" 
c  tière  ».  Et  comme  Chaussagne  n'est  plus  mentionné  au  siècle  suivant, 
que  même  en  1678,  d'après  le  silence  de  l'ordonnance,  il  n'avait  plus 
rang  de  paroisse,  il  est  à  croire  que  Notre-Dame-de-Gr&ce  succéda  à 
Saint-Âlban,  vers  le  commencement  du  xvii*  siècle,  comme  paroisse 
de  la  Guillotière. 
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ment  étrange,  c'est  que,  cela  étant,  celte  église  ait  duré  à 
peine  cent  ans,  puisqu'elle  fut  démolie  vers  la  Un  du  xvii* 
siècle  (1).  Peut-être  ses  dimensions  étaient-elles  trop  res« 
treintes,  et  la  situation  qu'elle  occupait,  avec  son  cimetière 
sur  un  terrain  resserré,  en  rendait-elle  l'accès  trop  incoA- 
mode.  Une  autre  bizarrerie  est  que  aucun  auteur  n'a  déter- 
miné l'emplacement  de  l'église  qui  succéda  k  celle-ci  ;  on 
le  chercherait  vainement  sur  les  plans,  même  sur  celui  de 
Homant,  sans  qu'il  soit  possible  de  trouver  la  cause  de  ce 
silence.  H.  Reynard,  à  qui  Ton  doit  un  Plan  de  Lyon  reli- 
gieux  (2),  n'avait  pu  l'indiquer  non  plus,  mais  depuis  il  l'a 
découvert,  d'après  les  indications  d'une  vieille  dame  qui  y 
avait  fait  sa  première  communion,  avant  la  Révolution, 
et  me  l'a  gracieusement  signalé.  Cette  église  provisoire 
occupait  le  n""  8  de  la  rue  de  l'Hospice  des  vieillards  (3)  et 
fait  actuellement  partie  de  cet  hospice.  Il  est  possible  que 


(1)  L'ordonnance  de  Camille  de  Neuville  évaluant  à  300  pas  la  dis- 
tance qui  séparait  alors  la  Madeleine  de  Notre- Dame-de-Grâce ,  il  en 
résulte  que  Tancienne  église  paroissiale  était  déjà  démolie  en  1678, 
car  il  y  a  550  mètres,  soit  environ  600  pas,  à  vol  d'oiseau,  de  la 
place  da  Marché  à  la  Madeleine. 

(2)  Lyon,  Charasse,  1860.  Une  feuille  in-plano  avec  texte  en  marge. 

(3)  L'ordonnance  de  Camille  de  Neuville  fixe  à  300  pas  la  dis- 
tance qui  séparait  cette  église  de  celle  de  la  Madeleine.  Si  cette  éva- 
luation n'est  pas  diminuée  à  dessein,  il  faudrait  admettre  que  le  ser- 
vice paroissial  se  fit  d'abord  à  Saint-Lazare,  dont  la  distance  (250 
mètres)  correspond  à  peu  près  à  celle  qu'indique  l'ordonnance  de 
l'archevêque.  Mais,  cet  emplacement  se  trouvant  trop  éloigné  du 
centre  de  la  paroisse,  l'église  paroissiale  fut  reportée  au  Heu  que  m'a 
signalé  M.  Reynard.  A  l'appui  de  son  renseignement,  je  dois  citer  le 
plan  de  1770.  Il  indique,  tout  près  de  l'église  des  religieux  Picpus,  et 
orientée  du  nord  au  sud,  parallèlement  à  la  rue,  une  église  qui  ne 

peut  être  que  l'église  provisoire. 
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cet  emplacement,  étant  regardé  comme  tout  à  fait  tem- 
poraire, on  ait  jugé  b  propos  de  ne  pas  l'indiquer,  et  en  effet 
il  rétait  tellement  que  le  clocher,  un  clocher  des  plus  élémen- 
taires, fut  maintenu  à  la  place  de  l'ancienne  église  (1). 

D'un  autre  côté,  le  service  paroissial  de  Béchevelin  avait 
été  transféré  k  la  chapelle  de  la  Madeleine,  qui  devint  ainsi 
succursale  de  l'église  de  Saint-Michel  dépendant  d'Ainay. 

Par  conséquent,  au  xvn^  siècle,  il  y  avait  dans  le  mande- 
ïnent  de  Béchevelin  deux  paroisses,  comme  au  xm''  (2)  ;  maii^ 
c'était  alors  Notre-Darae-de-Grâce  qui  avait  succédé  à  celle 
de  Chaussagne,  et  avait  pour  annexe  la  chapelle  de  la  Ma- 
deleine qui  remplaçait  l'église  détruite  de  Béchevelin. 

Outre  ces  deux  églises  paroissiales  et  l'église  de  Cham- 
pagneux,  mentionnée  en  4250,  se  trouvaient  encore 
plusieurs  chapelles  ou  églises  particulières.  La  plus  impor- 
tante était  celle  des  religieux  Picpus,  qui,  à  l'époque  du 
rétablissement  'du  culte,  fut  choisie  pour  devenir  le  siège 
de  la  paroisse  sous  le  double  vocable  de  Notre-Dame-de- 


(1)  Le  plan  manuscrit  {Archives  de  la  Charité^  B.  58)  qui  m*a 
donné  connaissance  de  ce  détail,  est  si  étrangement  dessiné  que  je  ne 
puis  savoir  si  l'on  avait  conservé  l'ancien  clocher,  ou  bien  si,  comme 
le  représente  le  plan,  on  avait  élevé  une  simple  arcade  servant  de 
support  à  une  seule  cJoche.  Mais  un  clocher  pareil  aurait  bien  pu  être 
placé  aussi  facilement  et  plus  utilement  près  de  l'église  provisoire. 

(2)  L'ordonnance  de  1678  avait  réunit  en  une  seule  les  deux  pa- 
roisses de  la  Guillotière,  en  détachant  la  Madeleine  de  la  paroisse  de 
Saint-Michel  d'Ainay.  L'archevêque  ordonna  même  la  démolition  de 
l'église  qui  menaçait  ruine,  mais  il  autorisait  les  habitants  à  construire 
sur  son  emplacement  une  cht-ipelle  où  la  messe  aurait  été  célébrée  par 
les  Auguslins  de  Saint-Vincent.  J'ignore  si  les  paroissiens  profitèrent 
de  cette  faculté,  mais  en  tout  cas  la  chapelle  de  la  Madeleine  a  existé 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 
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Saint-Louis  (1).  Puis  venait  la  chapelle  des  Pénitents  du 
Gonfalon  de  ta  Guillotière,  érigée  d'abord  dans  l'ancienne 
église  de  Notre-Dame-de-Grâce.  Cette  confrérie,  lors  de 
la  démolition,  s'installa  dans  une  maison  du  chemin  de  la 
Table-Ronde,  plus  tard  rue  d'Ossaris,  et  actuellement 
Grande-Rue-de-la*Guilloiière,  199,  maison  Forest,  où  elle 
se  ménagea  une  chapelle  (2).  On  comptait  encore  :  la  cha- 
pelle de  rajdcienne  léproserie  de  Saint-Lazare  et  celle  de 
l'hôpital  des  Passants,  sans  parler  de  certains  oratoires  par- 
ticuliers tels  que  la  chapelle  de  la  Part-Dieu,  celle  du  château 
de  ia  Hotte*  etc. 

A  cette  énumération,  il  convient  d'ajouter  Toratoire  de  Bé- 
chevelin  (3),  chapelle  d'un  genre  tout  particulier,  mais  auquel 
son  vocable  et  son  origine  donnent  une  certaine  impor- 
tance* 11  paraît  qu'après  son  abandon,  Téglise  de  Bécheve- 
lin  continua  à  être  l'objet  de  la  dévotion  populaire,  et  que, 
même  après  son  entière  destruction,  son  souvenir  survécut, 
et  pour  suppléer  à  la  disparition  de  l'édifice  vénéré,  on 
établit  sur  un  point  plus  rapproché  des  habitations,  à  l'angle 


(1)  Notre-Dame  est  le  vocable  de  l'ancienne  paroisse ,  Saint- 
Louis  rappelle  celui  de  la  chapelle  du  couvent.  C'est  par  erreur  que 
tous  les  historiens  de  la  Guiliotière  ont  donné  Saint-Michel  pour  pa- 
tron à  l'église  paroissiale,  ils  l'ont  confondue  avec  Saint-Michel  d'Ai- 
nay  dont  la  Madeleine  était  la  succursale. 

(2)  C'est  également  à  M.  Reynard  que  je  dois  la  connaissance  de 
cet  emplacement  qu'il  a  pris  la  peine  de  rechercher  à  l'aide  des  don- 
nées sommaires  que  je  lui  avais  fournies. 

(3)  D'après  les  termes  de  l'ordonnance  de  Camille  de  Neuville, 
l'église  de  Béchevelin  était  sous  le  vocable  de  Saint-Jean  et  non  de 
Notre-Dame.  M.  Paul  Saint-Olive,  dans  sa  notice  {loc.  cit.,  p.  509), 
mentionne  également  la  même  particularité,  d'après  un  manuscrit  de 
la  fin  du  siècle  dernier. 
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des  deux  rues  de  la  Vierge  et  de  Béchevelin,  une  niche  dans 
laquelle  une  image  de  la  sainte  Vierge  était  exposée  aux 
regards  des  fidèles.  Cette  chapellA,  dont  la  description 
conservée  par  Hazade  d'Avaize  (1)  a  été  reproduite  par 
H.  Paul  Saint-Olive  dans  son  article  (juin  1876|  p.  511), 
était  un  lieu  de  pèlerinage  et  de  dévotion  particulière  pour 
la  population  des  environs;  on  y  remarquait  un  grand 
nombre  d'ex-voto ,  appendus  en  reconnaissance  de  guérisons 
ou  de  faveurs  obtenues.  Quoique  détruite  en  partie,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années  (2),  il  en  reste  encore  la  niche  et  on  y  a 
vu  jusqu'à  nos  jours,  à  certaines  époques,  des  manifestations 
du  culte  opulaire.  Aujourd'hui,  le  souvenir  de  Notre-Dame 
de  Béchevelin  est  conservé  plus  dignement,  et  elle  a  une 
chapelle  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-André,  à  moins  de 
300  mètres  de  l'emplacement  de  l'ancienne  église  ;  seulement, 
les  personnes  pieuses  qui  ont  réalisé  cette  heureuse  inspi- 
ration, ont  été  étrangement  trompées  ;  ont  leur  a  désigné 
comme  étant  l'image  de  Notre-Dame  de  Béchevelin  du 
xnr*  siècle,  un  bas-relief  du  temps  de  Louis  XIV,  qui  servait 
d'enseigne  à  une  maison  de  la  place  de  l'Hôpital  (3) . 


(1)  Lettres  h  ma  fille  swrmes  Promenades  h  Lyon  (Lyon  4810,  4  vol. 
in-12)  t.  IV,  pp.  3  et  seqq. 

(2)  Dans  ma  notice  précédente)  j'avais  supposé  que  Toratoire  de 
planches  avait  été  détruit,  soit  par  l'inondation  de  1840,  soit  lors  de 
rinsurrection  de  1834.  Cette  dernière  conjecture  est  la  vraie,  elle  m*a 
été  confirmée  par  un  habitant  de  ce  quartier.  La  chapelle  fut,  de 
même  que  beaucoup  de  maisons,  incendiée  par  les  obus  de  la  garnison. 

(3)  On  reconnaît  à  première  vue  que  ce  bas-relief  est  moderne,  et,  par 
s'a  forme,  qu'il  n'a  pu  être  placé  dans  une  église.  {L'église  et  la  cha- 
pelle de  Béchevelin  :  Décentralisation,  30  mars  4875.)  11  faut  ajouter 
qu'au  ziv*  siècle,  on  ne  connaissait  pas  encore  les  représentations  de 
Nolre-Dame-de-Pitié. 

L'opinion  qui  a  motivé  la  fausse  attribution  de  ce  bas-relief  est 


Digitized  by  VjQIOQIC 


B^GHEVBUR  i{7 

Telle  est  rbistoire  sommaire  des  paroisses  de  la  Guillo- 
tière  et  du  mandement  de  Bécbevelin.  11  reste  à  déterminer, 
s*il  est  possible,  remplacement  de  l'église  de  ce  nom.  Afin  de 
rendre  cette  étude  intelligible  pour  le  lecteur,  j'ai  joint  à  ces 
notes  un  plan  de  la  Guillotière ,  tel  qu'il  était  au  commencement 
duxvm*  siècle  et  avec  l'indication  d'une  partie  des  nouvelles 
rues^  afin  d'obtenir  des  points  de  repère  sur  le  sol  actuel- 

L'indication  de  l'église  de  Bécbevelin  ne  se  trouve  que 
sur  le  plan  de  Lyon,  du  temps  d'Henri  II,  dont  l'échelle 
n'est  pas  assez  rigoureusement  exacte  pour  permettre  d'éta- 
blir, de  prime  abord,  une  détermination  précise.  Mais  j'ai 
été  aidé  dans  cette  intéressante  recherche  par  un  plan  par- 
ticulier qui  m'a  permis,  après  un  travail  assez  facile  de 
concordance  du  terrain  actuel  avec  l'état  des  lieux  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  de  fixer  avec  certitude  l'emplacement  du 
château  (1).  Le  plan  que  j'ai  tracé  indique  le  résultat  de 


reproduite  dans  Topuscule  de  H.  Louis  de  Cissey  intitulé  Notre-Dame 
de  Béchevelin,  h  la  Guillotière^  Lyon,  Notice  sur  Vanden  et  le  nouveau 
pèlerinage,  par  l'auteur  de  Vie  de  Sceur  Marguerite  du  Saint-Sacre- 
ment (Lyon  1872.  une  feuille  m-lS).  Elle  avait  été  émise  d'abord  par 
U.  Meynis  dans  son  Histoire  du  Culte  de  la  Sainte-Vierge  h  Lyon 
(Ljon  1865,  in-12,  p.  53).  L'estimable  auteur  de  cet  ouvrage,  d'ailleurs 
n'a  pas  cru  devoir  défendre  cette  tradition,  et  dans  une  lettre  adressée 
à  la  Décentralisation  (4  avril  1875)  il  reconnaît  avec  une  spontanéité 
et  une  sincérité  dignes  de  son  savoir  et  de  son  caractère,  que  cette 
allégation  parait  en  effet  contestable.  Seulement  il  n'a  pu  se  souvenir 
de  la  personne  qui  lui  avait  affirmé  ce  fait  et  qui  doit  être  vraisem- 
blablement quelque  employé  subalterne  des  hospices  qui  aura  voulu 
trancher  de  l'homme  bien  informé.  Je  'pourrais  citer,  en  ce  genre,  des 
exemples  curieux  et  qui  montrent  comment  se  créent  de  fausses  tra- 
ditions, lesquelles  après  avoir  été  redites  par  quatre  on  cinq  person- 
nes, passent  pour  séculaires  dès  la  seconde  année  de  leur  naissance. 
(1)  Ce  plan  date  de  la  Révolution  ;  aucun  titre  n'indique  son  objet. 
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PAttA  Ai\\(\pt  fit  le  rapport  des  lieux  à  ces  deux  époques  (1); 

ue  la  tour  de  Béchevelin  se  trouvait  située 

correspond  exactement  k  l'intersection  des 

)Ierie  (2)  et  de  Marseille.  D'après  cela,  en 


propos  la  tour  et  le  château.  A  cette  époque,  la 
château,  avait  été  envahie  par  la  lône,  qui  d*abord 
a  base.  En  arrière,  de  l'autre  côté  du  chemin  exis- 
'e  un  espace  de  terrain  dont  les  deux  tiers  consti- 
plan  désigne  ainsi  :  «  Emplacement  du  château 
3lin  vendu  par  la  Nation,  le  29  septembre  1792,  au 
ï^rançois  Chavalard,  pour  une  bicherée,  moyen- 

»  Peu  après,  en  1803,  il  fut  établi  sur  ce  terrain 
de  sulfurique,  vulgairement  appelée  Vitriolerie.  Il 
es  titres  du  proriétaire  actuel  pour  rechercher  sur 

désignation  d'emplacement  du  château.  Evidem- 
j'une  propriété  privée,  puisque  la  Nation,  comme 
l'Etat,  en  était  devenu  possesseur.  Faute  de  rensei- 
ins,  j'ai  conservé  cette  désignation  de  «  château  » 

;  pas  borné  dans  ce  plan  à  tracer  exclusivement  ce 
[  étude  ;  mais,  comme  une  petite  partie  de  la  ville 
î  l'ai  représentée  telle  qu'elle  se  trouvait  en  1700, 
ieux  et  avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  dans 
.  Entre  autres,  le  plan  du  monastère  de  Sainte- 
ns  malgré  ses  dimensions  restreintes,  ne  figure 
itre  le  tracé  du  pont  supposé  entra  Sainte-Hélène 
marqué  d'un  double  trait  gris  la  direction  du  pre- 
uillotière,  celui  vraisemblablement  qui  s'écroula 
née  de  Richard  Gœur-de-Lion,  et  qui  fut  rebâti 
ictuel.  Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que,  pour 
raphie  contemporaine,  j'ai  suivi  le  plan  de  4847, 
[noscyo,  le  plus  beau  comme  le  plus  exact  de  tous 
qui  n'a  jamais  été  même  égalé  sous  aucun  rapport. 
)  d'un  lapsus  calami  que,  dans  la  Décentralisa" 
tllerie  au  lieu  de  Vitriolerie. 
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consultant  le  plan  de  Lyon  du  xvi^  siècle,  on  est  conduit  à 
fixer  l'emplacement  de  l'église  sur  le  chemin  de  Bëcheveliu, 
à  droite,  après  avoir  dépassé  le  coude  formé  par  le  prolon- 
gement de  la  rue  de  la  Vitriolerie.  C*est  néanmoins  un  fait 
qui  est  encore  à  contrôler,  soit  par  l'examen  de  la  construc- 
tion existante,  soit  par  la  lecture  des  titres  de  propriété. 

m 

Les  questions  que  j'ai  soulevées,  notamment  dans  la  pre* 
mière  partie  de  ces  notes,  demanderaient  h  être  analysées 
plus  minutieusement.  11  y  a  surtout  Tétude  des  chemins 
allant  de  la  rive  du  Rhône  dans  la  direction  de  Vienne 
qui  devrait  être  poursuivie  afin  de  déterminer  définitivement 
la  situation  de  la  voie  romaine.  J'ai  avancé  que  cette  voie 
parfait  d'un  point  correspondant  au  château  de  Béchevelin, 
me  basant  sur  cette  considération  que  le  pont  dont  on 
a  retrouvé  les  traces  aurait  remplacé  un  ancien  pont  ro- 
main. J'ai  préféré  cette  hypothèse  k  celle  qui  ferait  de  la 
voie  compendiaire  un  embranchement  de  la  voie  d'Ualie  qui 
traversait  Ghaussagne.  Cette  dernière  disposition  ne  me 
semble  ni  conforme  à  l'esprit  judicieui  qui  avait  présidé  à 
la  construction  de  ces  chemins,  ni  favorable  à  la  facilité  des 
communications,  non  plus  de  ces  débouchés. 

De  plus,  Ainay  ayant  été  une  île  à  l'époque  romaine,  il 
semble  qu'il  a  dû  être  mis  directement  en  communication 
avec  la  rive  gauche  du  Rhône^  et  l'existence  sur  ce  fleuve 
de  deux  ponts  distincts,  à  l'époque  romaine,  me  paraît  fort 
vraisemblable.  Mais  là  où  surgit  une  difficulté  plus  sérieuse, 
c'est  sur  la  question  de  savoir  quel  chemin  représente  ac- 
tuellement le  tracé  de  la  voie  romaine.  Gagnait-elle  les  hau- 
teurs et  suivait-elle  la  même  direction  que  la  route  mo- 
derne ?  ou  bien,  le  terrain  étant  supposé  à  l'abri  des  inon* 
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dations  îi  Fépoque  antique,  tournait-elle  immédiatement  au 
sud  et  est-elle  représentée  par  le  chemin  de  Gerland  ?  La 
première  hypothèse  paraît  la  plus  vraisemblable  (4),  mais  elle 
semble  alors  contredire  Topinion  que  cette  voie  partait  de 
Béchevelin,  car  les  cartes  modernes  n'indiquent  aucun  rac- 
cordement entre  Bécbevelin  et  la  route  de  Vienne  ;  le  point 
le  plus  rapproché  par  où  elle  pût  gagner  le  Rhône  est  sur 
le  prolongement  de  la  rue  des  Trois-Pierres,  bien  au  nord 
de  Bêche velin.  Mais  en  regardant  la  carte  avec  attention,  on 
reconnaît  bientôt  que  Talignement  de  la  route  de  Vienne, 
passant  devant  la  Madeleine,  c'est-à-dire  par  conséquent, 
datant  au  moins  du  xiii®  siècle,  aboutit  à  la  tour  de  Bécheve* 
lin.  Le  chemin  qui  se  prolonge  sur  la  rue  des  Trois-Pierres 
est  en  réalité  celui  de  Venissieux  qui  passe  derrière  et  non 
devant  la  Madeleine.  Il  est  à  croire  que  lorsque  le  passage 
à  Bécbevelin  fut  abandonné,  le  chemin  qui  aboutissait  à  la 
route  fut  peu  h  peu  usurpé  par  les  particuliers,  proprié- 
taires de  terrains  contigus,  et  fut  ainsi  détruit.  Quant  à 
l'embranchement  qui  relie  la  route  de  Vienne  à  la  Grande- 
Rue-de-la-Guillotière,  il  est  relativement  moderne,  car  il 
forme  une  déviation  assez  brusque  pour  montrer  que  cette 
direction  n'est  pas  primitive  mais  accidentelle.  On  fixerait 
assez  exactement  la  date  de  ce  changement,  si  l'on  décou* 


(1)  Cette  hypothèse  est  en  effet  celle  qui  se  présente  la  première  à 
l'esprit,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  la  plus  admissible  comme  je  le 
dis  ici.  Un  érudit  qui  a  étudié  la  question  sur  place  m'a  communiqué 
des  observations  qui  me  paraissent  très-fortes,  je  n'ose  pas  dire  con- 
cluantes, car  je  ne  suis  pas  assez  autorisé  pour  formuler  à  cettff  égard 
une  appréciation.  Cette  même  raison  me  détermine  à  ne  rien  changer 
aux  conditions  que  j'émets.  Le  judicieux  écrivain  auquel  je  dois  ces 
remarques  en  fera  bientôt,  il  faut  Tespérer,  l'objet  d'une  étude  spéciale, 
qu'il  serait  inopportun  de  déflorer  par  des  révélations  intempestives. 
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vrait  celle  de  rétablissement  de  la  léproserie  de  Saint-La- 
zare qui  se  trouve  située  sur  cette  ligne  de  jonction. 

On  pourrait  encore  trouver  une  autre  direction  à  la  voie 
compendiaire  de  Vienne,  en  partant  de  Béchevelin,  prenant 
le  chemin  de  la  Croii-Jordan,  puis  celui  de  Gerland,  le 
quittant  à  la  hauteur  du  chemin  de  la  Mouche  pour  gagner 
la  Croix  de  Saint-Fons  par  une  ligne  droite  déterminéei 
entre  autres,  par  la  clôture  occidentale  de  la  propriété 
de  Ghampagneux.  Ge  tracé  se  trouve,  en  grande  partie,  en 
dehors  des  limites  des  inondations,  mais,  s'il  a  pu  corres- 
pondre à  une  ancienne  voie  de  communication,  elle  a  dû 
être  antérieure  h  Texistcnce  de  la  Madeleine,  qui  en  est  éloi- 
gnée de  4  à  600  mètres. 

Outre  tout  cela,  il  reste  à  expliquer  la  direction  du  che- 
min de  Yenissieux  et  de  la  rue  des  Trois-Pierres,  aboutissant 
en  ligne  directe  sur  le  Rhône,  en  un  point  où  Ton  n'a  jamais 
signalé  aucun  passage.  Par  une  coïncidence  non  moins 
étrange,  il  se  trouve  que  cette  même  ligne,  prolongée  au 
delà  du  Rhône,  est  à  peu  près  sur  Talignement  de  la  rue  de 
la  Sphère  (actuellement  François-Dauphin),  et,  comme  les 
trois  rues  Sainte-Hélène,  Sala  et  de  la  Sphère  ne  sont  pas 
exactement  parallèles,  mais  ont  une  dh^ection  sensiblement 
concentrique  vers  le  Rhône,  il  semble  que  la  rue  de  la 
Sphère  incline  vers  le  prolongement  de  la  rue  des  Trois- 
Pierres.  Il  n'y  a  là  que  des  cotncidences  purement  foîrtuites; 
rien  ne  prouve  l'existence  d'un  passage  fréquenté  venant  de 
la  rue  des  Trois-Pierres  et  la  rue  du  Midi  à  travers  le  Rhône 
et  la  rue  de  la  Sphère.  Gette  rue,  d'ailleurs,  ne  date  que  du 
xYi*  siècle  et  a  toujours  été  sans  issue  du  côté  de  l'ouest  (1). 


(1)  Toates  les  rues  transversales  de  ce  quartier,  à  l'exception  de  la 
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Je  termine  là  cette  rapide  étude  où  j'ai  malheureusement 
posé  plus  de  problèmes  et  émis  plus  de  conjectures  que  je  n'ai 
rapporté  de  titres  et  de  faits  certains.  J'ai  simplement  ré- 
sumé les  particularités  connues,  et  je  les  ai  soumises  à  la 
critique  à  Taide  de  quelques  documents  particuliers,  et 
inédits  que  j'avais  eu  l'occasion  de  recueillir.  Ces  notes  ne 
seront  pas,  je  l'espère,  inutiles.  La  Société  historique  de 
topographie  vient,  en  effet,  par  la  publication  du  plan  de 
Mornand,  de  soulever  la  question  de  Béchevelin  ;  j'ai  cherché 
à  contribuer,  pour  ma  part,  à  élucider  les  difficultés  qu'elle 
présente.  J'aurais  désiré  exposer  un  travail  complet  et  définitif 
sur  ce  sujet  nouveau,  mais  dans  les  recherches  historiques 
il  faut  savoir  sacrifier  Tamoar-propre  d'auteur  et  se  conten- 
ter du  rôle  modeste  du  manœuvre  qui  contribue,  par  son 
coup  de  pioche,  aux  fouilles  qui  font  sortir  du  sol  les  sou- 
venirs du  passé. 

A,  Stbyert. 


rue  Sainte-Hélène,  ne  datent  que  du  xn*  siècle  et  de  la  création  de 
Villeneuve-le-Plat. 
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Le  prolongement  de  la  me  des  Archers  à  la  place  des 
Célestins,  au  travers  du  passage  Couderc  (1),  donnant  une 
certaine  notoriété  à  cette  rue,  j'ai  pensé  qu^il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  fournir  quelques  explications  historiques, 
relatives  à  sa  dénomination. 

La  cour  des  Archers,  située  entre  le  couvent  des  Jacobins 
et  les  maisons  de  Fancienne  rue  de  la  Belle-Cordière,  ne  fi- 
gure point  sur  le  plan  de  1540;  mais  ce  nom  semble  indi- 
quer que  des  archers  y  ont  fait  primitivement  leur  résidence 
(Breghot  du  Lut,  Rues  de  Lyon).  Je  partage  parfaitement 
Topinion  de  Breghot  du  Lut  à  ce  sujet,  quoique  mes  recher- 
ches aient  été  infructueuses,  pour  désigner  d'une  manière 
certaine  remplacement  occupé  par  ces  anciens  employés  de 
la  police  lyonnaise;  cependant  ce  local  avait  conservé  son 
nom,  et  l'on  voit  figurer  la  cour  des  Archers  sur  le  plan  de 
Lyon  de  1816.  Cîochard,  Guide  du  Voyageur ^  p.  422,  dit  que 
la  cour  des  Archers  est  un  passage  qui  aboutit  de  la  rue 
Confort  à  celle  de  la  Belle-Cordière,  et  qui  fut  ouvert  en 
1714.  Je  me  souviens  encore  d'avoir  assez  souvent  traversé 
cette  voie  de  communication  qui  conduisait  dans  une  cour 
intérieure,  au  sein  de  laquelle  était  située  la  synagogue  des 
Juifs,  établie  en  1813,  et  qui  avait  probablement  servi  anté- 
rieurement au  logement  des  anciens  employés  de  la  police. 

Archers  se  disait  de  certains  petits  officiers  de  justice  et 
de  police,  armés  de  hallebardes  et  d'autres  armes,  desquels 
les  fonctions  consistaient  à  arrêter  les  voleurs,  ceux  qui  in- 


(1)  Ge  passage  Ait  élargi  et  décoré  par  un  ancien  député  du  Rhône, 
Cîouderc*  qui  lui  a  donné  son  nom. 
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terrompaient  le  repos  public,  et  à  exécuter  les  ordres  qu'ils 
recevaient  de  la  justice  et  de  la  police.  C'est  pour  cela  que 
l'on  entendait  dire  :  «  Les  commissaires  ont  mis  leurs  archers 
en  campagne.  »  (Le  Grand  Vocab.  français,  1768.) 

Les  archers  étaient  une  mflice  dont  on  se  servait  à  la 
guerre.  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  noblesse  disent  que 
ceux  de  k  garde  du  roi  étaient  nobles.  Archers  se  disait 
particulièrement  des  employés  qui  accompagnaient  les  pré- 
vôts pour  les  captures  ou  pour  exécuter  quelque  ordre  de  la 
police,  quoiqu'ils  ne  portassent  que  des  hallebardes  ou  des 
carabines.  On  appelait  ainsi  une  sorte  de  soldats  à  pied,  qui 
avaient  ordre  de  prendre  les  mendiants  dans  Paris  et  de  les 
mener  aux  hôpitaux.  Il  y  a  des  provinces  où  ils  étaient  ap- 
pelés chasse-coquins.  Ce  fut  sous  Charles  VIT,  en  1448,  que 
l'on  institua  la  milice  des  francs-archers.  Chaque  village 
devait  entretenir  un  archer ,  lequel ,  à  condition  de  partir 
pour  la  guerre,  était  affranchi  de  toute  taille  et  subside,  et 
pour  cela  on  les  nomma  Francs- Archer  s.  Louis  XI  les  sup- 
prima en  1481.  (Dict.  de  Trévoux,  1771.) 

Les  archers  de  la  maréchaussée  étaient  chargés  de  veiller 
à  la  tranquillité  publique.  Sons  François  II,  en  1559,  le  poison 
de  la  vénalité  avait  gagné  jusqu'au  corps  de  la  maréchaus- 
sée. Les  prévôts  des  marchands  et  les  lieutenants  criminels, 
ne  songeant  qu'à  se  rembourser  promptement  des  taxes 
auxquelles  on  avait  assujetti  leurs  offices,  mettaient  à  l'encan 
des  places  laissées  à  leur  nomination,  sans  en  excepter  môme 
celles  des  simples  archers.  François  II,  pour  mettre  un  frein 
à  ce  désordre  administratif,  rendit  une  ordonnance  par  la- 
quelle, baissant  aux  prévôts  le  choix  et  la  nomination  des 
officiers  inférieurs  et  des  simples  cavaliers,  il  les  autorisa 
à  destituer  sans  procès  ceux  qui  se  montraient  négligents 
et  à  les  remplacer  à  leur  gré.  (Garnier,  Hist,  de  France^ 
t.  XXVIII,  p.  76.) 

La  maréchaussée  était  une  compagnie  de  gens  à  cheval, 
commandée  par  un  prévôt  général  et  ses  lieutenants  pour 
veiller  à  la  sûreté  publique.  Le  nom  de  maréchaussée  venait 
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de  ce  que  ces  compagnies  étaient  subordonnées  aux  mare-' 
chaux  de  France.  (Le  Grand  Vocab.  français.) 

Les  archers  n'étaient  pas  les  seuls  employés  chargés  de 
donner  aide  et  assistance  à  la  police  de  Lyon ,  et  la  compa- 
gnie du  guet  remplissait  le  même  office.  Cette  compagnie 
fut  instituée  en  1565,  sous  Charles  IX.  Elle  fut  ensuite, 
beaucoup  plus  tard,  en  1787,  portée  à  131  hommes,  dont 
100  à  pied  et  31  à  cheval.  Elle  était  préposée  à  la  sûreté  des 
citoyens,  et  à  faire  des  patrouilles  le  jour  et  la  nuit.  Le 
consulat  avait  aussi  pour  sa  garde  particulière  et  pour  celle 
de  la  viUe  une  compagnie  de  200  arquebusiers,  dont  50  fai- 
saient un  service  continuel,  tandis  que  les  autres  fournis- 
saient tous  les  soirs  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour 
renforcer  le  poste  de  FHôtel-de- Ville  et  faire  des  patrouilles. 
Cette  compagnie  avait  été  créée  par  lettres  patentes  d'Henri  II 
du  26  mars  1555,  et  augmentée,  en  1561,  par  Charles  IX. 
(Monfalcon,  Hist,  de  Lyon,  p.  906.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  archers  et  ces  arquebusiers 
avec  les  chevaliers  de  Tare  et  ceux  de  l'arquebuse.  Les  che- 
valiers de  l'arc  constituaient  une  très-ancienne  confrérie, 
érigée  en  compagnie  royale  par  Charles  VII,  en  1431,  et 
qui  occupaient  une  maison  située  à  l'angle  de  la  rue  Saint- 
Joseph  et  des  remparts  d'Ainay.  Je  me  souviens  encore 
d'avoir  vu  ces  remparts,  dominés  par  une  terrasse  dépendant 
de  l'hôtel  de  la  Flèche^  nom  que  portait  cette  maison  d'un 
assez  bel  aspect.  C'est  là  que  se  rassemblait,  avant  la  Révo- 
lution et  à  des  époques  déterminées,  la  compagnie  des  che- 
valiers de  l'arc,  organisée  en  1431.  Lô  but  de  cette  institution 
était  d'apprendre  à  se  servir  utilement  d'une  arme  qui  faisait 
autrefois  la  force  de  nos  troupes  légères  ;  mais,  depuis  l'in- 
vention des  fusils,  cette  institution  militaire  était  changée 
en  un  divertissement  (1).  (Cochard,  Description  de  Lyon,f,  37.) 


(1)  Ce  bâtiment  appartenait,  en  1817.  à  M  Michoud,  amateur  d'objets 
d*art,  et  qui  possédait  une  grande  collection  de  tableaux  et  de  dessins. 
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Plus  tard,  dans  la  plupart  de  ces  compagnies,  Tarquebuse 
remplaça  l'arc  et  fournit  un  motif  à  l'institution  des  arque- 
busiers (1),  que  Ton  nommait  les  chevaliers  tireurs.  Des  titres 
de  1498  et  1500  font  mention  des  chevaliers  de  l'arquebuse 
de  Lyon,  et  autorisent  la  formation  de  la  compagnie,  créée 
pour  rhonneur  de  la  ville  et  servir  à  sa  conservation.  Elle  fut 
^^-^^^-  X  1 — lontée  de  la  Butte,  près  de  la  porte  d'Alincourt, 
erin. 

iers  de  l'arquebuse  de  Villeneuve  faisaient  leurs 
'  le  territoire  de  la  Guillotière,  dans  un  local 
ivait  encore  vérifier,  il  y  a  quelques  années, 
fut  rétablie  sous  les  ordres  des  gouverneurs,  en 
risée  par  le  roi,  le  28  mai  1768.  L^Almanach  de 
9  nous  apprend  qu'à  cette  époque  le  roi  de  ces 
ait  M.  Vingtrinier,  demeurant  rue  Saint-Domi- 
li  démontre  que  le  directeur  actuel  de  la  Revue 
est  d'origine  royale. 

ime  compagnie  du  môme  genre  résidait  à  l'en- 
)Ourg  de  Vaise,  du  côté  de  la  ville,  dans  une 
lu  Luxembourg.  Ce  nom  provenait  d'un  balcon 
core  et  sur  la  balustrade  duquel  on  voit  encore 
rg  recevant  les  rayons  du  soleil,  liux)  in  burgo. 
i  a  appartenu  à  la  famille  Deleschamps,  proprié- 
à  chaux  qui  était  en  face,  sur  les  rives  de  la 
Li  a  été  démoli  par  suite  de  l'établissement  du 

Archers  traverse  le  ténement  qui  contenait  le 


9,  arme  de  la  longueur  d'un  fusil  et  qui  consiste  en  un 
Dutô  sur  un  fût  de  bois  et  garni  vers  la  culasse  des  pièces 
ir  faire  feu.  Arqmhusc  à  vent  se  dit  d'une  machine 
ser  les  balles  par  le  moyen  de  l'air,  avec  une  force  à  peu 
à  celle  de  la  poudre.  Marin  de  Lizieux  fut  l'inventeur  de 
mes,  et  il  en  présenta  une  à  Henri  IV.  (Grand  Vocab. 
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jardin  des  Frères-Prêcheurs  ou  Dominicains,  surnommés 
Jacobins,  parce  qu'ils  avaient  installé  leur  première  commu- 
nauté à  Paris,  dans  la  rue  Saint- Jacques.  Ce  fut  au  couvent 
de  la  rue  Saint-Honoré,  dans  la  salle  de  la  bibliothèque,  que 
se  réunissaient  les  révolutionnaires  qui  prirent  le  nom  de 
leurs  prédécesseurs,  les  Jacobins.  (Hélyot,  annoté  par  l'abbé 
Migne,  1849,  t.  II,  p.  86, 113.)  Il  existait  un  trait  de  ressem- 
blance entre  les  Jacobins-Dominicains  et  les  Jacobins  révo- 
lutionnaires. Les  uns  et  les  autres  faisaient  subir  d'aflfreux 
supplices  à  ceux  qui  ne  partageaient  pas  leurs  idées.  Les 
premiers  condamnaient  au  feu  de  l'inquisition  leurs  con- 
tradicteurs, et  les  seconds  les  soumettaient  au  tranchant 
de  la  guillotine.  Quand  on  réfléchit  à  de  pareils  actes,  c'est 
à  ne  rien  comprendre  à  la  fraternité  chrétienne  et  à  la  fra- 
ternité républicaine.  Heureusement  que  nous  n'avons  plus 
rien  à  craindre  de  l'inquisition  et  de  ses  bûchers  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  république  démagogique,  et  le  règne 
des  comniunards  à  Paris  prouve  que  nous  risquons  de  voir 
remplacer  le  bûcher  de  Tinquisition  par  le  feu  du  pétrole  et 
celui  des  fusillades.  Les  ultra  sont  toujours  un  fléau  ;  mais 
ceux  que  nous  devons  surtout  redouter,  dans  un  avenir  qui 
n'est  peut-être  pas  bien  éloigné,  ce  sont  les  adorateurs  du 
drapeau  couleur  de  sang  et  du  matérialisme  bestial. 

Saint  Dominique,  le  créateur  de  l'ordre  susdit,  naquit  en 
1170  dans  la  vieille  Castille.  Son  père,  Félix  Gusman,  ap- 
partenait à  une  famUle  noble.  Sa  mère,  Jeanne  d'Aza,  étant 
grosse  eut  un  songe  mystérieux,  qui  lui  persuada  qu'elle 
allait  mettre  au  monde  un  petit  chien,  qui  d'un  flambeau 
allumé  qu'il  tenait  à  la  gueule  éclairerait  tout  le  monde  : 
présage  de  ce  qui  devait  arriver. 

Dominique  fut  ordonné  prêtre  par  l'évèque  d'Osma,  am- 
bassadeur en  France,  et  que  le  saint  futur  accompagna.  Ils 
passèrent  par  le  Languedoc,  où  les  Albigeois  propageaient 
leur  hérésie.  Après  la  mort  de  l'évèque  susdit,  son  com- 
pagnon de  voyage  songea  à  créer  un  ordre  religieux,  pour 
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la  conversion  des  hérétiques,  et  le  premier  couvent  se  cons- 
truisit à  Toulouse,  Tan  1215.  On  en  fonda  dans  beaucoup 
d'autres  villes  et  celui  de  Paris  fut  établi  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Saint  Dominique  termina  sa  vie  à  Bologne,  le 
6  août  1221,  et  le  pape  Grégoire  IX  le  canonisa  le  13  juillet 
1234. 

Le  couvent  de  la  Minerve  est  encore  à  Rome  le  chef-lieu 
de  l'ordre  et  la  résidence  du  général.  Le  nom  de  ce  couvent 
provient  des  tuines  d'un  temple  de  Minerve  sur  l'emplace- 
ment duquel  avait  été  élevée  l'église  du  couvent,  Santa 
Maria  délia  Minerva,  ainsi  nommée  parce  que  le  temple 
avait  été  construit  par  Pompée  et  dédié  à  Minerve,  en  sou- 
venir des  victoires  des  Romains.  On  rencontre  aussi  dans 
cette  église  une  chapelle,  sous  le  vocable  de  Saint-Domi- 
nique (Nibby,  Roma,  1847,  p.  365). 

L'église  des  Jacobins  de  Lyon  fut  construite  vers  la  fin 
du  XV«  siècle,  aux  dépens  des  Florentins,  qui  ont  constitué 
pendant  long^mps  une  société  considérable  dans  notre 
ville.  (Clapasson.  Descript.  de  Lyon,  1741,  p.  38.)  Alexandre 
Orlandini,  originaire  de  Florence,  fit  refaire  en  marbre  le 
grand  autel  et  l'entrée  du  chœur.  (Brossette,  Hist,  de  Lyon, 
p.  100.) 

L'inquisition  fut  exercée  par  les  Jacobins ,  surtout  en 
Espagne  et  «n  Italie,  et  dans  les  autres  pays  les  juges  ordi- 
naires poursuivaient  et  condamnaient  les  coupables.  En 
effet,  Etienne  Dolet,  imprimeur  à  Lyon,  né  à  Orléans,  le 
26  novembre  1508,  fut  traduit  devant  un  tribunal,  institué 
par  François  I"  pour  mettre  un  terme  aux  progrès  de  la 
réforme.  Arrêté  à  Paris,  il  ne  put  échapper  à  la  condamna- 
tion et  fut  brûlé  vif  en  1546,  à  l'âge  de  39  ans.  Lorsqu'on 
le  conduisait  au  supplice,  voyant  autour  de  lui  une  quantité 
de  personnes  qui  plaignaient  son  sort,  il  fit  l'impromptu 
suivant  :  Non  dolet  ipse  Dolet j  sed  pia  turba  dolet.  (Golonia, 
t.  II.  p.  606.  —  Monfalcoiï,  Hist.  deLyouy  p.  623.) 

Il  y  avait  six  cas  principaux  que  l'on  soumettait  au  juge- 
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ment  de  l'inquisition:  «  V  l'hérésie  ;  2*  le  soupçon  d'hérésie; 
3*  la  protection  de  l'hérésie  ;  4*  la  magie  noire,  les  maléfices, 
les  sortilèges  et  les  enchantements  ;  5*  le  blasphème  qui  con- 
tient quelque  hérésie,  ou  quelque  chose  qui  y  a  rapport  ; 
6*  les  injures  faites  à  l'inquisition  ou  à  quelqu'un  de  ses 
membres,  et  la  résistance  à  l'exécution  de  ses  ordres.  r> 

Les  inquisiteurs  ne  prononçaient  point  eux-mêmes  l'arrêt 
de  mort.  Ils  dressaient  simplement  un  acte  qu'ils  lisaient  à 
l'accusé,  où  ils  déclaraient  que  le  coupable  avait  été  con- 
vaincu de  tel  crime  et,  l'ayant  lui-même  avoué,  la  sainte 
'  inquisition  le  livrait  au  bras  séculier.  L'exécution  des  cou- 
pables qui  se  faisait  avec  de  grandes  cérémonies  s'appelait 
en  Espagne  auto  da  fe^  acte  de  foi.  Pour  rendre  le  supplice 
plus  terrible,  les  impénitents  étaient  couverts  de  sacs  noirs 
semés  de  flammes  et  de  figures  de  diables  et  livrés  ainsi 
aux  flammes. 

Les  Albigeois,  qui  causaient  certains  désordres  en  Lan- 
guedoc, donnèrent  lieu  au  concile  de  Toulouse,  tenu  en 
1229,  sous  le  comte  Raymond,  de  faire  des  règlements  pour 
la  recherche  des  hérétiques.  Ce  fut  là  qu'on  commença  à 
établir  une  inquisition,  qui  dépendait  alors  entièrement  des 
évoques,  juges  naturels  de  la  doctrine.  Trois  ans  après  ce 
concile,  le  pape  Grégoire  IX,  ne  trouvant  pas  que  les  évê- 
ques  du  Languedoc  poursuivissent  assez  fortement  les  Albi- 
geois, attribua  ce  tribunal  aux  Dominicains  qui  exercèrent 
leur  charge  avec  tant  de  rigueur  que  le  comte  de  Toulouse 
et  le  peuple  les  chassèrent  ;  mais  ils  furent  rétablis  quelque 
temps  après. 

En  1251,  le  pape  Innocent  IV  établit  l'inquiisition  en 
Italie,  et  en  confia  le  soin  tant  aux  Dominicains  qu'aux 
Cordeliers,  conjointement  avec  les  évêques  et  les  assesseurs 
nommés  par  les  magistrats  séculiers  :  cette  juridiction  prit 
le  nom  de  Saint-Office. 

On  cite  un  réquisitoire  du  parlement  de  Paris  qui,  par 
un  arrêt  du  6  septembre  1719,  ordonna  la  suppression  d'un 
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décret  do  Tinquisition,  daté  du  3  août  précédent.  Les  juges 
du  Parlement  disent  que  :  a  Sans  examiner  ce  que  contient 
«  le  décret,  il  leur  suffit  qu'il  soit  émané  d'un  tribunal  dont 
a  on  n'a  jamais  reconnu  l'autorité  dans  le  royaume,  pour 
«  en  requérir  la  suppression.  »  (Le  Grand  Vocab.) 

L'ordre  des  Jacobins  subsista  h  Lyon  jusqu'à  l'époque  de 
la  Révolution  ;  mais  on  n'en  vendit  pas  le  claustral,  et  la 
ville  en  resta  propriétaire.  On  y  installa  provisoirement  le 
M6nt-de-Piété,  créé  à  Lyon  par  un  décret  du  23  mai  1810. 
Ce  fut  ensuite  en  1818  que  la  préfecture  du  Rhône  y  fut 
établie.  Elle  était  auparavant  dans  un  hôtel  de  la  rue 
Boissac,  occupé  aujourd'hui  par  le  général  commandant  à 
Lyon. 

L'église,  dont  le  mur  latéral  servait  de  limite  à  la  place 
des  Jacobifas,  fut  nécessairement  démolie,  et  elle  eût  été 
cependant  d'un  grand  avantage  pour  notre  ville  qui  manque 
de  paroisse  depuis  celle  de  Saint-Bonaventure  jusqu'à  Saint- 
François.  Cette  opération  positiviste  a  été  ainsi  qualifiée 
par  F.  Z.  Collombet  dans  le  Lyon  ancien  et  moderne,  «  Ce 
<  fut  sous  l'administration  de  M.  de  Chabrol,  préfet  du 
«  Rhône,  de  1815  à  1817,  que  cet  acte  de  sauvage  et  brutal 
t  vandalisme  s'exécuta,  malgré  de  vives  et  énergiques 
a  réclamations,  autant  dans  l'intérêt  de  l'art  et  des  souve- 
«  nirs  de  toute  nature  que  dans  celui  de  la  religion.  » 
(T.  II,  p.  400.) 

Plus  tard,  sous  l'administration  de  M.  Vaïsse,  maire  et 
préfet,  on  acheva  la  destruction  complète  du  vieux  monas- 
tère, où  l'on  avait  antérieurement  transporté  la  préfecture. 
Cependant  ce  bâtiment  eût  été  d'une  grande  utilité  à  Lyon, 
où  les  locaux  manquent  à  beaucoup  d'établissements.  Ainsi, 
au  Palais  des-Arts,  les  différents  musées  sont  encombrés,  et 
.'on  aurait  trouvé  dans  l'ancien  domicile  des  Dominicains, 
iccompagné  d'un  vaste  jardin,  le  secours  de  grandes  salles 
30ur  y  placer  les  collections  d'histoire  naturelle;  ce  qui 
lurait  permis  de  faire  sortir  du  grenier  du  susdit  Palais-des- 
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Arts  des  tableaux  que  Ton  est  forcé  d^y  déposer,  faute  de 
leur  trouver  une  place.  Mais  je  m'arrête,  et  je  ne  veux  pas 
entamer  \in  acte  d'accusation  contre  Tadministration  du 
célèbre  Vaïsse,  qui  est  presque  une  divinité  dans  le  monde 
utilitaire. 

n  ne  reste  plus  le  moindre  souvenir  archéologique  du 
quartier  que  je  viens  de  décrire,  et  la  suppression  du  passage 
Covderc  va  achever  de  faire  disparaître  jusqu'aux  dernières 
traces  de  l'ancien  état  des  choses  ;  mais  il  faut  avouer  que, 
si  l'on  supprime  le  souvenir  de  CouderCy  on  le  remplacera 
par  un  coup  d'air  qui  s'échappera  de  la  place  des  Célestins, 
et  contribuera  à  l'hygiène  de  la  récente  rue  des  Archers. 

Pour  couronner  l'œuvre,  on  en  viendra  peut-être  à  sup- 
primer le  nom  de  la  rue  transversale  de  Saint-Dominique 
par  une  appellation  en  rapport  avec  le  socialisme  contem- 
porain. En  1793,  après  le  siège  de  Lyon,  on  l'appela  rue 
Chalier  :  le  susdit,  né  en  Piémont,  devint  une  des  autorités 
de  la  ville  de  Lyon.  Il  reçut  alors  avec  enthousiasme  une 
guillotine  qui  lui  fut  envoyée  de  Paris,  et  fit  exposer,  sur  la 
place  de  Bellecour  et  ensuite  sur  celle  des  Terreaux,  cette 
machine  du  progrès.  Pendant  le  siège,  il  resta  à  Lyon,  et 
fut  arrêté  par  les  Lyonnais  qui  le  condamnèrent  à  mort, 
pour  le  punir  de  ses  cruautés.  Le  26  juillet  1793,  ce  fut  lui 
qui  fit  l'essai  de  cette  guillotine,  dont  la  réception  lui  avait 
causé  un  immense  plaisir.  Ensuite  sa  mémoire  devint  un 
véritable  culte  dans  le  monde  révolutionnaire,  et  les  fana- 
tiques portaient  une  médaille  sur  laquelle  était  gravé  son 
portrait. 

On  pourrait  aujourd'hui  remplacer  le  nom  de  Saint-Domi- 
nique par  celui  de  Lacordaire  ;  en  effet,  ce  dominicain  a 
illustré  notre  époque  par  ses  idées  républicaines,  et  il  fut 
nommé  en  1848  membre  de  l'Assemblée  nationale.  Il  avait 
su  allier  les  idées  libérales  avec  celles  de  ses  anciens  con- 
frères, les  inquisiteurs,  et  cet  amalgame  de  la  République 
avec  l'inquisition  peut  paraître  quelque  chose  de  surprenant 
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et  même  de  miraculeux  ;  mais,  en  fait  de  politique,  il  faut 
s^attendre  aux  choses  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  con- 
traires aux  prévisions  de  la  morale  et  de  la  raison. 

Paul  Saint-Olive. 


LES  JUSSIEU 

A  PROPOS  DB  LA  STATUE  DE  LAUBENT  DE  JUSSIEU. 


Le  projet  d'une  statue  en  bronze  à  ériger  à  Laurent  de 
Jussieu,  au  Parc  de  la  Tête-d'Or,  sur  le  piédestal  destiné  à 
porter  le  buste  de  M.  Vaïsse,  projet  adopté  le  15  de  ce  mois  par 
le  Ck)nseil  municipal  de  Lyon  sera,  nous  n'en  doutons  pas, 
agréé  également  et  sans  arrière-pensée,  par  tous  les  Lyon- 
nais, et  nous  espérons  que,  comme  complément  à  cet  hom- 
mage à  un  illustre  compatriote,  l'exécution  de  la  statue  sera 
confiée  à  un  sculpteur  lyonnais,  et  non  à  un  étranger. 

MM.  Breghot  du  Lut  et  Pericâud  dans  leur  Catalogue  des 
Lyonnais  dignes  de  mémoire  ^  mentionnent  quatre  de 
Jussieu  :  Christophe  de  Jussieu ,  maître  apothicaire  à  Lyon, 
en  1709,  auteur  d'un  traité  sur  la  thériaque.  —  Antoine  de 
Jussieu,  professeur  de  botanique  au  Jardin  Royal  de  Paris, 
né  à  Lyon,  en  1686,  et  son  frère  Bernard,  un  des  plus 
savants  Dotanistes  du  siècle  passé,  né  en  1609. —  Antoine 
Laurent  de  Jussieu^  neveu  âe  Bernai^dy  né  en  1748,  mort 
à  Paris,  en  1836.  Une  notice  sur  les  de  Jussieu  par  M.  Ving- 
trinier  se  trouve  dans  la  Revue  du  Lyonnais  àç^  mai  1860. 

Cette  famille  était  fort  ancienne  à  Lyon,  car  on  trouve 
en  1563  un  Pierre  de  Jussieu,  archer  du  prévost  des  Maré- 
chaux, marié  à  Jeanne  Frappet,  en  1570.  —  Jean  de  Jussieu, 
veloutier,  en  4579.  —  Claude  de  Jussieu,  praticien,  et 
Odoard,  son  fils,  mercier. 

Laurent  de  Jussieu,  apothicaire,  épousa  Lucie  Cousin; 
il  fut  père  de  Joseph  de  Jussieu,  baptisé  en  1 704,  à  la  Platière. 

Christophe  de  Jussieu  avait  épousé  Jeanne  Paillet,  il  était 
bourgeois  de  Lyon  et  fournit  aveu,  en  1720,  pour  les  maisons 
fortes  de  Senevier,  Combelande  et  Monteynoux,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Julien-sur-Bibost.  (Noms  féodaux,  p.  545). 
Ses  armoiries,  dans  Tarmorial  de  la  généralité,  sont  vairé 
d'argent  et  de  gueules,  au  chef  d'azur,  chargé  d*un  soleil  d'or. 
Néanmoins  j'ai  vu  un  contrat  de  Jean  de  Jussieu,  marié 
en  1610,  à  Saint-Nizier,  avec  N.  Palluat,  où  ses  armes  sont  : 
d'azur,  au  coeur  de  gueules,  sommé*de  3  étoiles  d'or,  accom- 
pagné en  pointe  d'un  croissant  d'argent,  et  sur  le  tout,  en 
fasce,  les  lettres  /.  D.  I,  d'argent. 

M.  de  V. 
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sous 


LE  PREMIER  EMPIRE  ET  LA  RESTAURATION^ 


PERICATJD  ET  BREGHOT  DU  LUT 

Assurément,  notre  intention  n'est  pas  de  faire  les  hon- 
neurs de  notre  galerie  à  ce  que  nous  appellerons  les  Ulus^ 
traiions  de  clocher,  c'est-à-dire  aux  bibliophiles  qui,  tout 
en  ayant  aimé  avec  ferveur  les  lettres  et  les  arts,  ont  eu 


n  Nous  empruntons  à  la  Revue  de  France  du  34  mars  1875  une 
élude  intéressante  sur  deux  érudits  lyonnais  qui,  après  avoir  joué 
un  rôle  important  dans  notre  histoire  littéraire ,  ont  été  beaucoup 
trop  oubliés  par  nos  contemporains. 

Nous  remercions  M.  Honoré  Bonhomme  de  s'être  occupé  de  nos 
deux  savants  compatriotes  ;  nous  le  remercions  encore  et  avec  re- 
connaissance de  nous  avoir  permis  de  reproduire  son  travail  dai^s 
la  Revue  4tt  Lyonnais^ 
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un  talent  de  production  restreint,  relatif,  et  dont  la  répu- 
tation est  l'œuvre  de  la  prévention,  d'un  engouement  de 
localité  plutôt  que  l'enseigne  d'un  mérite  réel  et  con- 
sacré. 

Toutefois,  il  est  des  savants  modestes  que  la  simplicité 
de  leurs  goûts  ou  le  soin  de  leur  fortune  a  retenus  au  fond 
de  la  province- et  qui,  connus  par  une  valeur  intellectuelle 
incontestable  et  l'utilité  de  leurs  travaux,  ont  des  droits 
légitimes  à  nos  sympathies  ;  car  il  ne  leur  a  manqué,  pour 
être  mis  à  leur  raog,  que  d'être  placés  sur  un  plus  brillant 
théâtre. 

Pericaud  et  Breghot  du  Lut  sont  de  ce  nombre. 

Tous  deux  habitaient  Lyon.  Es  cultivèrent  les  lettres 
de  concert,  et,  rapportant  modestement  l'un  à  l'autre  le 
mérite  de  leurs  succès  et  de  leurs  travaux,  ils  furent  un 
modèle  touchant  d'aflfection  et  d'abnégation  littéraire.  Un 
double  lien  de  parenté  les  unissait  (ils  étaient  cousins  et 
devinrent  beaux-frères) ,  mais  ils  furent  plus  unis  encore 
par  la  conformité  de  leurs  goûts  et  de  leurs  études.  Ils  ont 
vécu,  médité,  pensé  ensemble,  si  l'on  peut  dire  ;  ils  ont 
obéi  aux  mêmes  inclinationfi,  aux  mêmes  aptitudes,  suivi 
le  même  ordre  d'idées,  puis  écrit  en  se  consultant,  en 
s'inspîrant  l'un  l'autre  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
les  comprenons  dans  une  même  notice,  c'est  pour  cela  que 
nous  ne  séparons  pas  deux  cœurs  si  bien  faits  pour  s'ai- 
mer, deux  esprits  si  bien  faits  pour  s'entendre,  et  qu'on 
avait,  au  surplus,  surnommés  les  «  inséparables.  »  Arca- 
des  ambo. 

Breghot  du  Lut  était  de  deux  ans  moins  âgé  que  son 
beau-frère  ;  mais  comme  il  occupe  une  plus  grande  place 
que  celui-ci  dans  la  correspondance  d'Amanton,  nous  le 
présenterons  le  premier  au  lecteur.  Il  était  né  à  Montluel 
(Ain),  en  \  784,  d'Antoine-Joseph  Breghot  du  Lut, avocat  au 
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parlement  de  Dijon,  et  de  Suzanne  Pericaud.  Il  reçut  le 
prénom  de  Claude.  Destiné,  en  premier  lieu,  à  la  carrière 
du  barreau,  ensuite  à  la  magistrature,  il  fut  d'abord  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Lyon,  puis  vice-président  du 
tribunal  civil ,  enfin  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  la 
môme  ville,  et,  dans  ces  diverses  positions,  il  sut  allier  le 
culte  des  choses  littéraires  aux  devoirs  sévères  du  magis- 
trat. Le  grec  et  le  latin  étaient  l'objet  de  ses  prédilections, 
et  il  parvînt  quelquefois  à  faire  passer  dans  notre  langue 
les  finesses  et  les  beautés  des  classiques.  C'est  ainsi  qu'il 
publia,  avec  la  collaboration  de  Pericaud,  Ciceroniafia  ou 
recueil  de  bons  mots  et  apophthegmes  de  Cicéron,  4842, 
4  vol.  in-8**;  2**  Essai  sur  Martial,  ou  imitation  de  ce 
poète,  1846,  in-8®;  3"  les  poésies  de  Sapho,  traduites  en 
français,  4835  ;  4^  Mélanges  bibliographiques  et  littéraires. 
Il  fournit,  en  outre,  à  la  France  littéraire  de  Quérard,  de 
nombreux  articles  sur  les  classiques  grecs  et  latins.  D'un 
autre  côté,  il  a  joint  un  glossaire  et  des  notes  curieuses  à 
une  édition  des  œuvres  de  Louise  Labé  et  de  Peraette 
du  GuiUet.  Enfin,  à  sa  mort,  survenue  en  4849,  il  a  laissé 
des  travaux  préparés,  des  manuscrits  non  moins  estima- 
bles que  ses  ouvrages  imprimés.  Parmi  ses  opuscules  iné- 
dits, on  cite  :  un  Essai  sur  le  Plagiat,  un  Commentair^e  sur 
les  poésies  d'André  Chénier,  un  Glossaire  de  Montaigne, 
une    traduction    complète  de   Martial,  en  vers    fran- 
çais, etc.  (4) 

En  4  807,  il  avait  été  un  des  fondateurs  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  dont  il  a  fait  partie  jusqu'à  sa  mort,  et 


(1)  V.  Eloge  historique  de  Glande  Breghot  du  Lut,  prononcé  à  la 
Société  littéraire  de  Lyon,  le  6  février  1850  par  M.  d'Aigueperse. 
Lyon,  Louis  Perrin,  1856.  in-S». 
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qu'il  a  présidée  à  diverses  reprises.  L'un  de  ses  confrères, 
M.  d'Aigueperse,  a  fait  son  Eloge  historique,  document 
que  M.  Chastel,  membre  de  la  môme  société  et  de  la  société 
de  statistique  de  Marseille,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, en  y  joignant  une  lettre  par  laquelle  il  complète  la 
physionomie  littéraire  de  Breghot  du  Lut,  ainsi  que  celle 
de  Pericaud.  Qu*il  en  reçoive  ici  nos  sincères  remercî- 
ments  (4). 

C'est  vers  le  commencement  de  Tannée  \  823  que  remon- 
tent les  relations  qui  s'établirent  entre  Breghot  et  Aman- 
ton.  Il  dut  «  cet  honneur  et  cette  fortune ,  »  dit-il,  à 
l'intervention  officieuse  de  Peignot  et  de  Labouïsse-Roche- 
fort,  ce  versificateur  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard. 
La  première  lettre  de  Breghot  est  du  23  juillet  1823  ;  elle 
roule  uniquement  sur  des  choses  littéraires  et  bibliogra- 
phiques, et  contient  quatre  grandes  pages  in-4**  d'une 
écriture  nette,  régulière,  sans  rature  ni  retouche.  Toute 
sa  correspondance,  du  reste,  est  dans  ce  genre  et  nourrie 
défaits  et  d'érudition.  Nous  avons  de  lui  une  cinquantaine 
de  lettres,  et  nous  en  mettrons  plus  loin  un  spécimen  sous 
les  yeux  du  lecteur.  On  voit  déjà,  par  sa  première  mis- 
sive, qu'il  est  armé  en  guerre  pour  les  doctes  luttes,  et  le 
signal  d'entrer  en  Uce  va  lui  être  donné  par  Amanton. 
Dans  le  Journal  de  Dijon,  qu'il  dirige,  ce  dernier  agite  en 
effet  la  question  de  savoir  si  Ton  doit  écrire  Vergier  ou. 


(1)  M.  L.-F.  Chastel  est  connu  dans  le  monde  littéraire  pour  avoir 
publié  avec  autant  d'érudition  que  de  goût  :  De  VEdil  concernant  la 
police  des  Armoiries.  Lyon,  A.  Vingtrinier,  1859,  in-8»,  et  Ange  Poli-- 
tien,  d'après  Heeren.  Lyon,  A.  Vingtrinier,  1862,  in-8".  De  plus, 
M.  Chastel  a  fourni  à  plusieurs  journaux  un  grand  nombre  d'articles 
de  sciences  (théologie,  histoire,  administration),  dont  la  plupart  ont 
été  remarqués. 
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Verger  le  nom  de  ce  poète  qui,  en  4720,  fut  assassiné 
dans  une  rue  de  Paris,  en  laissant  après  lui  quelques 
volumes  de  vers  plus  ou  moins  licencieux,  fort  recherchés 
aujourd'hui  des  amateurs  et  des  curieux.  Voilà  donc  le 
ban  et  Tarrière-ban  des  bibliophiles  en  campagne.  Bre- 
ghot  du  Lut  fournit,  bien  entendu,  son  contingent  de 
données  qui  défrayent  successivement  trois  de  ses  longues 
lettres,  et,  après  bien  des  recherches  et  des  confrontations, 
il  parvint  à  étabUr  que  si  La  Fontaine  et  le  poète  mis  en 
cause  lui-môme  ont  fait  rimer  parfois  Verger  avec  Berger 
et  Juger,  c'était  là  une  licence  poétique,  et  que  la  vérita- 
ble orthographe  du  nom  en  question  était  Vergier, 

Le  beau  résultat!  la  rare  découverte!  dira-t-on.  Oui, 
sans  doute,  répondrons-nous  ;  car,  de  môme  que  d'infini- 
ment petits  événements  composent  la  vie  humaine,  de 
môme  la  littérature  et  Thistoire  se  composent  et  s^accom- 
modent  volontiers  de  petits  faits,  de  découvertes  légères, 
futiles  en  apparence,  dont  elles  font  leur  profit  ;  et  il  ne 
leur  importe  pas  moins  de  connaître  la  véritable  orthogra- 
phe d'un  nom  que  les  actions  ou  les  œuvres  du  person- 
nage qui  Ta  porté.  D'ailleurs,  en  appuyant  sur  de  sem- 
blables détails,  nous  avons  voulu  faire  entendre  l'intérêt 
qu'excitaient  les  moindres  questions  biographiques  ou 
Uttéraires  parmi  les  écrivains  d'une  époque  encore  si  près 
de  nous,  et  à  laquelle  la  nôtre,  sous  ce  rapport  comme 
sous  tant  d'autres,  ressemble  si  peu. 

Ce  serait,  au  reste,  toute  une  étude  philosophique  à  faire 
et  qui  serait  féconde  en  enseignements,  que  d'examiner 
les  points  essentiels  par  où  nous  différons  de  nos  devan- 
ciers, seulement  depuis  un  demi-siècle.  A  l'heure  qu'il 
est,  nous  sommes  à  peu  près  blasés  sur  tous  les  genres  de 
gloire  pure  et  élevée  ;  grâce  à  notre  orgueil  et  à  notre 
égoïsme,  nous  ne  connaissons  plus  que  les  satisfactions 
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secrètes  du  bien-être  matériel  •  nous  sommes  devenus 
indifférents  aux  jouissances  de  l'esprit,  et  trop  souvent  à 
celles  du  cœur  ;  il  y  a  cinquante  ans  il  n'ep  était  pas  ainsi  ; 
et  il  faut  voir  avec  quelle  joie  naïve,  avec  quelle  sincérité 
d'émotion  était  accueilli  alors  le  moindre  succès,  le  plus- 
léger  triomphe  littéraire.  Par  exemple ,  Aman  ton  est 
nommé,  sur  la  présentation  de  Pericaud  et  de  Breghot, 
correspondant  de  l'Académie  de  Lyon,  et  ce  dernier  le  lui 
annonce  dans  des  termes  tels  qu'on  croirait  qu'il  s'agit 
pour  son  ami  de  la  conquête  d'un  royaume.  «  Vous  avez 
été  nommé,  lui  écrit-il,  —  ce  qui  est  très-remarquable 
parmi  nous,  —  à  l'unanimité  des  suffrages  !  »  Puis,  pour 
faire  mieux  ressortir  encore  le  mérite  de  l'élection,  il  lui 
dit  que  M.  de  Brosses,  alors  préfet  à  Lyon,  qui  avait  été 
nommé  aussi  associé  honoraire  de  la  môme  Académie, 
n'avait  pas  obtenu,  comme  Amanton,  l'unanimité  des  voix. 
«  n  s -en  est  fallu  de  six  ou  sept,  dit-il,  et  un  bulletin  qui, 
comme  de  raison,  ne  lui  a  pas  été  compté,  portait  :  Feu  le 
président  de  Brosses.  N'est-ce  pas  une  bonne  épigramme?  » 

N'est-ce  pas,  dirons-nous  à  notre  tour,  un  spectacle 
plein  d'innocence  et  qui  a  heu  d'étonner,  que  cette  joie 
presque  enfantine  de  la  part  d'hommes  sérieux,  pour 
un  modeste  titre  de  correspondant  d'une  académie  de 
province  ? 

Au  surplus,  voici  un  travail  qui  va  les  relever  dans  l'es- 
prit des  personnes  difficiles,  une  occupation  qui  semblera 
digne  de  la  sollicitude  et  de  la  sagacité  de  nos  érudits. 
Cette  fois,  c'est  Breghot  du  Lut  qui  prend  Tinitiative  ; 
c'est  lui  qui  provoque  à  la  lutte,  non-seulement  Amanton, 
mais  tous  ses  studieux  amis  ;  car  la  moindre  question  sou- 
levée, le  plus  léger  doute  émis  en  matière  de  bibliogra- 
phie, de  philologie  ou  de  linguistique,  s'adressait  aussi 
bien  à  Peignot,  h  Charles  Weiss,  à  Chardon  de  la  Bo- 
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chette  et  aux  autres  membres  du  cénacle,  qu'à  Amanton 
lui-même,  toute  proposition  de  ce  genre  étant  insérée 
dans  le  journal  que  publiait  ce  dernier,  et  faisant  ainsi  le 
tour  du  petit  groupe  des  initiés.  Cette  fois  donc,  c'est 
•Breghot  qui  provoque  ;  il  veut  publier  une  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  Louise  Labé  (1),  et  il  s'agit  d'élucider 
certains  faits  la  concernant  et  demeurés  dans  l'ombre,  de 
lever  certaines  diflBcultés  d'exécution,  au  point  de  vue  du 
langage.  Or,  il  fit  cette  levée  de  boucliers  dans  des  ter- 
mes que  nous  croyons  devoir  reproduire  en  entier.  Voici 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Amanton  h  ce  sujet  : 

Lyon,  le  22  décembre  1823. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Une  Société  d'hommes  de  lettres  se  dispose  à  donner  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Louise  Labé,  dite  la  Belle 
Cordière,  surnommée  aussi  la  Sapho  lyonnaise.  L'ouvrage 
formera  un  beau  volume  in-S*  ;  il  ne  sera  pas  mis  en  vente, 
mais  il  sera  distribué  entre  les  éditeurs  qui  recevront  chacun 
vingt  exemplaires.  Le  texte  sera  précédé  d'une  notice  sur 
l'auteur,  par  M.  Cochard,  et  suivi  de  notes  et  d'un  glossaire. 


(1)  Il  existait  déjà  quatre  éditions  des  œuvres  de  Louise  Labé. 
Les  deux  premières  avaient  été  données  en  1555  et  1556  par  l'im- 
primeur lyonnais  Jean  de  Tournes.  La  troisième  parut  en  1762,  et  fut 
faite  aux  frais  de  plusieurs  personnages  distingués  de  Lyon.  L'impres- 
sion en  fut  dirigée  par  Pierre  Adamoli,  et  elle  fut  tirée  à  petit  nom- 
brA.  La  quatrième  a  été  publiée  en  1845,  à  Brest,  chez  rimprimeor 
Michel,  et  n'a  été  tirée  qu'à  140  exemplaires.  Ces  quatre  éditions 
étaient  devenues  extrêmement  rares,  surtout  la  première,  celle  de 
1555.  En  1862,  une  nouvelle  édition  a  paru  à  Lyon,  imprimée  par 
Louis  Perrin,  chez  Scheuring,  libraire-éditeur. 
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dont  on  a  bien  voulu  me  confier  la  rédaction.  La  notice,  les 
notes  et  le  glossaire  sont  achevés,  ou  du  moins  il  ne  s'agit 
plus  que  d'y  mettre  la  dernière  main.  Je  me  trompe  :  il 
existe  encore  deux  passages  qui  ont  besoin  d'être  commen- 
tés, et  sur  lesquels  je  n'ai  pu  jusqu'à  ce  jour  me  procurer 
les  éclaircissements  nécessaires.  Permettez-moi  de  vous  sou- 
mettre ces  passages,  ainsi  qu'aux  lecteurs  de  votre  excellent 
journal. 

Vous  vous  rappelez  qu'à  la  suite  des  œuvres  de  la  célèbre 
Lyonnaise,  on  imprime  toujours  les  escrits  de  divers  poètes 
à  sa  louange.  Dans  une  de  ces  pièces,  que  je  crois  l'ouvrage 
d'Olivier  de  Magny  (voyez  pag.  188  et  189  de  l'édition  de 
1762,  que  vous  avez  peut-être),  se  trouve  une  description  du 
jardin  de  Louise  Labé  (1).  La  strophe  suivante  fait  partie  de 
cette  description  : 

Au  milieu,  poar  faire  ombrage, 
Estoient  maints  arceaux  couuerls 
De  coudriers»  et  d'un  bocage 
Fait  de  cent  arbres  diuers  : 
Là  roliue  palissante 
Qu'Àthene  tant  reclama. 
Et  la  branche  verdissante 
Qu'Apollon  jadis  ayma  ; 
Là  l'arbre  droit  de  Cybelle, 
Et  le  ceruerin  rebelle 
Au  plaisir  vénérien, 
Avec  l'obscure  ramee 
Par  Phebe  jadis  formée 
Du  corps  Cyparissien. 

Les  arbres  qui  sont  désignés  ici  d'une  manière  poétique 
"feont  connus  de  tout  le  monde,  à  l'exception  d'un  seul  d'en- 


(1)  L'emplacement  de  ce  jardiji  est  occupé  aujourd'hui,  en  grande 
partie,  par  une  rue  de  Lyon  nommée,  à  raison  de  cette  circonstance, 
rue  de  la  BeUe-Cordière. 
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tre  eux.  L'auteur  de  la  strophe  mentionne  l'olivier,  le  lau- 
rier, le  pin,  le  cyprès;  mais  quel  arbre  indique-t-il  sous  le 
nom  de  cerverin?  C'est  là  qu'est  la  première  difficulté  dont 
je  désire  l'explication.  Je  n'ai  trouvé  le  mot  cerverin  dans 
aucun  de  nos  dictionnaires  ;  et  de  tous  les  amateurs  d'his- 
toire naturelle  que  j'ai  été  à  même  de  consulter,  aucun  n'a 
pu  m'apprendre  quel  était  cet  arbre.  On  soupçonne  bien  que 
ce  peut  être  Vagnus  castus;  mais  ce  n'est  qu'un  soupçon, 
qu'une  faible  conjecture,  et  je  voudrais  quelque  chose  de 
positif. 

La  seconde  question  roule  sur  trois  fleurs  nommées  dans 
une  autre  strophe  de  la  même  pièce  : 


Là  aussi  estoient  brunettes, 
Mastis,  damas,  violettes, 
Çà  et  là  sans  nul  compas. 
Avec  la  fleur  en  laquelle 
Hyacinthe  renouuelle 
Son  nom  après  son  trespas. 


Brunettes,  mastis,  damas j  quelles  sont  ces  fleurs  ?  Quelles 
sont  leurs  dénominations  modernes?  Môme  silence  dans  les 
dictionnaires  qu'à  l'égard  du  cerverin  ;  même  résultat  dans 
les  informations  que  j'ai  prises  auprès  de  plusieurs  botanis- 
tes distingués. 

Tels  sont,  monsieur,  les  points  de  difficulté  sur  lesquels 
j'attends  de  vous  ou  de  vos  lecteurs  une  solution  satisfai- 
sante. Je  sais  que  la  chose  est  peu  importante  en  elle-même  ; 
mais  je  me  suis  persuadé  que  c'était  une  règle  imposée  aux 
commentateurs  de  ne  rien  laisser  d'inexpliquéy  s'il  est  permis 
de  créer  ce  mot,  ou  du  moins  qu'ils  étaient  obligés  en  cons- 
cience de  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à  tout 
interpréter  et  à  tout  éclaircir  dans  le  texte  de  leurs  auteurs. 

Agréez,  etc. 

Breghot  du  Lut. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Un  point  encore  Tembarrassait.  Il 
hésitait  sur  l'orthographe  qu'il  suivrait-en  réimprimant 
les  œuvres  de  Louise  Labé.  L'orthographe  adoptée  par 
Jean  de  Tournes,  imprimeur  lyonnais,  et  premier  éditeur 
de  ces  œuvres,  lui  semblait  un  peu  étrange.  «  Sans  être 
aussi  bizarre,  dit-il,  que  celle  que  les  Meigret  et  les  Pelle- 
tier cherchèrent  dans  ce  temps-là  à  mettre  à  la  mode,  cette 
orthographe  différait  cependant,  en  beaucoup  de  points, 
de  celle  qui  était  alors  généralement  suivie  (1).  »  Jean  de 
Tournes  retranchait  souvent  les  lettres  doubles,  et  écri- 
vait, par  exemple,  Apolon  i^ourApolloUy  mile  pour  mille,  etc.  ; 
il  mettait  un  s  pour  un  x  aux  mots  en  eux  et  en  atÂX  : 
cens,  eus,  dieus,  les  yeus,  am^ureus,  aus,  taureaus,  beaus, 
roseaus,  etc.  (2). 

Breghot  hésitait  donc  sur  la  question  de  savoir  s'il  se 
conformerait  à  ce  «  singulier  néographisme ,  »  comme 
l'avaient  fait  les  deux  derniers  éditeurs  de  Louise  Labé, 
ou  s'il  adopterait  Torthographe  qui  était  la  plus  usitée  du 
temps  de  cette  femnie  poète,  c'est-à-dire  ce  celle  des  bon- 
'  nés  éditions  de  cette  époque,  l'orthographe,  enfin,  qu'on 
observe  dans  les  réimpressions  de  Marot,  de  Rabelais,  de 
Montaigne.  » 

On  aurait  pu  faire  à  Breghot  du  Lut  cette  objection 
qu'il  se  faisait  sans  doute  à  lui-même,  savoir  :  que  les 


i^)  M.  Ambroise  Didot  a  publié  une  très-curieuse  brochure  intitu- 
lée :  Observations  sur  Vorthographe  française  depuis  4SSI7  jusqiChnos 
jours,  —  Didot,  4867,  in-8*. 

(2)  D'après  les  règles  d'orthographe  que  s'était  faites  Jean  de  Tour- 
les,  Breghot  incline  môme  à  croire  qu'il  avait  retranché  on  b  au 
lem  de  la  Belle  Cordière,  et  qu'il  écrivait  Labé  au  lieu  de  Labbé.  Du 
este,  ce  nom  n'était  qu'un  sobriquet  donné  à  la  famille  de  la  Sapho 
yonnaise,  qui  s'appelait  Charly  ou  Gharlieu. 


Digitized  by 


Google 


ET  BRBGHOT  WJ   LUT  U3 

éditions  de  1555  el  de  1556  ayant  été  publiées  du  vivant 
et  sous  les  yeux  de  la  Belle  Cordière,  il  y  avait  lieu  de 
croire  qu  elle  avait  approuvé  Torthographe  adoptée  par 
Jean  de  Tournes.  Au  surplus,  Breghot  ne  voulait  pas 
précisément  moderniser  celle-ci  ;  il  désirait  seulement  la 
rendre  intelligible  à  tous  ses  lecteurs,  et  c'est  ainsi,  du 
reste,  que  de  nos  jours,  on  est  parvenu  à  vulgariser  la 
plupart  de  nos  vieux  auteurs,  qui  cesseraient  d'être  com- 
pris du  plus  grand  nombre,  si  on  les  rééditait  exactement 
selon  Torthographe  du  temps  où  ils  écrivirent. 

En  définitive,  Breghot  se  décida  h  suivre  Tortliographe  ' 
de  Jean  de  Tournes,  malgré  Tavis  contraire  d'Amanton. 
A  cette  occasion,  Breghot  relança  tout  doucement  son 
ami,  qui  lui  avait  écrit  que  «  la  tournure  d'esprit  de  la 
Belle  Cordière  ne  permettait  guère  de  penser  qu'elle  avait 
eu  un  système  à  elle  sur  l'orthographe  que,  probablement, 
elle  savait  comme  les  femmes  de  son  temps  les  mieux  éle- 
vées la  savaient,  c'est-à-dire  pas  du  tout.  »  A  cela,  Bre- 
ghot répond  qu'Amanton  oublie  que  «  Louise  Labé  n'était 
pas  une  femme  ordinaire  ;  qu'elle  savait  le  grec,  le  latin, 
l'italien  et  l'espagnol,  et  qu'elle  avait  fait  des  vers  dans 
plusieurs  de  ces  langues,  notamment  des  vers  latins,  dont 
le  recueil  manuscrit,  aujourd'hui  perdu,  paraît  avoir  été 
entre  les  mains  du  P.  Menestrier.  Or,  est-il  permis  de 
supposer  qu'une  femme  aussi  instruite  ignorât  l'ortho- 
graphe, et  peut-on  croire  qu'elle  ait  été  incapable  de  se 
former  un  système  sur  ce  point?  » 

Mais  revenons  aux  questions  posées  dans  sa  lettre.  Il 
obtint  peu  d'éclaircissements  sur  les  fleurs  et  arbustes  y 
indiquées,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  damas,  qui  parut  à 
Labouïsse-Rochefort  et  à  Pougens,  de  l'Institut,  la  nigella 
damacesna  de  Linnée.  Car  Flnstitut  ne  se  désintéressait 
pas  de  ces  petits  débats  entre  savants,  et  Pougens  envoya 


Digitized  by 


Google 


144  PERICAUD 

à  Breghot,  sur  le  sens  des  mots  cerverin,  bruneUes  et  mas- 
tis,  une  lettre  longue  et  détaillée,  qui  n'avait  qu'un  tort, 
celui  de  ne  contenir  que  des  conjectures.  Ce  n'était  pas  la 
première  fois  que  Pougens  lui  écrivait.  Breghot  avait  eu 
l'occasion  de  rendre  compte  à  l'Académie  de  Lyon  du  pre- 
mier volume  de  V Archéologie  française,  publiée  par  Pou- 
gens,  ouvrage  qui  est,  comme  on  sait,  un  dictionnaire 
raisonné  des  vieux  mots  qu'il  conviendrait,  selon  lui,  de 
restituer  au  langage  moderne,  et  Pougens  avait  ample- 
ment profité  des  remarques  de  Breghot  pour  la  confection 
de  son  second  volume,  où  ce  dernier  est  cité  presque  à 
chaque  page. 

Une  autre  question  soumise  par  Breghot  à  ses  amis 
resta  également  sans  solution,  leur  fit  donner  leur  langue 
aux  chiens,  comme  dit  M*"®  de  Sévigné.  Cette  question 
tendait  à  savoir  quelle  est  Tétymologie  du  mot  charade, 
que  Breghot  n'avait  trouvée  nulle  part,  et  qui  ne  lui 
paraissait  pas  remonter  à  plus  de  deux  siècles.  Aucun 
Œdipe  ne  s'étant  rencontré  parmi  nos  lettrés,  nous  leur 
viendrons  en  aide  en  leur  disant,  —  avec  le  Dictionnaire 
Littré  en  main,  —  que  ce  mot,  «  mis  en  usage  dans  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  vient  de  Fidiome 
languedocien,  et  que  charrada,  en  langage  provençal, 
Qigni&e  charrette,  »  (??) 

Nous  touchons  à  une  époque  cruelle  de  la  vie  de  Bre- 
ghot. Après  neuf  ans  d'une  union  parfaite,  sa  jeune 
femme  mourut,  lui  laissant  quatre  enfants,  dont  le  plus 
âgé  avait  huit  ans  (<). 

«  Ma  femme  était  un  modWe  de  vertu ,  écrit-il  à  son 


(1)  En  1815,  il  avait  épousé  uno  demoiselle  Faisan,  appartenant  à 
une  famille  honorable  de  Lyon. 
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ami.  Je  suis  condamné  à  des  regrets  étemels ,  il  n'y  a 
plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre.  »  Il  trouva  du  moins 
un  adoucissement  à  sa  douleur  dans  la  culture  des  lettres. 
Déjà,  dans  cette  môme  lettre,  toute  baignée  de  ses  lar- 
mes, il  a  comme  une  aspiration  inconsciente,  un  retour 
involontaire  vers  ses  goûts  favoris  :  il  remercie  Amanton 
de  l'avoir  fiait  nommer  associé  de  l'Académie  do  Dijon. 
Mais  une  chose  manque  à  la  satisfaction  qu'il  en  éprouve. 
«  En  m' admettant  dans  votre  illustre  compagnie,  écrit-il 
à  Amanton,  vous  m'avez  séparé  d'un  parent,  d'un  ami 
qui  vaut  mieux  que  moi,  et  pour  lequel  je  réclame  une 
faveur  semblable  à  celle  qui  m'a  été  faite.  Vous  devinez 
que  c'est  de  Pericaud,  mon  beau-frère,  que  je  veux  par- 
ler. Nous  avons  été  reçus  simultanément  à  l'Académie  de 
Lyon  et  au  Cercle  littéraire.  On  nous  surnomme  ici  les 
inséparables.  Outre  les  titres  qui  nous  sont  communs,  il  en 
a  de  particuliers  :  tels,  par  exemple,  que  sa  belle  traduc- 
tion de  JUinucius  Félix,  et  différents  opuscules  que  je  vous 
ai  envoyés  en  son  nom.  » 

Cinq  mois  après,  l'Académie  de  Dijon  admit  Pericaud 
au  nombre  de  ses  élus,  et  réunit  ainsi  dans  son  sein  les 
deux  inséparables. 

Breghot  était  trop  épris  des  poëtes  du  seizième  siècle 
et  trop  versé  dans  la  connaissance  du  vieux  langage,  pour 
s'en  tenir  à  la  réimpression  des  œuvres  de  Louise  Labé. 
n  voulut  lui  donner  un  pendant.  A  cet  effet,  il  publia  une 
nouvelle  édition  des  Rimes  de  vertueuse  et  gentille  dame 
Pemette  du  Guillet,  contemporaine  et  compatriote  de  la 
Belle  Cordière,  lesquelles  n'avaient  pas  été  réimprimées 
depuis  1546,  et  qu'il  accompagna  d'un  glossaire  et  de 
notes  précieuses  pour  Tiutelligence  du  texte  (1).  Mais 

(1)  Guillet  (Pernelle  du),  Lyonnaise  célèbre  au  seizième  siècle  par 

10 
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avant  d'en  venir  là,  il  fit  un  nouvel  appel  à  Amanton  et 
au  petit  cercle  des  fidèles  :  car  il  ne  possédait  pas,  et  per- 
sonne à  Lyon  ne  possédait  plus  que  lui,  les  poésies  de 
dame  Pemette.  Ce  livre,  dont  il  avait  entendu  parler  par 
quelques  écrivains  locaux  et  par  labbé  Goujet,  n'était  pas 
non  plus  à  la  bibliothèque  du  roi.  Il  s'agissait  de  voir  s'il 
se  trouvait  à  la  bibliothèque  publique  de  Dijon  ou  dans 
celle  de  quelque  amateur;  et,  en  cas  d'affirmative,  il  priait 
Amanton  de  l'emprunter  et  de  le  lui  envoyer.  Mais  les 
recherches  de  ce  dernier  furent  vaines,  et  c'est  à  Paris 
seulement,  et  quatre  ans  après,  que  Breghot  parvint  à  se 
procurer,  par  Tentremise  d'un  ami  d' Amanton,  l'exem- 
plaire dont  il  avait  besoin. 

Dans  l'intervalle,  il  s'occupa,  de  concert  avec  son  beau- 
frère,  d'un  travail  bibliographique  sur  les  éditions  et  les 
traductions  de  Cicéron,  travail  pour  lequel  ils  avaient  ras- 
semblé, depuis  dix  ou  douze  ans,  «  d'immenses  maté- 
riaux ».  D'un  autre  côté,  ayant  réuni  de  nombreuses  notes 
sur  les  contes  de  La  Fontaine,  Breghot  indiqua  à  François 
de  Neufchâteau,  qui  s'occupait  du  fabliery  la  source  pré- 
cise où  le  bonhomme  a  puisé  celui  du  Paysan  qui  avait 
offensé  son  seigneur.  Suivant  Breghot,  ce  conte  est  tiré  de 
Giordano  Bruno  de  Noie,  dans  sa  comédie  du  Candelaio, 
acte  V,  scène  XIIL  (Paris,  1852,  petit  in-8*.)  Au  surplus, 
il  serait  en  mesure,  dit-il,  de  fournir  à  MM.  Guillon  et 
Solvet,"en  ce  qui  concerne  les  Fables  de  La  Fontaine,  un 
supplément  peut-être  plus  considérable  que  celui  que 


SOS  talents  et  par  sa  beauté,  morte  en  1545.  Les  Rhythmes  et  Poésies 
de  gentille  et  vertueuse  dame  Pemette  du  Guillet  parurent  à  Lyon, 
en  1545,  in-8»  ;  à  Paris,  en  1546,  in-12. 
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M.  Guillaume  a  publié  (1),  et  en  ce  qui  concerne  les  con- 
tes, «  de  nombreuses  additions  aux  remarques  trop  peu 
nombreuses  de  M.  Walckenaôr.  » 

On  le  voit,  l'érudition  de  Bregbot  du  Lut  s'étendait  aux 
genres  les  plus  divers  :  lexicologie,  philologie,  linguisti- 
que, bibliographie,  tout  était  de  son  domaine,  tout  lui 
était  devenu  plus  ou  moins  &milier  ;  mais  Tétude  pour 
laquelle  il  avait  une  préférence  marquée  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  celle  du  grec  et  du  latin.  Il  s'y  appliqua 
toute  sa  vie.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  avait  pubUé  dans 
les  journaux  et  dans  divers  recueils  périodiques  des  imi- 
tations en  vers  français  de  plusieurs  épigrammes  emprun- 
tées de  l'Anthologie  grecque  et  de  Martial  (2).  C'est  ainsi 
qu'il  préluda  de  bonne  heure  à  la  traduction  complète  de 
ce  poète  et  à  celles  des  poésies  de  Sapho. 

La  correspondance  de  nos  deux  amis  ne  se  bornait  pas 
à  la  recherche  d'une  date,  d'une  étymologie  grecque  ou 
latine,  non  plus  qu'à  l'exhumation  de  nos  vieux  auteurs. 
Çà  et  là,  on  y  trouve  le  trait  égrillard,  la  plaisanterie 
salée,  reflet  de  cette  bonhomie  railleuse,  de  cette  naïveté 
crue  de  nos  pères,  dont  Breghot  et  Amanton  avaient  si 
bien  étudié  le  langage  et  les  allures.  Amanton  rassemblait 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  concerner,  au  point  de  vue 
anecdotique,  les  Dijonnais  célèbres,  pour  en  faire  un  tra- 
vail d'ensemble  ;  et,  à  ce  propos,  Breghot  lui  demande  s'il 
connjELÎt  une  aventure  relative  à  ]&' constitution  physique  du 


(1)  Guillaume  (J^-Fr*-Marie).  avocat,  secrétaire  perpétuel  adjoint 
de  l'Académie  de  Besançon,  auteur  de  :  Recherches  sur  les  écrivains, 
dans  lesquels  La  Fontaine  a  pu  trouver  les  sujets  de  ses  fables.  Besan. 
çon  et  Paris,  1822,  in-8». 

(2)  Eloge  historique  d%  Bregbot,  p.  9. 
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président  de  Brosses,  et  qui  lui  arriva  un  jour  étant  en 
bonne  fortune  avec  Diderot,  Montesquieu  et  Buffon.  Bre- 
ghot  prévient  son  ami  que  cette  aventure  est  «  très-crous- 
tilleuse,  pour  ne  pas  dire  pis;  »  et  Ton  croit  qu'il  va  s*ar- 
rêter,  que  sa  pudeur  en  est  efiFarouchée...  Pas  du  tout. 
Après  avoir  indiqué  le  livre  et  la  page  où  se  trouve  l'anec- 
dote en  question,  il  la  copie  lui-même  avec  soin  sur  un 
papier  séparé  de  sa  lettre,  et  l'envoie  bravement  à  Aman- 
ton. 

De  Breghot  du  Lut  à  Pericaud,  la  transition  est  natu- 
relle et  facile  ;  elle  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  con- 
tinuation et  la  conclusion  de  la  notice  relative  à  Breghot. 
Du  reste,  la  correspondance  de  Pericaud  est  relativement 
restreinte  ;  elle  se  compose  de  quelques  lettres  qui,  la  plu- 
part, sont  la  confirmation  pure  et  simple  des  faits  contenus 
dans  celles  de  Breghot  et  déjà  connus  du  lecteur.  Il  suffira 
donc  de  rappeler  que,  au  point  de  vue  littéraire,  les  actes 
des  deux  beaux-frères  ont  généralement  été  combinés, 
collectifs,  c'est-à-dire  accomplis  en  commun  ;  que,  dès 
lors,  l'individualité  de  chacun  s'efface  souvent  pour  les 
laisser  paraître  tous  les  deux  à  la  fois  ;  enfin,  leur  vie 
intallectuelle  est  tellement  mêlée  et  confondue,  qu'en  retra- 
çant la  physionomie  de  l'un  nous  avons  fait  le  portrait  de 
l'autre.  Toutefois,  Pericaud  a  publié  personnellement  sous 
son  nom  des  ouvrages  dont  la  liste  n'occupe  pas  moins  de 
quatre  pages  et  demie  de  sa  Notice  nécrologique  ^  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (\),  C'est  dire  qu'il  a  beaucoup  écrit, 
et  cela  sur  les  sujets  les  plus  variés  :  sciences,  littérature, 
bibliographie,  archéologie,  traductions,  histoire  locale,  etc., 


(1)  Nécrologie  d'Antoine  Pericaud  l'aîné,  par  A.  V...  Lyon,  typ. 
Vinglrinier,  in-8»  de  8  pages. 
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toutes  matières  qu'il  traitait  avec  une  égale  exactitude, 
avec  une  remarquable  sagacité  (1).  Il  a  laissé,  en  outre, 
une  grande  quantité  de  manuscrits,  dont  quelques-uns, 
dit-on,  sont  d'un  prix  inestimable  pour  la  ville  de  Lyon* 

Né  dans  cette  ville  le  4  décembre  1782,  il  y  est  mort  le 
25  octobre  1867.  D'abord,  avoué  près  le  tribunal  civil  de 
Lyon,  il  vendit  sa  charge  en  \  827,  par  suite  de  sa  nomi- 
nation à  l'emploi  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
même  ville,  position  qu'il  conserva  pendant  une  vingtaine 
d'années.  «  Jusqu'à  son  dernier  jour,. il  n'a  cessé  de  tra- 
vailler, dit  la  Notice  nécrologique...  Il  avait  une  mémoire 
prodigieuse...  Sa  mort  équivaut  à  la  perte  d'une  biblio- 
thèque... »  Membre  de  l'Académie  de  Lyon,  dont  il  était 
un  des  fondateurs,  il  était  membre  aussi  des  Académies 
de  Turin,  de  Dijon,  de  Besançon  et  d'autres  sociétés 
savantes. 

Il  paraît  que  cet  aimable  vieillard,  —  il  mourut  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  —  avait  gardé  une  grande  fraî- 
cheur d'idées,  une  remarquable  verdeur  d'esprit  et  de 
corps,  n  marchait  droit  et  ferme,  était  d'humeur  naturel- 
lement railleuse,  et  dans  la  conversation,  ne  craignait  pas 
de  lancer,  à  Toccasion,  la  mordante  épigramme  à  son 
interlocuteur.  Mais  il  y  mettait  tant  de  bonhomie  qu'on  le 
lui  pardonnait  assez  ordinairement.  Lui-môme,  l'instant 
après,  n'y  songeait  plus  ;  et  il  n'était  pas  rare,  nous  dit 


(1)  Nous  citerons  seulement  quelques-uns  de  ses  travaux  purement 
classiques  :  Trad.  de  VOctavius  de  Minucius  Félix.  Lyon,  Durand, 
1823,  in-8*.  —  Discours  sur  la  traduction  ^  considérée  comme  exer- 
cice. Lyon,  Barret,  1822,  in-8**.  —  Plaidoyer  de  S.  Sulpicins  contre 
L.  Muréna,  traduit  d'Aonius  Palearius.  Paris,  Lefebvre,  1826,  in-8*. 
—  Traduction  du  Testament  de  M.  Grunius  Coroeotta  Porcellns. 
Dijon,  1827,  in-8'. 
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l'auteur  de  sa  nécrologie,  de  le  voir  se  promener  le  lende- 
main, appuyé  sur  le  bras  de  celui  dont  il  s'était  moqué  la 
veille,  et  qui  quelquefois  le  lui  avait  bien  rendu. 

Pericaud  avait  donc  la  malice  vive,  mais  innocente, 
goguenarde,  mais  sans  fiel.  C'était  la  malice  du  bon  vieux 
temps,  à  la  façon  de  Guy-Patin,  avec  qui  ses  compatrio- 
tes le  comparaient  volontiers  (1).  Enfin,  Pericaud  nous 
paraît  avoir  été  un  de  ces  derniers  Gaulois  frottés  d'atti- 
cisme,  qui  avaient  le  courage  de  leur  esprit,  mais  non  de 
leurs  petites  méchancetés. 

En  résumé,  sa  physionomie  et  celle  de  Breghot  du  Lut 
se  font  valoir  Tune  l'autre,  se  complètent  en  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  et  c'est  pourquoi  nous  les  avons  mises  dans 
le  même  cadre.  Elles  nous  rappellent  ce  que  pouvait  faire, 
il  y  a  cinquante  ans,  en  province,  le  travail  littéraire  à 
deux,  Tétude  en  collaboration,  la  méditation  combinée, 
genre  d'association  qui,  depuis,  a  fait  tant  de  progrès 
parmi  nous.  Mais  alors  elle  était  plus  désintéressée,  plus 
dévouée  à  Tart  qu'aujourd'hui,  et  se  formait  sous  d'autres 
auspices. 

Honoré  Bonhomme. 


(1)  Discours  prononcé  par  M.  Hignard,  président  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon,  le  6  novembre  1867.  Lyon,  imp.  Vinglrinier,  in-8« 
de  3  pages. 
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LA  CÉRÉMONIE  DU  2  NOVEMBRE 

AU     LYCÉE     DE     LYON 


Fidèle  à  son  titre,  la  Revue  du  Lyonnais  a  déjà  consacré 
quelques  lignes  à  l'importante  cérémonie  qui  a  eu  lieu  le 
2    novembre  dernier  au  Lycée  de  Lyon.  Qu'on  nous 
permette  néanmoins  de  revenir  sur  cette  solennité.  Elle 
renferme  de  tels  enseignements  qu'on  ne  saurait  trop  les 
méditer.  En  inaugurant  avec  éclat  un  monument  commé- 
moratif  de  la  mort  glorieuse  de   leurs  camarades,   les 
anciens  élèves  du  Lycée  n'ont  point  voulu  appeler  la 
foule  à  un  vain  et  pompeux  spectacle.  Le  devoir  seul  a 
inspiré  leur  résolution.  Ce  monument,  élevé  de  leurs  mains 
à  la  mémoire  des  victimes  de  la  guerre,  n  est-il  pas  en 
eflfet  un  honneur  pour  les  morts,   une  leçon  pour  les 
vivants?  Il  regarde  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir.  Envers 
lun ,  il  acquitte  la  dette  sacrée  de  la  reconnaissance 
publique  ;  à  l'autre, il  parle  le  langage  du  vrai  patriotisme. 
Ce  double  caractère  n'a  pas  échappé  à  la  foule  qui  se 
pressait  aux  portes  du  Lycée.  Sur  tous  les  visages  on 
pouvait  lire  l'émotion  dont  les  cœurs  étaient  pénétrés.  La 
ville  entière  était  là,  représentée  par  l'élite  du  clergé,  de 
l'armée,  de  la.  magistrature,  du  barreau,  de  l'industrie. 
L'Université,  qui  mena-it  en  ce  jour  le  deuil  de  ses  enfants, 
était  aux  premiers  rangs.  Derrière  les  professeurs  des 
Facultés  et  du  Lycée,  revêtus  de  leurs  insignes,  marchaient 
les  élèves  suivis  des  parents  et  des  amis  de  ceux  dont  on 
pleurait  la  perte. 
C'était  le  2  novembre.  Une  pensée  chrétienne  avait  fait 
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choisir  le  jour  même  où  TEglise  prie  spécialement  pour 
ses  chers  défunts.  Aussi  le  premier  acte  de  cette  journée, 
si  féconde  en  souvenirs,  a-t-il  été  de  venir  au  pied  des 
autels  s'incliner  devant  Celui  qui  règne  dans  les  deux  y 
de  qui  relèvent  tous  les  empires,  auquel  il  a  plu  de  nous  donner 
de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Mais  comment  se  défendre 
d'une  profonde  tristesse,  en  pensant  que  dans  ce  môme 
sanctuaire,  à  cette  même  place  où  on  priait  pour  ces  jeunes 
gens  si  tôt  moissonnés ,  eux  'aussi,  chrétiens  fermes  et 
convaincus,  s'étaient  plus  d'une  fois  agenouillés?  Oui, 
c'est  bien  là  qu'ils  avaient  reçu  cet  esprit  de  sagesse  et 
de  force ,    spiritum  consilii  et  fortitudinis ,  qui  fait  les 
dévoués  et  les  vaillants.  On  se  rappelait  leur  noble  atti- 
tude, leur  front  serein,  leur  regard  limpide,  leur  franc  et 
noble  visage,  toute  leur  personne  enfin  qui  s'épanouissait 
au  souffle  de  la  divine  Providence.  On  les  cherchait  encore, 
on  les  appelait,  on  croyait  les  revoir  près  de  soi.  Vaines 
illusions  !  Le  catafalque,  qui  s'élevait  au  milieu  de  l'église, 
entouré  de  lycéens  en  deuil,  redisait  à  tous  l'inexorable 
réalité.  Ils  n'étaient  plus.  Ils  avaient,  suivant  le  mot  des 
livres  saints,  passé  comme  l'ombre,  velut  umbra.  Il  ne 
restait  plus  d'eux  qu'un  souvenir.  Encore  a-t-il  fallu  le 
graver  sur  le  marbre,  pour  le  disputer  à  l'oubli  qui  n'épar- 
gne rien  ici-bas  ! 

La  religion  seule  a  la  vertu  d'adoucir  ces  pensées  amères. 
En  élevant  nos  regards  vers  le  ciel,  en  nous  montrant 
notre  véritable  patrie,  elle  nous  dit  que  ceux  que  nous 
pleurons  nous  ont  simplement  devancés,  et  qu'ils  nous 
attendent.  Ne  rendît-elle  à  l'humanité  d'autre  service  que 
de  nous  arracher  au  désespoir  à  l'heure  des  séparations 
douloureuses,  elle  devrait  être  bénie  et  tenue  pour  un 
bien  inestimable  ! 

Pénétrée  de  ces  sentiments,  la  nombreuse  assistance  a 
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écouté  avec  recueillement  la  parole  de  M.  Tabbé  Blanchet, 
aumônier  du  Lycée.  S'appuyant  sur  le  texte  célèbre  de 
TEcriture  relatif  à  Judas  Macchabée,  Torateur  a  fait  voir 
qu'à  Texemple  de  celui-ci,  nous  devions  prier  pour  les 
victimes  de  la  guerre.  Elles  ont  droit,  a-t-il  dit,  à  notre 
reconnaissance  ;  et  cette  reconnaissance  ne  nous  im- 
pose pas  seulement  le  devoir  de  prier  pour  elles,  mais 
encore  celui  de  les  imiter  en  travaillant  au  relèvement  de 
notre  pays.  Sachons  bien  au  surplus  que  le  pays  ne  peut 
se  relever  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  c'est-à-dire  en  rede- 
venant chrétien. 

Après  la  messe  on  s'est  rendu  dans  la  cour  d'honneur 
du  Lycée,  où  devait  avoir  lieu  Tinauguration  du  monu- 
ment funèbre.  Rien  de  plus  simple  que  ce  monument. 
C'est  une  plaque  de  marbre  noir  portant,  gravés  en  lettres 
d'or,  les  noms  de  32  élèves  du  Lycée  qui  ont  succombé 
devant  l'ennemi.  Au-dessus  de  ces  noms  glorieux  on  lit 
la  dédicace  suivante  : 

AUX  CAMABADES  * 
MOBTS  POUB  LA  PATBIE 

1870-1871. 

Une  place  a  été  réservée  pour  inscrire  les  noms  de  ceux 
qui  ont  pu  être  oubliés. 

Tout  pompeux  appareil  avait  été  écarté  de  la  cérémonie. 
Seuls  le  drapeau  tricolore  et  le  drapeau  noir,  symboles 
de  l'honneur  et  du  deuil,  ombrageaient  le  pieux  monu- 
ment. Au  devant,  s'élevait  une  estrade  du  haut  de  laquelle 
M.  l'ingénieur  en  chef  Delocre,  président  de  l'Association, 
a  le  premier  pris  la  parole  pour  préciser  l'objet  de  la  solen- 
nité. D'une  voix  émue,  il  rappelle  le  nom  de  ces  jeunes 
héros,  de  ces  intrépides  martyrs  du  devoir.  Il  les  suit  sur 
les  champs  de  bataille  de  Reichshoffen,  de  Gravelotte ,  de 
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Sedan,  de  Champigny,  de  Nuits,  de  Coulmiers,  etc. 
La  foule  qui  entoure  l'orateur  salue  avec  respect,  au 
moment  où  ils  sortent  de  sa  bouche,  les  noms  des 
Sauzet,  des  Morin-Pons,  des  Dobler,  des  Charrin ,  des 
Courrat  et  de  tant  d'autres  si  cliers  à  la  cité.  Le  président 
de  r Association  termine  par  des  considérations  élevées  sur 
la  destinée  des  peuples.  Les  nations,  dit-il,  peuvent  faire 
le  bien  ou  le  mal  comme  les  individus.  Pour  récompenser 
ou  punir  ceux-ci,  Dieu  a  l'autre  vie.  Il  n'a  que  celle-ci 
pour  frapper  les  nations  coupables.  Les  malheurs  de  la 
France  sont  donc  le  châtiment  de  ses  fautes.  Mais  elle 
saura  profiter  des  leçons  d'en-haut,  et  elle  redeviendra 
prospère  avec  la  protection  de  Dieu ,  qui  ne  peut  lui 
manquer. 

M.  Dareste  de  la  Chavanne,  recteur  de  l'Académie,  a 

succédé  à  M.  Delocre.   Il  appartenait  au  chef  éminent  de 

l'Université  à  Lyon  de  faire  entendre  sa  voix  dans  cette 

circonstance  solennelle.  On  gémit  sur  les  malheurs  de  la 

France;  on  discute  »ur  ses  fautes.  Qui  mieux  que  le  savant 

auteur  de  V Histoire  de  France  pourrait  éclairer  le  débat, 

et  surtout  en  tirer  des  conclusions  conformes  au  bien  du 

pays  ?  Mais,  il  faut  le  reconnaître,  ce  n'était  ni  l'heure,  ni 

le  lieu  des  développements  que  ce  grand  sujet  comporte. 

L'orateur  n'a  qu'un  but.  Devant  cette  jeunesse  qui  l'écoute, 

il  veut  déployer  le  drapeau  du  devoir.  C'est  pour  elle  qu'il 

parle,  c'est  elle  qu'il  veut  convaincre  et  enflammer  des 

lobles  sentiments.  Aujourd'hui  tous  les  jeunes  gens 

^distinctement  appelés  au  rude  métier  des  armes.  Ils 

it  de  bonne  heure  s'y  préparer.   Qu'ils  considèrent 

dit  M.  Dareste,  la  vie  du  Lycée  comme  un  premier 

déjà  sérieux  apprentissage  de  la  vie  militaire  ;  car 

est  comme  l'autre  l'école  du  devoir  et  de  l'honneur. 

pour  entretenir  en  eux  la  flamme  sacrée  du  patrio- 
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tisme  qu'on  place  sous  leurs  yeux ,  comme  un  tableau 
(Thonneur  permanent^  ce  marbre,  où  demeurera  à  jamais 
gravé  rhéroïque  dévouement  de  leurs  aînés.  Telle  a  été  en 
substance  le  discours  de  M.  Dareste,  qui  a  produit  une 
profonde  impression. 

Mais  quel  est  cet  orateur  dont  Tapparition  soulève  des  ap- 
plaudissements unanimes?  C'est  Victor  de  Laprade,  l'illus- 
tre poète,  dont  la  gloire  fait  partie  du  patrimoine  de  la  cité. 
Oui,  sa  place  est  bien  là,  au  sein  de  TUniversité  en  deuil, 
qui  s'honore  de  l'avoir  compté  d  abord  parmi  ses  enfents 
et  plus  tard  parmi  ses  maîtres.  Elle  l'appelle  aujourd'hui 
pour  chanter  ses  patriotiques  douleurs  ;  et  le  poète,  bravant 
la  souflfrance  qui  Tenchaîne  depuis  si  longtemps  à  son 
foyer,  vient  à  son  tour  enseigner  le  devoir  à  la  jeunesse, 
dans  un  hymne  qui  restera  Tune  de  ses  plus  belles  inspi- 
rations. Cet  hymne  est  une  couronne  pour  les  morts  et  un 
drapeau  pour  ceux  qui  doivent  les  venger.  Déjà  pendant 
la  guerre,  au  milieu  de  nos  désastres,  M.  de  Laprade  a 
composé  plusieurs  pièces  de  vers  dans  lesquelles  s'exha- 
lent son  ardent  amour  de  la  France,  sa  haine  implacable 
de  l'étranger.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  ode  fameuse 
adressée  aux  soldats  et  aux  poètes  bretons,  vraiment  digne 
du  grand  Corneille  ?  Le  môme  souffle  patriotique  a  inspiré 
les  vers  que  M.  de  Laprade  a  lus  au  Lycée,  le  2  novem- 
bre, sous  ce  titre  :  Morts  pour  la  Patrie  ! 

Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  per- 
mette pas  de  les  reproduire  ici.  Au  surplus,  ils  sont  dans 
toutes  les  mains.  Mais  ce  qui  a  ému,  transporté  l'auditoire, 
c'est  l'accent  profond,  la  puissance  oratoire  extraordinaire 
avec  laquelle  ils  ont  été  dits.  Ils  allaient  au  cœur  de  tous, 
et  retentissaient  en  quelque  sorte  comme  le  clairon  des 
batailles.  Le  regard,  la  voix,  le  geste  de  l'orateur,  expri- 
maient le  feu  dont  son  âme  était  remplie  ;  et  la  foule 
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frémissante  tendait  les  bras  à  son  poète,  ne  faisant  qu'un 

avec.  lui. 
M.  de  Laprade  compte  bien  des  succès  dans  sa  glorieuse 
en  a  pas  eu  de  plus  grand  que  le  jour  où 
les  larmes  de  tant  de  mères  en  deuil  ;  et  les 
B  la  foule  reconnaissante  Tout  plus  touché, 
[ue  les  applaudissements  recueillis  sous  la 
stitut.  La  Providence  a  ses  compensations, 
onde  ;  si  elle  soumet  Tiliustre  poète  à  de 
1,  elle  accorde  de  vifs  rayons  à  son  automne. 
)y,  élève  du  Lycée,  s* est  fait  l'interprète  de 
ant  à  M.  de  Laprade  de  chaleureux  remer- 

îtte  noble  et  touchante  cérémonie  du  2  no- 
sinte  d'un  caractère  triste  et  grave,  mais 
jieux  et  patriotiques  enseignements.  Les 
aussi,  honoraient  les  morts.  Ils  célébraient 
gloire  de  leurs  héros,  et  Thucydide  nous 
pour  vanter  leur  courage,  on  choisissait 
L  les  plus  sages  et  les  plus  grands  de  la  cité, 
quelle  froideur  glaciale  régnait  dans  leurs 
ibres.  Lorsqu'on  lit  la  fameuse  harangue  que 
nça  pour  les  victimes  de  la  guerre  du  Pélo- 
Imire  sans  doute  le  grand  art  de  l'orateur, 
longue  glorification  d'Athènes,  ces  éloges 
res  morts,  ces  conseils  adressés  à  la  jeunesse, 
is  données  aux  parents  des  victimes,  tout 
int  guère  à  nous  émouvoir.  Et  cependant 
mgage  du  devoir  que  l'orateur  Athénien 
e.  D'où  vient  ce  contraste  avec  nos  céré- 
pes?  Le  Christianisme  en  donne  Texpli- 
Bureux  que  les  anciens,  nous  avons  une  vue" 
le,  de  nos  destinées  immortelles.  Un  mdme 
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esprit  nous  inspire  ,  une  même  foi  nous  anime  ;  une 
môme  espérance  fait  tressaillir  Torateur  et  ceux  qui 
Técoutent. 

Aussi  elle  portera  ses  fruits,  cette  journée  du  2  novem- 
bre, consacrée  à  perpétuer  la  mémoire  de  tant  de  braves, 
qui  ont  opposé  leurs  poitrines  à  l'envahisseur  et  ont  payé 
de  leur  vie  leur  héroïque  dévouement.  Son  souvenir 
restera  gravé  dans  Tesprit  de  tous,  et  ce  sera  la  récom- 
pense de  ceux  qui  ont  contribué  à  son  éclat.  Les  regards 
sont  aujourd'hui  fixés  sur  la  jeunesse  :  c'est  elle  qui 
décidera  de  notre  avenir.  Si  le  courant  matérialiste  de 
notre  temps  l'emporte,  elle  périra,  et  nous  périrons  avec 
elle.  Si  elle  résiste  à  ce  courant  destructeur,  si  elle  est 
franchement  chrétienne,  tout  sera  bientôt  réparé.  A  ce 
jeune  Lycéen,  qui  porte  avec  ses  camarades  les  destinées 
de  la  patrie  dans  ses  mains,  nous  dirons  donc  en  terminant  : 
plus  de  langueur,  plus  de  mollesse  ;  prenez  pour  devise  la 
parole  des  livres  saints  :  esio  vir  for  lis,  soyez  homme  de 
cœur,  et  vous  sauverez  votre  pays. 

Léon  Roux. 
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UNE   NOTE   SUR  JACQUARD 


LyoD,  4  janvier  1876. 
BIONSIBUR  LE  DiRBCTSUR, 

Un  de  nos  collègues  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  a  tracé  de 
Jacquard  un  portrait  fort  chargé,  dans  une  séance  de  notre  compa- 
gnie. On  prit  jour  pour  réfuter  les  assertions ,  mal  sonnantes  pour 
une  modeste  gloire  lyonnaise ,  accumulées  par  notre  honorable 
collègue  contre  l'illustre  ouvrier  de  génie  auquel  Lyon  doit  une 
large  part  de  sa  prospérité  industrielle. 

Voici  un  autographe  qui  me  semble  inédit,  et  en  tous  cas  bien 
inconnu,  de  «  Monsieur  le  chevalier  Joseph  Jacquard.  » 

J'en  dois  la  communication  à  Tobligeance  d'un  aimable  érudit, 
II.  A.  Boutron,  de  Paris,  qui  a  bien  voulu  mettre  sa  riche  collection 
de  quatre  mille  pièces  autographes  à  ma  disposition. 

L'écriture  n'est  point  celle  de  Jacquard  ;  le  c  bout  comme  ci-dessu  » 
et  la  signature  sont  de  lui,  et  reproduits  en  fac-similé  dans  ma 

ous  jugez  que  cela  puisse  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  du 
^ais,  disposez-en  en  leur  faveur. 

Votre  tout  dévoué, 
R.  DE  Cazenovi. 


Joseph-Marie  JACQUARD,  (1752-1832) 


if  onsiear  le  chevalier  Joseph  Jacquard  est  né  à  Lyon 
uillet  1752,  paroisse  de  Saint-Nizier;  il  était  impri- 
*-libraire  an  moment  du  siège  de  Lyon  et  fut  obligé 
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Je  quitter  la  ville  ;  rentré  deux  ans  après,  ayant  lu  sur 
le  journal  qu'il  était  proposé  un  prix  pour  trouver  un 
moyen  de  faire  du  filet  à  la  mécanique,  il  découvrit  ce 
moyen  et  fut  demandé  à  Paris  ej  couronné  au  Conserva- 
toire des  Arts-et-Mé tiers  et  à  la  Société  d'Encouragement  ; 
il  reçut  une  pension  de  trois  mille  francs,  après  plusieurs 
autres  inventions.  En  4806  il  trouva  le  nouveau  moyen 
pour  fabriquer  les  étoffes  de  soie  façonnée  auquel  son 
nom  fut  adapté,  il  est  toujours  à  Lyon  et  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  etc.  » 

Lyon  le  4  mars  4828. 

«  Bont  comme  ci  Dessu,  » 
J.  C.  Jacquard. 

A  Lyon,  rue  Vaubecour,  n»  2, 
il  passe  une  partie  de  la  belle 
saison  à  sa  propriété,  à  Oullins. 


CHRONIQUE  LOCALE 


—  La  fièvre  électorale  a  sévi  pendant  tout  le  mois  avec  une 
sévérité  extrême. 

La  première  crise  nous  a  donné  quatre  sénateurs  :  MM.  Jutes 
Favre,  Perret,  Mangini  etValetitin. 

La  seconde  nous  a  doté  de  sept  députés  :  MM.  Andrieux,  Milland, 
Guyot,  Durand,  Perras,  Ordinaire  et  Varainbon. 

Aujourd'hui  le  calme  est  revenu  et  nous  comptons  bien  respirer 
un  instant  avant  de  recommencer.  Du  reste,  il  est  des  gens  que  ces 
solennités  amusent  et  beaucoup  profitent  de  l'occasion  pour  mettre 
leurs  noms  sur  des  affiches,  histoire  seulement  de  sortir  de  l'obscu- 
rité. 

—  Par  décret  du  Maréchal  président  de  la  République,  M.  Dareste 
de  la  Chavanne,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  a  été  nommé  officier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Comme  recteur,  comme  historien,  comme  homme,  H.  Dareste 
méritait  cette  haute  distinction.  Il  est  bien  d'honorer  une  vie  qu'on 
peut  offrir  comme  modèle,  et  nos  concitoyens  n'auront  qu'une  voix 
pour  applaudir. 

—  Une  des  femilles  les  plus  justenoent  populaires  de  notre  ville 
et  les  plus  universellement  aimées  a  été  cruellement  frappée. 


Digitized  by 


Google 


160  CHRONIQUE  LOCALE. 

M*«  Guimel,  si  connue  des  pauvres,  est  décédée  à  Lyon  le  2  février 
courant,  dans  sa  88»  année. 

Présidente  ou  membre  de  plusieurs  œuvres  de  charité  ,  elle 
se  faisait  distinguer  [par  un  zèle  ardent  et  un  grand  esprit  d'admi- 
nistration. 

Privilégiée  comme  on  Test  peu,  douée  de  tous  les  dons,  riche  et 
intelligente,  artiste  de  grand  mérite,  Gère  de  son  mari  et  de  son 
fils,  elle  était  bonne  et  charitable,  et,  après  une  vie  heureuse, 
elle  s'est  éteinte  dans  un  âge  avancé,  entourée  d'estime  et  de 
sympathie,  ajoutons  et  de  reconnaissance,  car  il  n'est  pas  possible 
que  sa  généreuse  charité  n*ait  pas  porté  des  fruits  nombreuse. 

—  Dans  sa  séance  du  14  février,  le  Conseil  municipal  avait  décidé 
qu'une  Commission  composée  de  MM.  Aynard,  Bouvet,  Chambart, 
Lagrange,  Noguès  et  Chavanne,  président  du  Conseil,  irait  remercier 
M.  Bernard  de  la  magnifique  collection  de  tableaux  au'il  a  si  généreu- 
sement offerte  à  la  ville.  La  Commission  s'étant  renoue  en  effet  chez 
M.  Bernard,  M.  le  docteur  Chavanne  lui  a  exprimé  en  termes  chaleu- 
reux la  reconnaissance  de  la  cité.  Cette  démarche  a  dû  émouvoir 
profondément  le  donateur  et  il  en  gardera  certainement  le  souvenir 
qui  charmera  les  dernières  années  de  sa  vie. 

C'est  le  30  janvier,  que  le  Musée  Bernard  a  été  ouvert  au  public. 

—  En  renouvelant  son  bureau,  au  commencement  de  l'année 
académique,  la  Société  littéraire  a  nommé  M.  Emile  Guimet,  prési- 
dent; M.  Flouest,  vice-président;  M.  Boy,  secrétaire;  BI.  Vettard, 
secrétaire-adjoint  ;   M.  Vachez,  archiviste  et  M.  de  Valons,  trésorier. 

—  La  Société  nationale  d'Education  a  proclamé  président  M.  Louis 
Guillard;  vice-président,  M.  Pictet  ;  secrétaire,  M.  Michel  ;  secrétaire* 
adjoint.  M.  Bonnel  ;  trésorier,  M.  Palu. 

—  Un  ouvrage  d'actualité  dû  à.  un  Lyonnais  de  race,  et  qui 
rappelle  une  de  nos  gloires  les  plus  sympathiques  et  Tes  plus  pures, 
vient  de  paraître  chez  Chaix.  à  Paris.  Les  députés  des  communes  du 
Bugey  en  4789  et  en  4876,  par  M.  Etienne  Récamier,  docteur  en  droit, 
membre  de  la  Commission  des  bibliothèques  et  des  archives  de  Lyon, 
nous  remet  sous  les  yeux  les  doléances  de  nos  pères.  A  cette  époque 
de  1789,  dont  on  parle  tant,  les  idées  étaient  loin  d'être  aussi  avan- 
cées qu'aujourd'hui  et  on  peut  étudier  avec  fruit  ces  pages  calmes  et 
sérieuses,  car,  comme  on  le  sait  :  l'histoire  du  passé  est  la  leçon  de 
l'avenir. 

—  Le  Père  Prat,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Lyonnais  d'adoption, 
sinon  de  naissance»  termine  en  ce  moment  son  grand  ouvrage: 
Recherches  historiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  wu 
temps  du  P.  Coton.  Ce  travail,  qui  rappelle  les  études  si  sérieuses  et 
si  importantes  que  les  ordres  religieux  publiaient  le  siècle  dernier, 
aura  quatre  volumes  ;  le  premier  a  paru,  les  trois  autres  suivront 
rapidement. 

—  Le  17  et  le  18  janvier  dernier,  les  élèves  de  la  promotion  4876, 
à  l'Ecole  des  Chartes,  ont  soutenu  leurs  thèses  devant  le  jury 
d'examen.  M.  Joseph  Vaesen  avait  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  to 
juridiction  commerciale  h  Lyon»  Il  a  été  inscrit  Te  sixième  sur  la 
liste  proposée  au  ministre  pour  le  diplôme  d'archiviste-paléographe. 

A  V. 

Lyon»  —  Imprimerie  VINGTRINIEU,  directeur-gérant. 
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LES  PORTEUSES  D'ORANGES 


THÉRÈSE,  RAVEUNA,  DES  ANIERS. 

THÊRÈSB,  dans  un  jardin  d'orangers. 

Il  est  midi,  partons,  les  corbeilles  sont  prêtes  ; 

Toi,  bon  Domenico,  place-les  sur  nos  tète<i. 

Que  d'oranges,  ma  chère  I  On  n'en  vit  jamais  tant, 

RAVEUNA. 

Le  mattfe»  cette  année,  a  lieu  d'être  content  ; 
li  ne  ¥<eut  pas  qv'on  chdme  à  la  distillerie  *. 

THéRtSE. 

Enfants,  vou?  pousserez  la  barre,  je  vous  prîe. 

(EHes  sonent  da  jardin,  et  s'éldignent  par  le  sentier 
^i  descend  dans  la  vallée.) 

RAVELINA. 

Heureux  qui,  possédant»  récolte  et  ne  fait  rien  ! 

THÉRÈSE. 

C'est  l'avis  de  plusieurs,  mais  ce  n'est  pas  le  mien.  ^ 

RAVEUNA. 

Ces  beaui  fruits,  tout  gonflés  d'essences  précieuses, 
Fatiguent  pour  autrui  nos  mains  indtistrieuses  ; 
Les  sucs  de  leur  écorce,  à  grands  frais  distillés , 
Parfument-ils  |amais,  dis-moi,  nos  fronts  hâlés? 


•  Les  bigarades  ou  oranges  amères  servent  à  composer  des  essences.  Après  avoir 
râpé  le  teste,  que  Kon  porte  aux  distilleries,  on  coupe  l'orange  en  quartiers  pour  la 
faire  manger  a«x  brebis. 

il 
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THiRÈSS. 

Le  sort  k  moins  heureux,  la  tâche  la  plus  rude, 
Oo  platt,  ou  s'adoucît  par  la  longue  habitude. 
Nos  mères,  avant  nous,  ont  gravi  ces  coteaux , 
Travaillé  pour  un  maître  et  porté  ces  fardeaux. 
EUes  gagnaient  aîosi  le  paîn  de  leurs  familles. 
Les  riches,  après  tout,  nous  font  vivre,  et  leurs  filles 
Donneraient,  crois-le  bien,  pour  un  peu  de  santé. 
Ces  parfums  pénétrants  qui  nous  ont  tant  coûté. 

RAVCUNA. 

Leurs  filles?  Eh  !  vraiment,  il  en  est  d'assez  fraîches. 
C'est  phibir  de  les  voir  passer  dans  leurs  calèches. 
Leur  corps  par  le  travail  n'est  jamais  déformé, 
Et  partout  où  leur  front  se  montre,  il  est  aimé. 

TltéRÈSE. 

Qjae  veux-tu,  mon  enfont!  ce  sont  des  demoiseilet, 
Mais  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  comme  pour  elles. 

(Passent  des  ftniers.) 

Rangeons-nous.  ^  Hé,  de  grâce,  h^!  messieurs  les  âniers, 
Vous  allez  en  passait  £aire  choir  nos  paniers  I 

UN  ANIER. 

Si  vous  tombez,  la  belle,  on  paiera  le  dommage. 

RAVEUNA. 

Leurs  ânes,  sur  ma  foi,  sont  faits  à  leur  image, 
Ils  m'ont  presque  heurtée. 

THÉRèiB. 

Autrefois  ces  butors 
Auraient  changé  d'allure  et  confessé  leurs  torts  ; 
Mais  aujourd'hui,  vraiment,  ils  sont  d'une  insolence!... 
Il  faut  quitter  la  place,  ou  garder  le  silence. 
Vieille,  on  craint  leurs  mépris  ;  jeune,  on  craint  leurs  regards  ; 
Puis,  veuve  et  sans  famille,  on  trouve  peu  d'égards 

RAVELINA. 

Chaque  âge  a  ses  douleurs. 
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>  YHlMfK. 

An  tien»  Ton  se  console  ; 
Mais,  au  mien,  quand  déjà  laf  jeuottse  s'envole, 
Sans  mêine  qu'on  vous  plaigne,  il  fiiut  tout  endurer. 

lUVKLUfA. 

Orphdine,  on  taâi  trop  ce  que  c'est  que  pleurer. 
Au  découragement  quelquefois  le  coeur  cède  ; 
On  souf!re  d*6tre  seule  et  Ton  a  besoin  d^aide. 

THéRÈSK. 

Ton  cœur  souffre,  dis-tu  ?, 

RAVELINA. 

Ne  crois  pas.... 

THiRÈSE. 

Jeoominrends. 
Qjiand  on  a«  comme  toi^  perdu  tous  ses  parents, 
Pour  être  respectée,  on  peut  bien,  on  doit  même 
Laisser  parler  son  cœur  et  chercher  qui  vous  aime. 

RAVnJNA. 

Un  amour  sans  espdîr  es^  pire  que  la  mon. 
THiidkSB. 

U  £iut  baisser  la  voile  afin  d'entrer  au  port. 
Le  trop  d'ambition  feit  souvent  qu'on  échoue. 
On  te  dit  un  peu  fière. 

RAVBLnfA. 

Ah  )  que  le  ciel  se  joue 
Des  rêves  éclatants  de  notre  vanité, 
Et  qu'il  me  punit  bien  d'une  sotte  fierté  ! 
Avoir  visé  si  haut,  pour  être  ridicule  I 

THÉRÈSE. 

Quand  la  chèvre  aperçoit  l'abîme,  elle  recule. 

RAVELINA. 

Moi,  j'y  cours. 
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Parle,  enfant«  je  connais  la  pitié  : 
emède  à  l'amour,  crois-moi,  c'est  l'amitié. 

RAVKUNA. 

apprêter  sans  doute  à  rire  à  mes  compagnes, 
ic,  et  j'en  meurs  de  honte,  un  enfimt  des  montagnes, 
onnais  ces  bergers  que  dans  qos  doi^  climats 
^ne,  tous  les  ans,  l'approche  des  frimas  : 
res  gens  qu'on  évite,  et  que  chacun  oublie 
qu'ils  ont  repassé  leurs  Alpes  d'Italie! 

THiRfcSE. 

rigasque? 

RAVBUNA. 

Ah!  Thérèse,  un  berger  de  quinze  ans. 
ime,  hélas!  Jamais  par  des  soins  complaisants, 
ême  par  un  mot,  je  n'ai  (Dieu  m*en  préserve!) 
de  lui  de  mon  sexe  oublié  la  réserve  : 
point  su  de  m(Â  Ce  qu'il  doit  ignorer. 

TBiRÈML 

Michel  t'aidera»  si  tu  vem  Yimjptojpcr  *.  r 

RATELINA. 

mieux  cacher  à  tous  le  coup  qui  m*^  blessée, 
lier  vivte  ailleurs  je  conçois  la  pensée, 
ût  la  Briga  se  présente  à  mon  cœar. 
)uand  des  hauts  plateaux  craignant  moins  la  rigueur, 
rebis,  cher  enfant^  quitteront  nos  rivages, 
as-tu  point  regret  aux  oranges  sauvages 
LOS  mains  leur  versaient  et  dont  les  siics  amers 
isaient  devant  toi  bondir  au  bord  des  mers  ? 
5Souviendra-t-il  de  la  vallée  étroite 
lit  du  torrent  a  tant  d'ombre  à  sa  droite. 


did  Archange,  patron  de  Meotoo}. 


Digitized  by 


Google 


Tandis  qoe  le  soleil  abère  Tantre  bord  ? 
Sous  le  grand  olvHer  oè  je  te  tîs  d'abord 
Reyiendras-tu  jamais  ?  C'est  là  que  rombre  esc  douce. 
Lorsque  je  t'aperçus^  ta  dormais  sur  la  motissc; 
Ta  chèvre  ruminait  dans  l'herbe»  près  de  toi, 
Et  tes  douces  brebis  t^admiraient  comme  moi. 
Quel  trouble  me  saisit  I  mes  regards  se  voilèreiity 
Mon  souffle  se  glaça,  tous  mes  membres  tremblèrent; 
Ijà  sueur  inonda  mon  front...  Je  crus  mourir. 
Cependant  tes  beaux  yeux  commençaient  à  s'ouvrir; 
Avec  étonnement  sur  moi  tu  les  arrêtes.) 
Un  chien  hurle,  ]e  crie  :  aussitôt  sur  nos  têtes, 
Effrayés  à  leur  toarv  s'envolent  deux  ramîeii.  ^ 
Je  fuis,  mais  sous  mes  pas  s'embrouillent  les  sentiers; 
Les  pins,  les  orangers,  que  mes  yeux  muldplient| 
Partout,  autour  de  moi,  s'étendent,  se  replient. 
,  J'arrive  à  Gorbio,  tremblante,  sans  dessein. 
En  proie  aus;  vains  pçnsers  qui  roulent  dans  mon  sein  : 
Allant  et  revenant  de  l'église  à  la  place. 
Respirant  sous  l'ormeau  Ja  bise  qui  me  glace, 
Evitant  le  regard  qui  peut  m'interrogeri 
Lisant  ma  lionte  au  front  du  plus  petit  berger» 
Et  partout  retrouvant  la  dangereuse  image 
Du  pAtre  d'Italie  étendu  sous  l'ombrage! 
Il  ne  me  reste  plus^  Thérèse,  (ju'à  mourir. 
Car  je  soufire  d'un  mal  que  Dieu  seul  peut  guérir. 


Ainsi,  dans  les^ntier,  à  Ja  garde  des  anges. 
S'épanchaient  librement  les  porteuses  d'oranges. 
Je  précédais  leurs  pas^  j'entendis  leurs  dÎMOUïS. 
L'aiguillon  omblsédes  preBÛères  amoura 
Pénétrant  dans  mon  cceur  avec  le  dialogue^ 
En  fit  jaillir  ces  vers,  en  manière  d'^logue. 
Là,  du  n^ofhi,  là  vivrôilt,  par  mon  art  exprimés, 
Et  de  ton  souffle  encor,  de  ton  geste  animés, 
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Les  secrets  de  ton  Ame  inguérissable  et  tendre» 

Douce  Ravelinaf  Que  ne  peux-<tu  Tentendre 

Ce  chant  mélancolique,  enfimt  hannonieux 

D'tm  loisir  que  j'knplore  en  vûn  sous  d'autres  cieux! 

Ludovic  DE  Vauselles. 
MeatoB  (Àlpcs*IUtittatt). 


UNE  ÉMOTION  DE  DIDEROT 


SONNET 

Jo^  de  nmprtMîon  qw  ton  ti 
lence  et  ton  gtste  firent  sur  moi  I 

DtDiier,  ŒaT.,  ch.  II,  176. 

A  Langres,  Diderot  avait  une  maîtresse. 
11  partit....  Elle,  hi&las  I  la  mort  bientôt  la  prit.... 
Quand  il  revint  plus  tard,  une  dame  d'esprit 
Ne  lui  reprocha  pas  sa  funeste  tendresse. 

I  Au  saint  lieu  sûivez-moi  »,  dtt-elle  avec  adresse  ; 
?uis  elle'mit  son  bras  sur  le  bras  qu'il  ofirit. 
En  ce  temps-là  TEgiise,  usage  à  tort  proscrit, 
^'élevait  dans  l'enceinte  où  mainte  croix  se  dresse. 

Tous  deux  passèrent  donc  par  le  funèbre  champ, 

.ui,  le  firont  pâle  et  morne,  —  elle,  des  yeux  cherchant 

Jne  place  où  le  saule  en  pleurant  se  balance. 

2)iand  elle  l'eut  WùWféë,  elle  tendit  la  main.,., 
.ui,  fléchit  le  genou  sans  nul  fcspect  humab; 
k)n  cœur  av  ait  compris  le  geste  et  le  silence. 

Philibert  Le  puç 
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BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

(»tlTl)  ♦ 


BlbUothèiiae  de  M.  Renard. 

Cette  biblioâièque  partioulière  s'est  déjà  &it  im  nom. 
EUe  occnpe  une  pikee  distingnée  dans  le  monde  saviaai  e^ 
dans  celm  des  bibliophiles  par  sa  b^uté  eomme  par  ses 
richesses  de  toute  imture.  Je  n'ai  pas  besoin,  non  plus,  de 
parler  de  l'obligeance  de  son  heureux  propriétaire  ;  on  le 
sait,  il  se  plaît  à  en  ouvrir  les  portes  à  tous  ceux  qui  ai-> 
ment  à  la  voir  et  k  la  consulter. 

Depuis  douze  ans  environ,  M«  Renard  s'est  appliqué, 
avec  une  rare  peroévérance,  aidée  par  une  belle  fortune,, 
à  former  une  collection  remarquable  d'un  grand  nombre 
de  livres,  —  généralement  en  belle  conditiOiD-**-et  dont 
beaucoup  sont  vraiment  précieux.  C'est  une  Bibliothèque 
et  non  un  Cabinet  qu'il  s'est  proposé  de  créer,  et  elle  a 
été  commencée,  —  comme  beaucoup  d'autres  -^  après 
que  M.  Renard  ne  se  fîit  occupé,  pendant  loii^temps,  h  nci 
léunir  que  des  ouvrages  en  conditions  otiUnâireê.  C'est 
en  les  comparant  que,  peu  à  peu,  il  est  parvenu  h  rassem^ 
bler  les  livres  d'amateurs,  et  qu'au  ffoût  de  l'étude  et  de 
la  lecture  est  venu  se  joindre  celui  de  la  euriosUé.  Mdis, 
par  suite  de  la   localisation,  à  Paris  (4),  depuis   un 


n  Voir  la  précédente  livraison. 

(1)  Londres  est  devenu  aussi  le  ^rand  marché  des  livres  anciens  et 
rares.  Aussi,  bientôt  on  sera  oblige  de  passer  la  Manche,  si  nous  vou- 
lons étudier  les  incunables  et  nos  curiosités  lyonnaises.  L* Angleterre 
ne  nous  les  rendra  jamais.  Dans  ce  pays,  la  loi  ne  pulvérue  pasJ 
comme  en  France,  la  propriété  et  le  patrimoine  des  familles,  à  la 
mort  de  leurs  |)osses8eurs.  Le  père  bâtit,  meuble  et  orne  sa  maison 
pour  son  fils,  qui  en  jouit,  à  son  tour,  pour  la  transmettre  ensuite 
intacte  à  son  aîné,  qui  la  garde  avec  le  même  soin  pieux  pour  ses 
descendants,  tandis  qu'en  France,  pour  obéir  à  la  loi  de  Végalitéi  bI 
fiueste  en  tant  de  choses,  dès  que  le  père  de  famille  a  fermé  les  yeux, 
le  commissaire-priseur  arrive»  surtout  quand  il  y  a  des  Ininei^,  ii 
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demi-eiàcle,  du  marché  des  livres  rares  et  curieux ^  il  est 
devenu  de  plus)  en  j^Us  difficile  pol«r  raxnutfetàr  de  pro- 
vince d'acquérir  en  peu  de  temps  les  connaissances  néces- 
saires en  ce  genre  et  de  forvif  r  une  collection  vraiment 
intéressante.  De  là  aussi  le  petit  nombre  d'amateurs  pro- 
vinciaux et  le  découragement  que  souvent  ils  éprouvent 
et  les  empêche  de  continuer  leurs  recherches  et  leurs 
acquisitions.  Notons  aussi  que  les  achats  fréquents  par  les 
Biblio&èquesjjubliqtfesrd^  livre»  prédîeux,  êoit  par  leur 
rareté,  soit  par  leur  provenance  historique,  —  ce  qui  n'est 

EBÈ  à  regretter  —  restreignent  beaucoup  le  domame  de 
ioiÊ^iégiiè  (4).  Enfin,  Isi  création  récente  etragrnMlœse^ 
ment  d'un  grand  nombre  de  bibliothèques  pnbBqueS)  à 
rétranger  et  surtout  en  Angleterre,  ont  rendu  aussi  plus 
rares  les  bons  livres  qu'un  amateur  aimerait  à  acquérir* 
bes  gouvernements  étrangers  ne  léMnent  pas,  comme  le 
nôtre,  —  ou  comme  tant  de  Conseils  mûmcipanx,  qui  ne 
savent  même  pas  ce  que  c*est  que  les  Uvres  ;  —  ils  accor- 
dent aux  lÂbhotbèques  publiques  les  plus  lawes  subven--^ 
tiôns,  qui  leur  permettent  d'accaparer  le  memeur  sur  les 
maïk^hés  de  livres,  et  c'est  ainsi  qu'à  Lyon,  si  riche  jadis, 
nous  voyons  journellement  les  conservateurs  de  nos  bi- 
bliothèques publiques  privés  de  ressources  suffisantes^  être 
témoins  consternés  du  départ  de  tout  ce  que  rimprimerie 
lyonnaise  a  produit  de  plus  beau . 

Charles  Nodier  disdt,  il  y  a  plus  de  trente  ans  :  o  Pour 
compléter  mes  rayons,  il  me  faut  une  condition,  —  dix 


les  collections  les  plus  belles  et  les  i)lus  rares  sont  dispersées  et  jetées 
à  tous  les  vents....,  Tous  les  souvenirs  du  père  de  famille  sont  anéan- 
tis en  nnjnstant  ;  ces  souvenirs  qu'on  devrait  garder  avec  un  culte 

.  Et  on  se  plaint  de  ce  que  l'esprit 
i  !  !  N'en  accusons  que  ces  prétendus 
ir  ce  qu'ils  appellent  la  société  mo- 
is des  lois  absurdes,  destructives  de 
[los  cœurs  le  respect  filial^  base  de 

sinouante  ans,  200  amateurs  de  !î- 
i  2,000  aujourd'hui,  ce  qui  fait  dire, 
iporain  :  «  Ces  milliers  de  petits  Mw 
ans,  sont  hpépimère  de  nos  grandes 
tionneur,  dont  rient  les  ignorants, 
science  ;  mais  on  comprendra  aussi 
Dt  de  plus  en  plus  pénibles 
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ans  d'exibsie&ce.  )>  Aujourd'hui  BOn  calcul  ne  serait  plus 
juste  ;  U  feudraîtie  double  &  cet  èmînent  bibliophile  pour 
arriver  au  même  résultat. 

Moins  favorisé  par  les  Circonstances  que  MM.  Coste, 
Yéméniz,  Cailhava  et  Cpulon  qui.  vivaient  au  bon  tempSy 
au  temps  de  putm  la  riche,  comme  disait  Pétrus  Borel; 
M.  Renard  à  dû  se  contenter  souvent  d'acheter  lés  liVreaf 
ami^ssés  par  ces  grands  collectionneurs,  ou  ceux  d'au-' 
très'  amateurs  célèbres  de  Paris.  Les  siens  sortent  aui^i, 
pour  la  plupart»  des  bibliothèques  plus  ou  nldus  t^élëbi^st 
^lises  en  vente  dans  ces  derniers  temps.  On  peut  dter 
éellesde  M.  de  Chapônnay,  de  M.  P.  Desq.  del^onrde 
M.  Chedeau,  deSaumur  ;  du  prince  Radzîtral,  de  M.  Yé-^ 
Inêniz.  de  J.-C.  Brunet,  du  baron  S:  Pî'chdn.  Les  catalo-- 

fies  des  libraires  et  notamment  ceUx  de  Potier  otrirperiMrf 
M.  Renard  de  rencontrer  un  grand  tiombte  d'ouvrage^ 
dont  la  belle  conditicm  a  été  faîte  ensuite  à  ses  frais  et  pai 
ses  soins  éclairés,  et  il  a  pu  ajouter  à  beaucoup  des  pof^ 
traits  et  des  autographes  qui  en  ont  singulièfremént  aïog-^ 
mente  l'intérêt  et  la  valeur. 

Dans  la  pensée  de  former  une  Bibliothèque  iréunissant  H 
forme  elle  fond ^  coinprenant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aut  études  sérieuses,  en  même  temps  que  ce  qui  peut 
plaire  à  Thomme  de  goût,  il  a  donné  à  sa  bibliothèque  plus 
de  variété  que  d'éclat.  Il  n*a  pas  négligé  les  classiques^ 
ni  rejeté  les  grands  formats,  imitant  en  cela  les  ancien^ 
amateurs,  et,  sous  d'autres  rapports,  se  rapprochant  àû 
goût  actuel  pour  les  raretés  bibliographiques  à  la  mode, 
car  la  mode  exerce  aussi  son  empire  dans  les  bibliothèques. 
On  constate,  en  effe^,  par  les  catalogues  des  anciennes 
bibliothèques  particulières,  que  le  goût  des  amateurs 
contemporains  diffère  sensiblement  dé  celui  des  ancien»^ 
Ceux  des  xvi«,  xvii^  et  xvui*  siècles  se  souciaient  fbrt 
pendes  Incunables,  des  impressions  dites gôtlngtieF.  11^ 
recherchaient  surtout  les   éditions  contemporàmes.  sur 

Îapier  de  choix  ;  ils  les  faisaient  Aa6i7fer  richement,  &  leurs 
evises  et  à  leurs  armes,  de  maroquin  et  de  dorure^, 
ç^nre  de  goût  et  de  luxe  dans  lequer  ils  né  seront  jamais 
aépassés.  Je  pourrais  cit^r  comnje  preuve  dé  ce  mît  là 
belle  bibliothèque  de  Camille  de  IVetrfVille-Vifleroy.  Oé 
prélat  éminent  ^'était  plu  à  se  former  upe  bibliotMque 
qui  passait  pour  une  des  plus  belles  de  son  ten^pa  ^qtâ 
heureusement  subsiste  ëncofe^'eii  grande  partie,'  cAr  k  «à 
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mort  il  la  légaa^  aux  PP.  Jésuites  qui  dirigeûent  alors  le 
collège  de  la  Trinité  (le  Lycée  actuel);  On  îiéureux 
hasard  m*en  a  £ût  retrouver  le  catalogue  mautiscrît 
dressé  ce  4  693  par  ordre  de  justice,  par  deux  libraires  de 
Lvon.  Dans  cette  rîclie  collection  Touvrageleplos  ancien 
n  est  pas  antérieur  à  4  5S0  et  elle  se  compose,  en  majeure 
partie,  de  volumes  in-fol.  et  in-i,  dans  les  plus  nches 
conditions  et  presque  tous  aux  armes  du  prélat. 

Les  amateurs  de  nos  jours  cherchent,  au  contraire»  avi- 
dement les  éditions  originales,  les  romans  de  chevalerie, 
les  manuscrits  anciei^  enluminés,  les  riches  reliures  an-^ 
ciennes^  et  tout  récenunent  les  livres  à  gravures  du 
xvm*  siècle.  Par  contre,  les  classiques,  proprement  dits^ 
sont  négligés^  et  ou  aime  maintenant  les  petits  forïnals, 
car  dans  nos  étroites  habitations  modernes,  dans  ces 
ruches  humaines  où  nous  nous  entassons  aujourd'hui,  la 
niace  nous  manque  pour  ces  magnifiques  in-4^  et  in-f^  q\u 
misaient  l'orgueil  et  la  gloire  des  anciens  collectionneurs, 
et  qui  sont  aujourd'hm  relégués  dans  les  bibliothèques 

Subliques.  Disons  cependant  que  par  un  retour  du  caprice 
e  la  mode,  cnuredierobe  depuis  quelque  temps  les  volu- 
mineux monuments  de  jurisprudence  ancienne,  contenus, 
la  plupart,  dans  de  aplendides  in-f*  longtemps  dédaignés. 
La  collection  entreprise  par  M.  Renard  renferme,  à  ce 
jour,  environ  320Ô  numéros  ou  articles,  dont  680  pour  la 
théologie,  les  sciences  et  les  arts,  4150  pour  les  belles 
lettres  et  .4380  pour  lliistoire  et  la  bîbuogra^hie.  Elle 
contient  des  ouvrages  en  tout  genre,  mais  certaines  par- 
ties, comme  cela  arrive  toujours,  sont  beaucoup  plus 
riches  que  d'autres.  La  perfection  et  Télégance  de  1  im- 
pression étant  un  des  mérites  que  M.  Renard  apprécie  le 
plus  dans  les  livres,  il  a  recherché  surtout  beaucoup 
d'éditions  Aldines  et  Elzéviriennes  dont  les  exemplaires 
49ont,  pour  la  plupart,  dans  les  plus  belles  conditions.  En 
fait  de  classiques  latins,  il  possède  quelques  riches  éditions 
anglfûses,  et  a  réuni  un  certain  nombre  de  magnifiques 
impressions  des  Didot  sur  papier  de  choix  et  sur  velin.  Il 
a  rassemblé  aussi  certains  ouvrages,  en  grands  formats, 
un  peu  démodés,  —  car  oix  cette  folle  qu'on  appelle  la 
mode  ne  se  gUsse-t-elle  pas  ?  —  mais  ces  ouvrages, 
heureusement  auront  toujours  raison  de  figurer  dans  une 
tu)Uection  de  choix,  à  meilleur  titre  que  bien  des  livres 
3gnoréa  hioTt  et  ai^ourdlml  fort  recherchés. 
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BkiidaaBanlaaHbBoâtèqiiiB,  H.  Beaatdasd  Yotàx^ 
habituid« 

D'abord,  la  Thidogie,  Sciences  a  Arts.  ^  L'Ecriture 
sainte  et  la  LUurgie.téjaeéeBmU  dans  totte  Boetion»  440  nu- 
méros,  dont  un  certain  nombre  d'une  assez  grande  valeur. 
La  Jbîb/ooie,  dans  toutes  ses  divisions,  renferme  480  arti- 
cles; les  Sciences f  400;  les  Beaux^Arts,  plus  de  400. — 
Viennei^t.  ensuite  les  BelleS'LettreSy  partie  m  plus  riche  de 
la  collection  ;  nood  j  trouvons  50  numéros  pour  la  LinguiS' 
iique;  les  poètes  grecs  et  lafins  forment  400  articles;  les 
]poètàe/rançais^  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jotirs,  100; 
—  la  poésie  dramatique  réunie  aux  romans^  etiviron  300. 
La  classe  des  Facéties  est  déjà  nombreuse  ;  enfin,  les  col- 
lections d'ouvrages,  soit  du  P.  Menestrier^  sàii  de  €r.  Pei-- 
gnot^  classées  à  part  par  M.  Renard,  sont  plus  complètes 
que  toutes  celles  qui  ont  paru  en  vente  jusqu'à  ce  jour. 

La  troindème  partie  de  ceite  Bibliotiièûue,  m  phis  tour^ 
nie,  sinon  la  plus  précieuse,  est  celle  de  VBistoire.  EHe 
renferme  00  numéros  de  Géographie  et  Voyages;  440  pour 
VBistoire  de  France \  440  pour  VBistoire  des  réHgumex 
60  pour  VBistùire  ancienne.  Dans  les  440  numéros  de 
VBistoire  de  France,  un  nombre  important  iest  de  la  créa*- 
tion  de  M.  Renard.  dO  numéros  sur  VBistoire  des  provinces; 
SOO  sur  VBistoire  lyonnaise.  Outre  les  livres  de  cette 
histoire,  M.  Renard  a  réuni  les  ouvrages  de  tous  genres 
qui  intéressent  notre  pavs. 

VBistoire  des  pays  étrangers  Comprend  60  immérod  ; 
30  sur  VArt  Héraldique,  mtoie  nombre  pour  rjlr(?Wote^te 
et  pour  la  Biographie;  enfin  ÎIM  attides  de  Bibliographte; 
c'est  une  des  sénés  les  mieux  traitées  par.M.  Renard  ;  elle 
a  présenté  mêmes  de  grandes  difficultés  pour  sa  formation 
en  exigeant  plus  de  temps  et  de  patientes  récherches  que 
d'argent.  Ce  gçnre  de  livres  n'est  pas,  en  efflst,  d'un  haut 
prix,  ihais  il  est  dSine  indispensable  nécessité  pour  la 
Connaissance  bibtiographique^  surtout  en  province  où  THm 
n'a  pas,  comme  à  Paris  et  à  Londres  surtout,  beaucoup 
de  livres  rares  et  curieux, 

Tdle  est  Cette  riche  collcfctîon.  Je  voudrais  pouvoir  lui 
consacrer  de  nombreuses  paçes,  mais,  dans  un  simple 

Iirécis  historique  comme  celui  que  j'écris  ici,  une  plus 
oi^rue  description  ne  saurait  trouver  sa  place.  D'autres, 
ajpres  moi,  quand  ils  écriront  l'histoire  de  m  Bibliographie 
lyonnaise  en  patletoïit  avec  plus  de  àètails  et  mieux  que 
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je  tkè  saufalt  lé  Mtë.  Je  meboraèHd  miq^lèiiim*Ai  eitér 
ce  que  la  collection  Renard  renferme  de  plus  rematqulîbki' 
eV6nct>re/  par  le  défisut'd'arôaèe/jeèms^riTé  d»  pkUir 
d'^umérer  tout  «6  t|td  o^tâTttit  de  r^dtre. 

.6iBi,u^  fam.  A»  Ëstiénne,  \^itt,Jt  vol,  ia-8.  Riche  ^ 
rei  àco»[^rt/jaù  XYi«  siècle,  traiMîhe  cisçlôe. ...      ',     ^ 
.pSA^^q^^uji  Davidia.  Êliievir.  ^6S3^  pet,  îMS^.mar,. 
Û.  (Bojèt)*,4^  *^^®s  du  comte  d^'Hoyip, /exempt  de* 
Bruqet,  réglé  et  jàe  4  37  miU.  de  hauteur. 

(jPsAmiBE  djoD^vid,  Paris,  Mettayer»  |586,  in-iiChef- 
d^œuvre  de  Le  Gascon  y  dorurep  i  petits  fers  #ur  mpsaïc^u^Pj 
èLCQippartîmants..    .        ^^       /  ,  ,    - 

.QyÀgRMNs  historiques  àe  la'  Bible^.  tyou/de  Tçurues^] 
4S5&,  FJigures  iJu'N^  Teçtanxent  Lyoà»  de  Toumeà.  <55o.  ; 
înr8,m.  p*  ricïxe  rçU  de  Cape  et  dorures,  de ^/Mîcb<>l/ 
ExejBapl^e  4b  toute  beauté  de  M.  Turqu^,  .  '    •,. 

.  Hi3TCUpB  du  V.j  et  du  N,  TestàmenjL  ri^ris,  te  Petit,/. 
4070^  in-4,'mar.x.  (4^  armes  6^  Colbçrt),,  Bîeï  éxempl. 
de Renouiwrd ^F€c témoina.,  r\  ,     .,  .. 

',  EY4Na«WA.  In-foL  manuscrit  du  ^û®  sièclp.ayeç,  mîniar . 
tures,  (époftue  ^za^tine],  curieuse  xéU  avec,  médaillons . 
içpré^entent  le  fjnrisl'  et  quatre  anges  eu  cuivre,  èmâîlilé, 
ainsi  ^qu un.  fermoir  avec  ^iqres  de  ,la,.,uiôme  époque» 
aussi  en  cuivre  émaillé.  Précieux  voluiiae.  ^ 

OwKUUM.  9-  Mariœ,  4^-1 6^  manuscrit  du  xyi'  sièciê; 
sur  v^'tifè^fint  e?j6euté,,eA  Italie'  av^ç  une  grande,  per-j 
fèçtion  comme  peintures  &%  calligraphie.  Joli  spécimen  dç  ' 
l'art  de  la  Benajssancé.         \ 

PjBMç^s  ViJRf.  Manuscrit  du  xy' sîède,  gr.  in-S^  mar.^ 
ht.  (Cape),  avec  miniatures^  entre  autres  le  portrait,  4^, 
l'artifite  écrivain!  .      .     ' 

PaECBS  fïfi.  P;etit  in-Ô,  mar.  br,  h  compt.  ^Bauzonnet). 
(Î!harm?cnt  maftusprit  français  de  la  fiu  du.xin"  siècie/ 
^Stylp  gotbîquel,."  noiflhreui^s  mînia^ture/^  trèis-Çnes  avec, 
légendes  eu  dialecte  picard.*  .  .    ,  /  ,    :' 

Hcttu^  iÇjppuçiÇïrjfepeVj,  Marie.  ^^  ISOSp  gtr/ 

ii;i-$,'got|lu' figv  sur  bois  (très-belle  reliure  à  mQSfi^ïque^ 

ffenie  xvi*  Éfiècle,de  Cape),  magnifique. exemple jSous  tous,' 
esrippçrti,  .-..  .  -   ...^,      '.\.  ■  '  >     »,  ■;-    'f 

H^çp^/iPiirîs,  Hardoùyri,J500,  gr,  in-S,  ffothîque^l 
imphç^é  surjV^^  ^eo  figures  ,€it  bordures  ^ernupun^ 
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Hbubbs.  Paris,  A.  Verapd^  1540,.  Jiïi-3,-goth;  fiç.  ^ 
)K)rdur(Q6  aur.boi^)  man  U/iQ06alqui»v>(liOi:tii),.âOttUé  de 
xûBx.  T.  mosalquasi  très-beau  volume  sur.  vélin  ayimt 
Aprartenu  à  k  Ivagédieime  BacheL 

Hbubbs.  Paris,  T.  Kerver,  4t>52,  pet<  în-*^  fig,  et  bor- 
dures de  (Jteoffrey  Tpry;  rel^du  xvi«  âècle.  Lîvrd  précieux 
Sur  buit  ver?  autQgrapheis  inédits  de  Bopsard:  et  dont 
odier,  auque}  îL  aapparteou^it  parlé  longuenuent 
:  LiBfJi^  COMMUNS.  P«ri^,  Gbiiudièt6,.:4590,  iu-$,  mark 
citr.  belle  reliure  aux  armes  d'Henri  tti,  iiégléebd'uM 
conservation'  pav&ite. 

U.  T.  CiçunoNiii  Officjii,  I^jw),,  Tnecbsel.  4J^33»  inr8| 
bf^  I3f  emp^ip^  de  Grolier  doutle  aom  Mt  su  le  dAs,  dar- 
ticiil(^rité  SifdM  trouve^auB  un  seul  auire  OroUeif  4)aBibUo^ 
thèque  nationalei  » 

^'  liss  niTiç  nioraux  d)Bs  jdûlosoplids.  Pade,  Vécardi  4466, 
in4,goth.  réglé  (puni),  avec  lèmoina* 

Lis  SiMQLM'CWs  deliimoit,  L7on/Tré(â)aiBV4688»  lu- 
it Sg.  sur  bd»^  réglé,  mar;  n  (tortic)*  édiUsion  originales 

Ballbt  comique  3e  la  Bojrne^  Pans,  Ballard,  4582, 
inrii  fig.  mar.r-  doublé  de  laar.  •U*  tr.  oiaelée<  (Duru). 

Lb:Oàthomcon.4b  Janua.  Mayenoe,  Guttbnberg>  446Q& 
\fL'{oL  faw.  T^  Ex^glaire  de  CK  Girand,  etiejQtos^rvand 
connu  d'un  ouvrafi^e  célèbre  et  précieux  pour  rniakoure  de 
la  déqouverte  i^  Timpcnnerie. 

Hombrî  Giperf^.  Florence^  44:$8^  2  voL  ÂnfoL  mar^ifi 
(Dérome),,  bel  jBtxenipl  Yem^niss;  Vvm.  dea  i^us  grands 
Qonnua. 

HoBATii  opéra.  Londres,  Touso»,  4745,  in-.f9«  réglé» 
^ar.  bi  (Padelpiip).  JM  ^xem{|bure  réglé  aux.  anues  du 
«omte  d'Hoym  et  eugrand  pi^^. 

Les  Sâtibbs  de  Juvénal,  trad.  Dusaulx.  Paria;  Didok^ 
4196>  2  vol.  fig.  pet;  in^fol  mist.  r;  (BùzérianV  Un  des 
deux  tirés  sur  vélin,  orné  des  peintures  de  Ma&fihaîa, 
vendu  4800  livres  en  4798. 

Là  Nbf  des  fol^BS.  Paris^  Treppefél,  4504,  itt^4,jrûtb. 
fig.  sur  boia,  mar.  v.  comp^.  (Bausonwt-Trai^.  Exeoh 
plaire  de  A.  Cigongne. 

9oMAK.4e  la  «pae,  û^L  gotii.  a.i»  li^d^ ig.  anr  Ifelia, 
(Lyonv  lie  Soy;^1485)i  réglé,  vm.  bi.  (fixmk).  Chcaddoi 
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Lu  (ÊStmam  d'Alftm  etmUet.  Ftti&,  Odlkt  da  Pté, 
4529,  2  vol.  pet.  in*8,  lettres  rondes»  fig.  sw  bois.  (Ânt 
«mes  du  doc  de  £a  Valliëve). 

Lb  Chaacpiom  des  dames,  s.  L  â.  d.  (Lyon,  Le  Boy, 
4480),  in-foL  goth.  ûg.  sur  bds,  réglé  y.  f.  à  riches  com- 
partiments, magnifii|ne  relinre  à  Tmitatipn  d'un  des  plus 
oeauz  modèles  da  xvi^  siècle. 

VtLLON.  Paris,  Oalliot  du  Pré,  4632,  faM2,  lettres 
rondes,  réglé,  mar.  r.  (Trauts^Bausonnét).  Belles  margesL 

Là  Dahgs  des  aveugles.  Lyon,  4600,  in*4,  goâi.  fig^ 
sur  bois,  mar.  bL  doublé  de  mar.  r.  ^au^onnet).  Bel 
esemplaira  de  Bkunet. 

Lbs  Lunettes  des  Princes.  Paris,  Oalltot  du  Ptê,  4*889, 
pet  in*8)  lettres  tondes,  maif.  (frâuts-Bausonnet). 

LBS^ViaaxBs  de  la  mort.  Parfs^  Bouohier,  (vers  4500K 
îD-M^  goft.  JS^:  sur  bols,  mar/  r.  teurdelisé.  (Simiër.) 
Exemplaire  Cailhava.  Riche  rel.  doublée. 

Béboobs  de  Haâieolus.  J^oa,  Amoullet,  s.  d.  iii-4» 
goth.  fig.  sur  bois,  mar.  ▼.  (Bauzonnet). 

Là  LouAMOB  déti  dames,  s.  1.  n.  d.  petite  iâ^;  gothique, 
{wrw  4B00),  mar.  cttr.  compart.  (Tnytta-BattflonAet),  nous 
l^'en  conmuiBBOiis  pas  d'autre  exemplaire. 

L^AnoLBscmica  Clémentine.  Lyon,  Fr.  Juste,  4631, 
pslé  inpS^  goth.  format  allongé,  mar.  r.  riche  reL  de  Dura, 
doruxev  à  petits  iim  de  11.  MkheL  Barisrâae  et  grand  iA 

Mabgubbitbs  de  la  Marjguerite.  Lyoïî;  de  Tdtimes^, 
1647,  Ib-i,  figi.  wp  bois,  iàJié  doublé,  riche  reL  de  Kié- 
dbée.  Belettiiiplail^  d'Arnaud  Bettid,  avec  témoins. 

EuTBES  de  Louize  Labbé.  Lyon^  de  Tournes,  45S6,  pet 
ià-8f«  mal*.  Y.  (Eœhler.) 

UBwvmt  de  CupMo.  Lyon,  4to5,  pet.  in-^,  fig.  sttr 
bois,  mar.  doublé  (Thouvefiiii).  Charmait  toi.  de  Nodier 
01  dé  Bnmet. 

Les  HTMRBS^dë  Ronsarà.  Paris,  4656-56,  in-4,  vélin, 
compar;  tr.  eisdée ,  (reliure  du  temps) ,  édition  ori^- 
nale. 

Ln  ŒovÂs  de  IM  BaHas.  Piiuris,  4683,  inT4?,  réglé, 
mar.  v.  à  compart  riche  reliure  du  xn*  siècle;  Beau  vd. 
de  Brunet. 

(BunKS  de  BdBektti  Attttterdam,  4748,  ^  iéi.  grand 
fai^fDi.  tégléa,  ttaf.  bL  tfeUttte  angtatse,  fi^r*  de  Kcart 
Bzemplave  en  grand  papier,  le  pms  richement  coktâl^ 
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tionnéf  des  quatre  exemplaires,  vendu  2195  firancs  chez 
Mac-Carthy  en  4815. 

Fables  choisies  de  Lafontaine.  Paris,  166S,  in-4,  fig. 
dé  Chauveau,  mar.  r.  (Cape).  Edit.  orifi|indle. 

Coi^TEB  et;  Nouvelles  de  Lafoutaine.  Faris^  1762,  ivol. 
Ô1-8,  max.  r.  (Derome). 

Recueil  du  Cosmopolite.  Ancffne,  173B,  în4,  v.  f. 
(iThou venin),  rarissime. 

Les  Chansons  de  G.  Garguîlle.  Paris,  <636,j)et.  in-12, 
mar.r.  (Bauzonnet).  É^l  exemplaire  de  De  Bure  et  de 
Chedeau. 

BoLA^.  furieux*  Paris,  Langelier,  <552,  îu-8,  fig.  sur 
bois,  belle  et  curieuse  reliure  du  xvi*  siècle»  à  compattim* 
dp.  couleurs. 

Le  Pbbmibe  volume...  des  Actes  d'es  ApOtres,  Paris, 
1B41 ,  in-4,  Roth.  m.  r.  (Bauzônnet-Traat2).  Bel  exempl. 
de  MM.  Caimava  et  Cheaèau. 

HXisTEB  Pierre  Patheli^.  s.  t.  n.  à.  (Paris,  Bonfous)^ 
pet.  m-8,  goth.  réglé,  fig,  sur  bois  (Duru). 

Tb]£ateb  de  P.  Conjieille.  Amsterdam,  Wo%ang, 
r66t-76j  5  Vca.— Tragédies  dé  T.  Corneille,  Amsterdam» 
Wblf^g,  1664-78,  5  vol.  Eàs.  40  pet.  iil-<î^  m.  v. 
(Duru),  édit.  originale,  bel  exemp. 

LesŒovebs  deMoIièlre.  Amisterdam,Jàc(j[ueslaJëuxiei 
^675.  —  Les  ouvres  posthumes,,  f 684.  Ens/d  vol; petii 
ii^4S,mac  r,  (LortiiY. 

lifi  MisAKTHBOPi)  ae  Molière.  Paraàt  Bibou,,  4667,  petit 
in«8,  front.  ^.  mar.  r.  (CapéVl  B^t:  oriûnnide. 

Les  CBuvebs  de  Racinsi 
gt.  iii-fol.  Sg.  av.  la  lettr 
reliure  de  oimier  pou^r  Te 
Rachel  dessiné  par  Jao(] 
Kodier  baptisait  le  «  Éôi  de 
la  reliure  a  l'esjiposition  de  w^u., 

La  CbîïQUESTE  du  chasteau  d^amour.  s.  L  n.  d.  in4». 
goth.  fi^.  sur  bois,  mar.  r.  (Trauts^Bauzonnet).  Seut 
exemplaire  connu. 

TftBS  PI.AISANTE  histolrô  Se  Pérceval  le  Gallois,  Paris.^ 
4t^30,  in-foli  goth.  fig.  sur  bois,  mar.  r.  (Thompson}.  Bel 
exeiE^l.  deColbeit. 

GiBOK  le  Courtois.  Pârii,  Yéràrd",  4^60i,  iih-foL  gothiq,. 
fig*.  siïr  bois,  mar.  hr.  (ChaxûboUfe-Duhi).  Bel  exe^"*  "^ 
Chedeau, 
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.    t.B9  QTjiiT»  fito  Aymon.  Lyon,  U93,  inrfol,  |foth,  Ûg. 
'sur1)oi8,  mar.  r.  rël.  ancienne,  seul  connu.  ^ 
.  La^  TBfiRîBii&  vie  de  Robert-le-Diablé.  I^àris,  Bonfous,  s. 
d.  îiî-4,'  ^oth.  èg.  sur  J^ois,  mar..  viol.  (Kpehler).  Ex. 
Yemeniz  avec  témoins. 

Lbs'  AVBNtuBES  do  Télémaque.  Amsterdam,  Wetstein» 
4734,  in-€ol.fig»  mar.  v.  tabis,  rél^  ancîeime.  Bel  exem- 
plaire de  M.'  J.  Piciion. 

.  Lb8  Œuvres  de  Rabelais>  s.  1.  15S3,  i  part,  eu  2  vol. 
în-46,  tnar.  cîtr.  rich.  cômp.  (Aux  chîfl&es  de  Louis  XIII 
et  d'Anne  d'Autriche).  Livre  préôieul  d'une  consei^vatipiî 
parfiïite. 

Lis  CENT  lîôuvellôs.  Lyon,  AmpuUét,  s»  d,  in4,  goth» 
Ûg.  sur  boîs',  ûiar.  r.  cbmpart.  (Duru). 

•Lb0  kquvbllbs.  Récréations  de  Bonav»DesPeriers.Lyon; 
GraniQU,  i558,  pet.  in-4,  carad;,  de  civilité,  mar,  v,. 
(Olarke  et  Bedfort).  Bel  exempl.  d'Armand  Bertîn. 
,  LB.nà3AMBB0H  4©  Bopc§<ie,.  Londres,  475t,  6  v.  îorS, 
pap.  de  Hofiand'ef,  "àà*.  tùar^  1^.  (Deroîne).  Bel  exemplair^ 
i^vec  les  80  fig.' doubles.  ,         .  ^ 

\  CEyVBBSdô  M.  de  Fontenelle*  La  fi^yë,  4728-2d,d>VQL 
in-fol,  fig.  dePîcart,  m.  r..  {Aux  Armes  de.M?»»  de  Pompa- 
dbud*),  detouWfraîcbeùr.      '    '   '.'  ^    ''  \ 

Ck)UBGTiQN  des  classiques  frànç<]iis.  Paris,  Didô^  175^ 
<^89,  ;47  vcA.  fû-'8,  toar.  b1;  (Bôzériw),  avec  fig.  av.  U 
lettiiBÔt^drtraitrdéGràtbloUp  ajoutés,  /  .  :. 
.  L^  jiB?tdçs  Pr^nçe^  (de  Obimipiër),  IVyoii,  15diî,înr4, 
gôth.  Hg'.iuï boîrf,  belle t^lîurédoûblèp,  de  Lôrtac,  Belles 
mar^..  ,  ! .. 

LA.*çïiÔNi(iUB  Kàrtinîa^ô.  Paris,  Verarct,  s.  d,  ia-fol.  fig^ 
gcith.  mar,  r;  ft)uruj:  l^ès-bél  exçmp,  de  Solar. 

La  BffiLiOtâBûiJB  de  Nie.  Viguî«r,  paris,  1687,  à  yol,grj 
in^ol:  mar,  r.  (Au^  cirntes  de  deT)^bu)«  Bel  ei^eotipL  oà 
grand  papier,  '      . 

TBoai  Pompeii  historia.  Milan,  4520,  in-fol.  mar.  br. 
compart.  riche'  reliure  4u'  xvi*  siècle^  avec  le  nom  et  la 
devise  de  Maioît. 

Tiw  Lnni  Historiarum.  Luteti©,  Ya^çosan,  1552,  in- 
ft)L  mar.  bl.  (AttX^  armes,  du  comte  d'Hoym.)  Bel  exemple 
demotante. 

AsBiîcHi  c)ironolo|im|.ue  de  Mezeray.  An)^terdam«  Wolf- 

iiïg,  46t3^  Tyot  îa-12,  mar.  Jpouge.(Çapé)j  avea 

mcwfir. /  •  '  ;  .  • 
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Lé  pmmtee  volume  de  Froissart.  Riris,  tft4[8',  S  "vioh 
in-fol.  goth.  mar.  r.  (Duru).  Grandes  margres.       . 

Le  premier  volume  de  Monstrekt.  Paris,  461-8;  2. ivoL 
in-fol.  goth.  mar.  bl.  (Duru).  Ex.  d'EssKng  r^lé>et'gr: 
marges. 

Les  ckoniqubs  du  trô&  chrétien  Loy8  de  Valois,  8.  h 
n.  d.  Lyon,  1490,  pet.  in-fol.  goth.  inar.  p.  doublé  de 
mar.  bl.  (Trautz-Bauzonnet.).  Belle  reliure  et  bel  ex*  de 
Cailhava  et  de  Chedeau. 

Prkmtbr  volume  contenant  40  tableaux  (Périoân  et 
Tortorel),  in-fol.  oblong.  (Tratitz-Bauzonnet),  plancher 
ajoutées.  .       .> 

EficuEtL  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  relatives  à  l'his* 
toire  des  ducs  de  Bourgogne.  Manuscrit  m*4,  Bh  bftUvrde 
du  xv^  siècle,  en  partie  inédit.  Précieux  docupa.  xîontem- 
porain  au  point  de  vue  historique,  aimsi  qu^au  pdiutde 
vue  Uttéraire.  ■      ,   • 

L'Innocence  de  la  très  illustre  Marie  d'E^sseiS.LIOTft, 
in-8,  mar.  bl.  doublé  de  mar.  r.  (Bauaonnet)^  Bel  éxémpL 
grand  de  marges  de  M.  J.  Pichon.  ... 

Valerius  Maximus.  Aide,  1534,  in-8,  mar.  comp.  rel. 
du  xvi*'  siècle,  avec  riches  compartiments  en  couleurs  &  la 
Grolier.  -•     ^ 

Un  dernier  mot  sur  la  Bibliothèque  de  M.  J^na;i?d.f  II 
me  reste  à  parler  des  reliures.  Cette  paa:tieim|)pr^i5it^, 
d'une  collection  de  livres  et  que  généralement  on  n'gpgréi?ie 
pas  assez,  quoique  du  domaine  de  Tart,  a  été,  également 
Tobjet  de  toute  la  sollicitude  éclairée  de  K.  Reïwgcçlj  Cher-;, 
cheur  infatigable,  connaisseur  de  tout  ce  qui  a  été.  pcqoduii. 
de  plus  remarquable  dans  ce  genre  artistique,  il  ji  réuni, 
également  les  œuvres  les  plus  splendides.        ;, 

En  fait  de  reliures  du  xvi*  siècle,  il  possède  un  Sj^çp 
et  un  Maioli;  il  en  a  de  tout  aussi  belles  e|;. d'aussi, 
parfaites  de  Le  Gascon,  Du  Seuils  Boyet,  Derome,  Padeloup, 
célébrités  de  la  reliure  au  xvii®.et  au  xviii®  siècle,  ^-t-aes 
Trautz-Bauzonnet  en  assez  grand  noiùbre,  des  Duru^  en 
quantité,  des  Café  dans  les  plus  riches  conditions*  ai;isi. 
que  des  Lortic.  Du  reste ,  presque  tous  les  livres  de 
M .  Renard  sont  en  reliure  pleine]  ses  demirreliures  cpi^yrentj 
des  ouvrages  non  rognés.  On  ne  saurait  faire  n^u^j.       ^ 

En  donnant  plus  haut  la  nomenclature  des  plus  grandes. 
raretés  de  M.  Renard,  j'ai  cité  quelques  ouvrages  4oï^t  les. 
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]!Qlrare9  ]^ca!teiit  les  armeg  de  de  Thau,  de  Çolb^rt,  du 
C^  d'Hoynkf  de  if^  cfe  Pompadour  qui  se  comiaissait  aussi 
en  livres  ;  il  me  resterait  encore  à  en  nommer  bien  d'autres, 
car,,  en  M  ehercfaant  qu'au  hward,  on  met  la  main  sur 
des  volumes  aux  armes  de  Longepierre,  de  Fouquet,  du 
oanUe  de  Téuhmsêy  de  la  malheureuse  reine  Marie-Antoi- 
nette, qui  aimait  aussi  k  se  consoler  des  ennuis  de  la 
royauté  par  le  culte  des  beaux  livres,  de  Bossuet,  et  de 
Richelieu;  plus  de  70  de  ces  ouvrages  ont  appartenu  h 
Chaiies  Nodier,  le  plus  savait  de  nos  collectionneurs 
modieiaies  ;  d'autres  riches  reliui*es  proviennent  des  biblio- 
thèques de  MM.  de  Coislin,  Audenet  et  de  La  Bédoyère. 
Huàeûrs  volumes  ont  été  annoté»  par  Racine  ;  un  grand 
nombre  des  plw  belles  réimpressions  sont  sur  vélin. 
Tant  de  perles  et  de  bijoux  soat  auf^  dans  un  écrin  des 

Elua  riches  et  du  meilleur  goût.  Des  meubles  aux  formes 
)s  plus  élégantes  renferment  tous  ces  trésors.  On  ne 
pouvait,  leur  donner  une  plus,  belle  hospitalité.  Tout  se 
réwûft  dono  d^m  la  collection  de  M.  Renard,  le  fond  et  la 
forme»  la  science  et  le  goût. 


Bibliothèque  de  la  Cour  d'appel. 

Une  importante  Cour  comme  celle  de  Lyon  ne  pouvait 

pas  manquer  de  posséder  aussi  une  belle  bibliothèque 

pour  son  usage  personnel. 

^  ?tte  juridiction  a  succédé,  on  le  sait,  au  Tribunal 

pel  fondé  en  4  794 ,  lors  de  la  réorganisation  de  Tadmi- 

a;t!on  judiciaire  en  France    Antérieurement,  Lyon 

t  une  Sénéchaussée  et  un  Présidial,  que  Louis  XIV,  par 

Sditdu  mois  de  juin  <704,  réunit  à  une  Cour  des 

ûajes,  fondée  en  môme  temps,  pour  ne  former  qu'un 

et  môme  corps,  sous  le  titre  de  Cour  des  Monnaies  y 

chaussée  et  Présidial  de  Lyon.  Elle  étendait  son  ressort 

le  Dauphiné,  la  Provence,  TAuvergne,  le  haut  et  bas 

^edoc,  Montaûban,  Montpellier,  Bayonne,et  dans  les 

fnces  de  Bresse,  Bugey,  Valromey  et  Gex. 

îtte  grande  et  noble  Cour,  composée  des  personnages 

plus  éminents,  avait  son   siège  dans  le  palais  de 

me,  dit  aussi   la   Maison  du  Roi,  sur  lequel  s'est 

i    le    Palais-de-Justice    actuel.  Possédait4ifie   une 

othèque  particulière?  on  l'ignore,  et  rien  de  certain 
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ne  semble  Tindiquer.  Je  n'ai  pa  rencontrer  encore  aucun 
livre  portant  un  ex-libris  de  la  Cour  des  Monnaies,  de  la 
Sénécnaussée  et  du  Présidial.  Mais,  à  côté  du  palais  de 
Roanne,  dans  Thôtel  Fléchères,  se  trouvait  une  biblio- 
thèque publique  dont  les  magistrats  pouvaient  aussi 
disposer.  Cette  collection  eut  pour  fondateur  Pierre  Au- 
bert,  avocat  et  ancien  échevin,  qui  s'était  plu  à  se 
former  une  bibliothèque  particulière  considérable.  Par 
acte  du  22  mai  \TM,  il  en  fit  don  au  Consulat,  à  la  con- 
dition qu'elle  serait  publique  après  sa  mort. 

Le  prévôt  des  marchands  la  fit  transporter  à  l'hôtel 
Fléchères,  et  elle  fut  ouverte  au  public  le  lundi  et  le  jeudi 
de  chacjue  semaine. 

Antoine  Chappe,  avocat  au  Parlement,  ancien  échevin, 
en  fût  nommé  le  conservateur.  Pljis  tard,  il  dressa  les 
magnifiques  inventaires  de  la  ville. 

M.  François  Deschamps,  avocat  au  parlement,  écuyer, 
conseiller  et  procureur  du  roi  en  la  Maréchaussée  géné- 
rale de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  ancien  échevin, 
reçut  les  fonctions  di  adjoint  et  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles ; 

François  Deschamps  est  aussi  une  de  nos  célébrités 
et  l'un  des  hopames  les  plus  utiles  de  la  cité. 

On  sait  qu'après  avoir  rempli,  avec  le  plus  rare  dévoue- 
ment, la  pénible  charge  d'aaministrateur  de  Thospice  de 
l'Aumône  générale,  il  fit  les  inventaires  des  archives  de 
cette  maison,  gfatuitement,  et  consacra  plusieurs  années 
à  ce  pénible  travail,  qui  restera  comme  un  monument. 

M.  Chappe  avait  été  nommé  conservateur  de  la  bibUo- 
thèque  publique  de  la  ville,  en  <753.  Alors  la  ville  «  pro- 
rogea pour  dix  ans  le  traitement  de  <,500  livres  dont 
noble  François  Deschamps  avait  joui  jusqu'alors,  en  qua- 
lité d'antiquaire  et  de  garde  du  cabinet  des  médailles  de 
la  ville,  pour  le  dédommager,  entre  autres,  de  la  privation 
de  l'emploi  donné  à  Marc-Antoine  Chappe,  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  publique,  du  logement  et  de  la 
somme  qui  avait  été  allouée,  pendant  six  ans,  pour  la 
confection  du  catalogue  des  livres  de  cet  établissement 
dont  il  restait  néanmoins  sous-bibliothécaire.  »  (Arch. 
de  la  ville,  BB.  320.) 

Cette  bibliothèque  était  assez  considérable,  mais  que 
devint-elle  au  moment  de  la  Révolution?  La  laissa-t-on  à 
l'hôtel  de  Fléchères  pour  devenir  la  propriété  du  tribunal 
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du  district,  qui  s'installa  dans  cet  hôtel,  —  et  le  tribunal 
d'appel,  en  succédant,  en  1800,  aux  juridictions  précé- 
demment organisées,  hérita-t-il  de  cette  collection,  pour 
la  léguer  ensuite  aux  Cours  royales  et  impériales  qui 
l'ont  continuée  ? 

Toutes  mes  recherches  à  cet  égard  ont  été  infruc- 
tueuses. C'est  en  vain  que  j'ai  fait  appel,  à. cet  égard, 
aux  souvenirs  de  M.  le  président  Onomo  que  la  Cour  de 
cassation  vient  de  nous  ravir  pour  le  recevoir  dans  ses 
rangs,  et  lequel  s'était  occupé  du  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  la  Cour. 

«  Je  ne  sais  absolument  rien,  me  mandait-il,  le  28  no- 
vembre 1875,  sur  la  bibliothèque  de  la  Cour  qui  puisse 
être  utile  à  vos  recherches.  J'ignore  absolument  son 
origine.  En  ouvrant  les  volumes  de  droit  ancien,  vous  en 
verrez  un  assez  grand  nombre  ayant  ex-libris  de  M.  Va- 
ginay,  et  aussi,  je  crois^  de  M.  Terrasson  ,  mais  comment 
ces  livres  sont-ils  venus  à  la  bibliothèque  de  la  Cour  ? 
Ont-ils  été  donnés  ?  ont-ils  été  achetés?  » 

En  effet,  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Tancien 
droit  portent  ou  un  eœ-libris  au  nom  et  aux  armes  de 
Va^inay,  ou  sa  propre  signature  avec  le  titre  du  volume 
écnt  au  crayon. 

Vaginay,  Jean,  seigneur  de  Montpiney  et  de  Néronde, 
né  à  Cony,  paroisse  de  Montpiney  (Beaujolais),  en  1619, 
mort  le  1 1  mai  171 1 ,  fut  un  de  nos  meilleurs  magistrats. 
D'abord  procureur  du  roi  à  la  Cour  des  Monnaies  et 
au  siège  de  la  Sénéchaussée  et  du  Présidial,  il  occupa  la 
charge  de  Prévôt  des  marchands,  de  1700  à  1703. 

Terrasson  appartenait  à  une  famille  des  plus  distin- 
,  jées.  Les  auteurs  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire  ont 
it  d'elle  :  Cette  noble  et  ancienne  famille  lyonnaise  est 
comme  celle  des  Sainte-Marthe  dans  le  Poitou  et  des 
De  Jussieu  dans  nos  contrées ,  une  de  ces  maisons 
privilégiées  où  le  mérite  est  en  quelque  sorte  inné  et 
dont  plusieurs  membres  ont  brillé  dans  la  république 
des  lettres.  L'abbé  de  Cursay  a  même  consacré  à  cette 
maison  un  mémoire  sur  les  savants  de  la  famille  de 
Terrasson,  Trévoux,  171  G.  C'étaient  entre  autres  : 

Terrasson  (André),  prêtre  de  l'Oratoire,  célèbre  prédi- 
cateur, fils  aine  de  Pierre,  conseiller  à  la  Sénéchaussée 
de  Lyon,  né  en  1 669,  mort  en  1722. 
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Terrasson ,  André,  aussi  prêtre  de  TOratoire,  né  en 
4680,  morten1752.  frère  d'André. 

Terrasson,  Matthieu,  avocat  et  censeur  royal,  né  en 
4668,  mort  en  4754. 

Terrasson,  Antoine,  avocat,  censeur  royal,  cousin  des 

{précédents,  né  en  4669,  mort  en  4734,  après  avoir  publié 
es  œuvres  de  jurisprudence  de  son  père ,  fut  aussi 
conseiller  au  Conseil  souverain  des  Dombes,  puis  chan- 
celier de  cette  principauté,  professeur  de  droit-canon  au 
Collège  de  France,  et  auteur  d'une  Histoire  de  la  Jurisprur 
dence  romaine. 

Terrasson,  Jean,  abbé,  de  TAcadémie  française,  né  en 
4670,  mort  en  4750,  auteur  de  plusieurs  ouvrais. 

Et  Terrasson  de  Barolière,  Barthélemi,  seigneur  de 
Senevas,  de  T Académie  de  Lyon,  né  en  4725,  fils  de 
Barthélemi  I^ ,  conseiller  en  la  Cour  des  Monnaies  et 
échevin  en  4728 ,  auteur  de  Mémoires  philosophiques  et 
littéraires. 

J'ai  consulté  aussi,  en  vain,  sur  les  origines  de  la 
bibliothèque  de  la  Cour,  les  registres  des  délibérations 
du  Tribunal  et  de  la  Cour  d'appel,  depuis  4800  jusqu'à 
nos  jours  ;  ils  sont  entièrement  muets  à  cet  égard. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir,  c'est  que  M.  Jurie,  conseiller 
à  la  Cour,  s'en  est  occupé  avec  une  louable  sollicitude. 
M.  Jurie,  Pierre-Auguste-Marguerite-François,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  administrateur  des  Hospices, 
avocat  du  Barreau  de  Lyon,  avait  été  nommé  conseiller  à 
la  Cour  le  24  octobre  4830,  et  fut  mis  à  la  retraite  le 
24  novembre  4857.  Il  eut  pour  successeur  M.  Marîlhat. 
C'est  à  ses  soins  obligeants  qu'on  doit,  pour  ainsi  dire, 
la  création  de  la  Bibliothèque  de  la  Cour,  dont  M.  le 
président  Onofrio  fit  ensuite  dresser  le  catalogue.  Il 
va  sans  dire  que  cette  collection  se  compose  surtout 
d'ouvrages  du  Droit  ancien  et  moderne.  Le  droit  ancien 
est  représenté  par  un  grand  .nombre  de  monuments  des 
plus  importants  et  des  plus  anciens ,  dont  beaucoup 
sont  sortis  des  presses  lyonnaises  dès  l'origine  de  l'impri- 
merie. Ce  sont  tous  des  in-folios  d'une  conservation 
parfaite.^  Leurs  dates  varient  entre  4550  et  4600;  la 
plupart  portent  Yex-libris  de  Vaginay,  avec  ses  armes. 

Le  droit  moderne  offre  tout  ce  qui  s'est  publié  de 
meilleur  :  les  grands  recueils  de  jurisprudence ,  les 
collections  des  lois,   les  traités  de  nos  plus  célèbres 
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jurisconBuftes  ;  on  trouve  aussi  une  coUectidn,  malheu- 
reusement incomplète,  des  discours  prononcés  dans  les 
audiences  soleïineiles  tenues  par  la  Cour. 

La  littérature  n'a  été  jamais,  ainsi  que  Thistoire,  que 
la  partie  très-secondaire  de  cette  bibliotnèque  ;  cependant, 
on  y  rencontre  une  très-belle  édition  de  V Histoire  de  la 
Bresse ,  par  Guichenon ,  reliée  en  maroquin  rouge.  La 
collection  du  Moniteur  est  complète.  La  biographie  de 
Mîchaud  s'y  trouve  aussi,  avec  un  bel  exemplaire  des 
Ohm. 

Chaque  année,  des  acquisitions,  mais  trop  peu  nom- 
breuses, augmentent  les  richesses  de  cette  Bibliothèque. 
Elles  s'accroîtraient  encore  davantage  si  les  chefs  de  la 
Cour  sollicitaient  des  dons  des  ministères.  Les  livres 
reposent  sur  des  tablettes  en  chêne,  dans  des  armoires 
à  grillages,  surmontées  d'un  balcon  qui  permet  l'accès 
des  rayons  supérieurs  ;  mais  tous  ces  rayons  sont  pleins 
déjà,  et  beaucoup  d'ouvrages  anciens  ont  dû  être  relégués 
dans  une  antichambre ,  preuve  nouvelle  de  Timuré- 
voyance  de  Tarchitecte  Baltard,  constructeur  du  palais, 
qui  a  tout  sacrifié  à  îa  prétentieuse  colonnade  de  la 
façade  et  à  la  salle  des  Pas-Perdus,  où  il  a  mis  du  grec 
partout ,  croyant  sans  doute  que  Lyon  était  une  ville 
assise  au  pied  de  l'Acropole,  sous  le  beau  climat  de  la 
Grèce. 

Je  proposerais  aussi  d'écrire  sur  Tattique  de  cette 
colonnade  ces  mots  qu'on  peut  inscrire  sur  tous  les  monu- 
ments de  Lyon  :  grandeur  et  misère.  La  grandeur  n'est 
qu'au  dehors  —  c'est  un  masque  sous  lequel  on  cache 
les  misères  et  les  haillons  du  dedans  :  —  des  escaliers 
insuffisants,  des  couloirs  de  petite  dimension ,  des  salles 
brûlantes  Tété,  glaciales  l'hiver,  sans  cachet,  sans 
noblesse,  du  goût  le  plus  vulgaire,  incommodes  môme. 
Et  tout  cet  amas  de  pierres  a  coûté  cependant  plus  de 
six  millions  et  a  été  fait  par  un  membre  de  r Institut. 

Léopold  Nœpcb. 
(il  continuer,) 
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MEMORLE 

STEPH.    DB     BiARTELLANGK     PICT.    DEI4PH. 

QVI  UIC  IN  DOM.    8.   ULBOR 

A  l'otsbav  DV  PAEABIS 

1574 

BT  MEMOIU  FILU  EJVS  LYQDVN.   SOC.  IB8V  ÂIUfBlT^ 

ET  PIOT.   SOREOIl  POST  ANNOS  CCC 

R.   DE  CAZENOYE 

HOC  MONVMENTVM  POSYIT 

1874    (*). 

La  plapart  de  nos  lecteurs  demanderant^  sans  doitte, 
où  est  placée  cette  inscriptioni  devant  laquelle,  pourtaoït^ 
ils  ont  dû  passer  sans  y  prendre  garde. 

C'est  un  hommage  rendu  au  souvenir  d'artiste^  ào^ 
le  vulgaire  ignore  même  le  nom»  par  un  de  nos  cpt/çi^ 
tojens,  possesseur  de  la  maison  où  ils  habitèr^at»  p)m}^ 
Saint-Pierre,  n*>2w 


[*)  A  la  mémoire  d'Estienne  de  Martellange,  peintre  dauphinois, 
qui,  dans  ee  lieu  et  dans  sa  maison^  travaillait  en  1574  à  VeoMnigpù  de 
VOyaeaU  êw  Paradis,  et  à  la  mémoire  de  son  fils  Etienne»  Lyetm^x»,^ 
la  Soeiété  de  Jésus»  architecte  et  peintre  de  renom.  Après  trQîf  ^fotf 
ans  écoulés,  R.  de  Gazenoye  a  posé  ce  monument,  1874* 
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M.  Raoul  de  Oazenove,  en  homme  de  cœur,  a  penSé 
qa  il  était  bon  de  faire  durer  ainsi  la  mémoire  de  ceux  des 
nôtres  marquant  dans  Thistoire,  dont  on  doit  apprécier 
le  mérite.  Avec  l'esprit  qui  le  caractérise,  il  a  pu  dire 
dans  cette  courte  inscription  tout  ce  qui  était  indispen- 
sable, en  même  temps  qu'il  rappelait,  en  y  joignant  un 
nom  de  famille  considéré  à  Lyon,  cette  vérité,  trop  négli- 
gée de  nos  jours,  qu'il  faut  perpétuer  et  même  glorifier 
tous  les  noms  quand  ils  honorent  une  ville  et  un  pays. 

Historien  du  fils,  l'un  des  artistes  dont  on  a  ainsi  fixé 
l'existence  dans  nos  murs,  nous  ne  pouvions  négliger  le 
père,  et  ce  sera  avec  les  documents  précieux  qui  nous  ont 
été  si  libéralement  confiés  par  M.  de  Cazenove,  que  nous 
fournirons  quelques  détails  absolument  inédits  et  un  tra  • 
vail  dans  lequel  nous  ne  serons,  en  quelque  sorte,  qu'an- 
notateur. 

Il  est  inutile  de  demander  une  date  de  naissance  ;  nous 
avons  vainement  provoqué  des  recherches  qui  n'ont  abso- 
lument rien  produit  sur  ce  point. 

'  Etienne  Martellange  paraît  être  né  A  Saint-Péfay 
(département  de  TArdèche).  Il  est  probablement  pour 
nous  le  deuxième  du  prénom  d'Etienne,  puisque  son  père 
est  nommé  Etienne,  ou  quelquefois  Jehan  (1),  ainsi  que 
celui  qui  fat  jésuite  et  architecte.  En  conséquence,  et 
pbulî  ne  pas  confondre  ces  trois  personnages,  nous  do* 
vrons  faire  suivre  ce  prénom  du  chifire  qui  indique  leur 
ordre  de  naissance. 


(4^  On  verra  plus  loin  un  contrat  de  mariage  où  ce  personnage  est 
^t:  cM*  Estienne  de  Martellaige  »,  tandis  qu'on  trouve  dans  un 
testâmcmt  :  c  léhan  Marthelange  »  ;  et  il  s'agit  toujours  du  père 
d'Etienne  II. 
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'  Les  deux  premiers  Martellange  font  précéder  leur  nom 
de  la  particule;  les  trois  jésuites  Tont  constamment  né- 
gligée. 

Jehan,  ou  Etienne  1®'  fut  peintre-verrier  et  habitait 
Valence,  en  Dauphiné. 

De  son  mariage  avec  Sicille  Chaphe,  il  eut  deux  fils  : 
Jacques,  aussi  peintre-verrier  sur  lequel  nous  n*avons 
rien  et  Etienne  II,  peintre,  qui  est  celui  qui  nous  occupe, 
lequel  à  son  tour  eut  trois  fils  dont  il  sera  question  plus 
loin. 

Etienne  II  vint  à  Lyon  à  une  époque  que  nous  ne  pou- 
vons préciser,  mais  qui  est  antérieure  à  Tannée  1565. 

D'après  les  notes  inédites  de  Ménestrier,  cet  artiste 
eut  pour  maître  Jean  Capacin,  florentin,  qui  fut,  est-il 
dit,  élève  de  Raphaël.  Il  peignit  le  portrait  de  son  maître, 
tenant  un  livre  où  étaient  écrits  ces  deux  vers  : 

Quod  hene  disdpulus  depinxerit  ora  magistri,' 
Ostendit  populo  se  didicisae  hene. 

Ce  portrait  semble  avoir  été  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  Tournon  et  par  conséquent  il  a  dû  être  détruit 
dans  l'incendie  de  1649.  Nous  ne  connaissonsde  ce  Jehan 
Capacin,  qu'un  tableau  de  sa  main  au  musée  d'Avignon, 
qui  est  décrit  comme  il  suit  dans  la  notice  : 

«  Numéro  58.  —  Portrait  d\in  jeune  étudiant  flo- 
rentin ayant  une  fraise  au  cou  et  un  feutre  sur  la  tête. 

On  remarque  à  la  partie  supérieure  du  tableau  cette 
espèce  de  rébus  1577.  I  (une  boule  figurée)  V.  —  C. 
(uoe  colonne),  I.  A.  L.  M. 

Au  revers  du  tableau  qui  est  sur  bois,  on  lit  :  F.  m. 

ANNVM.  AOBNS.  DECIMVM.  ET  NONVM.  INCEPIT.  CVRRICVLVM. 
PHILOSOPHIE. 
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Et  au-dessous  :  ioannes.  oapassini.  FLORENTimm.  pocut. 
ANNO.    1577. 
Hauteur  0"»,  22;  largeur,  0",  17. 

Ce  portrait  fut  mal  à  propos  attribué  à  Holbein,  dit  la 
notice  des  tableaux  du  Musée.  » 

Jean  Capacin  ne  figure  pas  parmi  les  élèves  de  Raphaël 
cités  dans  l'excellent  ouvrage  de  Passavant,  annoté  par 
M.  Paul  Lacroix. 

Quels  furent  ceux  des  Stella  et  des  Martellange  qui  se 
rencontrèrent  à  Rome  en  1576  ?  Nous  nous  le  demandons 
encore.  Etienne  III  avait  sept  ou  huit  ans  à  cette  époque 
et  son  père,  Etienne  II,  était  établi  A  Lyon.  De  plus 
François  P'  Stella  n'avait  que  treize  ans.  Nous  ne  trou- 
vons aucun  élément  pour  découvrir  la  source  ou  l'explica- 
tion de  cette  circonstance  redite  par  tous  les  historiens. 
S  agirait-il  toutefois  de  Jacques  Martellange,  frère  de 
Etienne  II,  peintre-verrier,  et  de  Vincenzo  Stella  qui  fut 
""embre  de  l'académie  de  Saint-Luc  à  Rome  ? 

Etienne  II  se  maria  A  Lyon  en  1565  avec  Claudine  Roy 
de  Roy.  Nous  donnons  m  extenso  son  contrat  de  ma- 
tge,  conservé  par  M.  de  Cazenove,  lequel  fournit  une 
rie  de  détails  des  plus  intéressants* 


Nous  garde  du  scel  commun  royal  estably  aux  contracts 

baillage  de  Mascon  et  senéchaulcée  de  Lyon  scavoir 

sons  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront, 

Domme  mariage  ayt  esté  traicte  en  face  saincte  mère 

Bglise  que  sera  célébré  s'il  plaist  à  Dieu  entre  Estienne 

Marlellaige,  fils  de  feu  M«  Estienne  de  Martellaigfe 

painôtre  du  dyocèse  de  Valence  a  présent  habitant  en 

3te  ville  de  Lyon  espoux  d'une  part  ethonneste  fille  Clau- 

le  de  Roy  fille  de  feu  Julien  de  Roy  eu  «on  viviiùat 
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m*  séffMtiBt  (1),  juré  d6  la  ville  de  Lyon  espouse  d'autre 
part. 

Au  traicté  de  leurs  parans  et  amys  et  cy  presens  il  est 
avisé  que  par  devant  Anthoyne  Luzernod  notaire  royal  à 
Lyon  soubsigné  et  presens  les  tesmoings  cy  après  nom- 
més personnellement  establys  et  constituez  les  sd.  Estienne 
de  Martellaige  espo'ux  futour  d'une  part  et  la  d.  Claudine 
Roy  espouse  advenir  de  l'aultre  des  parties  lesquels  sai- 
chans  de  leur  liberalie  volunte  pour  elles  et  les  leurs  font 
les  promesses  matrimonnialles  constitutions  et  institutions 
augmentations  et  aultres  choses  suyvans  assavoir  que 
les  sd.  espoux  et  espouse  ont  promys  et  promectent  soy  re- 
présenter du  faict  de  nostre  saincte  mère  Tesglise  pour 
illecrecepvoir  la  bénédiction  nupcialle  touteffois  et  quantes 
que  lune  partie  requerra  l'aultre  c'est  repondant  se  sont 
prins  et  pringnent  l'ung  laultre  pour  vray  et  loyal  espoux 
et  espouse.  Et  parce  qu'il  est  louable  coustume  de  consti- 
tuer dot  ez  mariage  aux  filles  affin  que  les  marys  puissent 
mieulx  supporter  les  charges  du  mariage  a  ceste  cause 
personnellement  estably  et  constitue  noble  et  saige  homme 
Monssnr  Francoys  de  Villars  conseiller  au  parlement 
de  Dombes  et  siège  présidial  a  Lyon  lequel  saichant  de 
son  bon  gré  pour  luy  et  les  siens  a  constitué  et  constitue 
donne  et  donne  à  la  sd.  Claudine  de  Roy  présente  et  accep- 
tant pour  partie  de  son  dot  et  ce  par  donation  faicte  entre 
vifs  et  à  cause  de  nopces  la  somme  de  cent  livres  tournoys, 
une  robbe  nupcialle  ensemble  la  garniture  un  lict  de  toille 
(payable  la  susd.  robbe  et  garniture  de  lit)  lors  de  la  solemp- 
nizacion  de  ce  mariage  et  les  cent  livres  en  deux  termes 
assavoir  cinquante  livres  aussi  a  la  solempnizatiou  de 
ce  présent  mariage  et  les  aultres  cinquante  livres  a  la 
feste  nativité  sainct  Jehan  baptiste  prochain  venant  aux 


(1)  Arquebusier?  Ce  mot  est  à  moitié  eflacé  dans  la  pièce  originale. 
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d.  espoux  et  espouse  presens  et  acceptans  et  moyennant 
la  sd.  coDStitucion  la  sd.  Claudine  de  Roy  ou  lauctorité, 
congé  et  licence  du  sd<  de  Martellaige  son  espoux  aquicte 
et  quictê  pour  elle  et  les  siens  au  d.  seigneur  de  Yillars 
présent  et  acceptant  tout  ce  que  luy  pourroyt  estre  deu 
*  les  loyers  et  sallaires  des  services  quelle  luy  a  faict 
sa  femme  et  famylhe  de  tout  le  temps  passé  jusque  a 
lie  des  présentes  et  en  augmentacion  du  dit  dot  per- 
lellemcnt  estably  et  constitué  honorable  sieur  homme 
sieur  M«  Jehan  Pichin  bourgeois  du  sd.  Lyon  lequel 
bant  de  son  bon  gre  a  donne  et  donne  constitue  et  cons- 
i  a  la  d.  Claudine  présente  et  acceptant  par  donnatioa 
rocable  faicte  a  cause  de  nopces  la  somme  de  cinq  livres 
noys  laquelle  somme  il  promet  payer  au  sd.  Tuteurs 
mx  lors  d.  la  solempnizacion  de  ce  présent  mariage  et 
mesme  faveur  et  contemplacion  de  ce  mariage  noble 
ime  monsieur  M*  Claude  de  Villars  chatellain  de  Con- 
u  a  donne  a  la  d.  Claudine  espouse  présente  et  le  re- 
liant la  somme  cinq  livres  tournoys  laquelle  somme  il 
nect  payer  auxsd.  futeurs  espoux  le  jour  de  la  solemp- 
Lcion  de  ce  présent  mariage.  Etoultre  ce  la  sd.  Claudine 
loy  espouse  pour  peus  grande  augmentation  de  son  dot 
t  constitue  et  constitue  et  pour  elle  aud  de  Martellaige 
espoux  présent  et  acceptant  assavoir  tous  et  ung  cha- 
ses  biens  droicts  noms  et  actions  meubles  et  immeu- 
présent  et  advenir  quelconques  faisant  et  constituant 
de  Martellaige  son  procureur  irrévocable  pour  iceulx 
biens  exaiger  et  recepvoir  de  toutes  personnes.  Et  aul- 
lent  faire  comme  mary  de  biens  dotaulx  peult  faire. 
Itre  part  et  tout  ainsi  qu'il  est  de  bonne  coustume  de 
îtituer  dot  aux  femmes  aussi  les  convient-il  rendre  et 
monter  et  partant  le  d.  Estienne  de  Martel laiges  a  pro- 
I  et  promect  rendre  et  restituer  la  d.  somme  de  cent  dix 
3s  robbe  nupcialle  garniture  de  lit  et  tout  ce  que  le  sd. 
ilartellaige  recepvra  des  sd.  biens  noms  actions  dicelle 
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Claudine,  Ensemble  la  somme  de  cei;t  livres  tournoys 
laquelle  somme  de  cent  livres  le  sd.  d.  Martellaiges  a 
donne  et  donne  a  icelle  Claudine  daugment  de  son  sd.  dot 
et  lesquelles  sommes  dotalle  et  augmentalle   le  sd.  de 
Martellaiges  a  promys  et  promect  rendre  restituer  et  payer 
a  la  sd.  Claudine  ou  es  sieurs  a  ceulx  ou  celles  a  qui  deb* 
vra  devenir  par  de  restitucion  du  d.  dot  advenant  par  mort 
ou  aultrcment  soit  que  le  sd.  dot  ayt  este  paye  ou  non  a 
semblables  termes  que  le  sd.  dot  se  trouvera  avoyr  este 
paye  et  lesquelles  sommes  dotalle  et  augmentalle  le  sd.  de 
Martellaiges  impose  situe  et  assist   generallement    sur 
tous  et  ung  chacuns  ses  biens  meubles  et  immeubles  droicts 
noms  et  actions  presens  et  advenir  quelconques  et  sur 
chacune  partie  et  particule  diceulx  promectent  en  oultre 
les  sd.  parties  sus  contractans  pour  elles  leurs  fust  par 
leur  serment  preste  aux  ewangilles  de  dieu  et  soubs  lobli- 
gation  de  tous  et  ung  chacuns  leurs  biens  meubles  et  im- 
,  meubles  presens  et  advenir  quelconques  le  présent  con- 
traict  de  mariage  et  aultres  choses  sur  et  dessoubs  escriptes 
avoir  fermes  estables  et  aggreables  sans  venir  encontre 
par  elles  ne  aullre  en  jugement  ne  dehors  ne  suivre  prester 
aide  faveur  ne  conseil  a  peyne  de  rendre  et  resercyr  tous 
coustz  despens  dommaiges  et  interestz  se  soubmeclant 
pour  ce  aux  cours  royalles  de  la  seneschaussée  ord.  de 
Lyon  et  a  toutes   aultres  cours  par  lesquelles  les  dites 
parties  ou  lune  délies  pourroient  estre  contrainctes  cogiez 
et  compellies  par  faulte  daccomplissement  des  choses  des- 
sus et  si  ont  renonce  et  renoncet  les  sd.  parties  a  toutes 
exceptions  déceptions  canthelles  capitulations  et  allégations 
quelconques  a  tous  droictz  canon  coustumes  et  civil  et  a 
tous  Aultres  droicts  par  lesquels  les  sd.  parties  ou  lune  dél- 
ies pourroient  venir  et  saider  a  venir  contre  la  teneur  et 
effect  des  présentes  mesmes  au  droict  disant  quicelle  con- 
dor ne  valoir  si  lespecialle  precedde  ou  sensuyve. 

En  tesmoing  desquelles  choses  dessus 
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Nous  garde  du  scei  commuu  royal  icelluy  scel  avons  faict 
mectre  et  apposer  a  ces  présentes  qui  furent  faictes  et  pas- 
sées à  Lyon  en  la  maison  du  seigneur  de  Villars  le  sixième 
jour  du  moys  de  janvier  lan  mil  cinq  cens  soixante  cinq 
presens  a  ce  messieurs  M"  Anthoyne  Giraud  advocat  ez 
cours  a  Lyon  M*  Jehan  cabassin»  M"  Jehan  barson  et 
Jacques  danthoynet  parans  dicelle  espouse  tesmoings  a 
ce  appeliez  et  requis  ainsi  signe  de  Villars  estienne  de 
Martellaige  et  de  Villars  Giraud  tesmoing  capassin  barson 
luzernod. 

Expédition  pour  les  mariés 
Martellange^  Luzernod. 

On  lit  à  la  suite  et  sur  la  cinquième  page  recto  du 
contrat  de  mariage  de  Etienne  Martellange»  et  de  sa 
main  : 

Je  soùb  signe  Estienne  de  Martellange  peintre  a  Lyon 
confesse  avoir  heu  et  receu  tout  ce  qui  est  contenu  en  ce 
presant  contrat  de  mariage  et  plusieurs  autres  choses 
mme  les  dix  et  que  luy  avoiet  donne  ung  nomme  bouru 
\  Rue  neue  et  quelque  par  du  mariage  de  nre  seur  cate- 
ae  je  ne  say  combien  et  ausi  du  bien  de  pommiers  en 
aufine  Je  nay  bien  receu  (60  £.)  soixante  £.  en  12  ans  à 
£.  pour  an  de  laquelle  somme  et  de  tout  le  reste  je  men 
mt  pour  contant  et  veux  que  le  tout  soiet  randu  a  ma 
en  aymée  famé  lors  et  quant  elle  le  demandera  et  son 
imant  (1) 

Faict  a  Lyon  en  nre  maison  ce  20  mars  1586. 

Estienne  de  Martellange. 


(I)  Augment? 
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Claudine  de  Roy  ne  serait-elle  pas  une  parente  de 
Maurice  Roy,  imprimeur  à  Lyon  en  1550  et  années  sui- 
vantes ? 

Ce  Roy,  selon  le  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de 
mémoire^  aurait  gravé,  ou,  peut-être  seulement  publié, 
avec  Louis  Pesnot,  le  plan  de  Lyon  au  xvi«  siècle,  que  la 
Société  de  topographie  historique  de  Lyon  fait  repro- 
duire en  ce  moment  par  la  gravure. 

Pierre  Roy,  arquebusier  de  la  ville  en  1581  était  loca- 
taire de  la  maison  de  l'Etoile,  rue  de  la  Bombarde,  appar- 
tenant à  Odet  Croppet,  greffier  au  siège  présidial  de 
Lyon(l). 

Pierre  Roy  reçoit  douze  livres  dix  sous  sur  les  revenus 
des  gabelles  pour  les  arrérages  d*une  pension  (2). 

Un  Antoine  Roy  est  maître  des  métiers,  chirurgien  au 
syndicat  du  16  décembre  1568. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  de  Villars  et  son  frère 
Claude  s'intéressèrent  vivement  à  la  mariée,  puisqu'ils 
intervinrent,  comme  on  l'a  vu  dans  le  contrat,  ainsi  que 
Tépoase  de  François^  pour  lui  faire  de  riches  cadeaux. 

Selon  M.  Vachez  (3),  François  de  Villars  lieutenant 
particulier  et  criminel  au  présidial  de  Lyon,  échevin 
en  1579  et  1580,  mort  en  1582,  épousa  Françoise  de 
Gayan  (4)  et  fut  père  de  Balthazar  de  Villars  dont  la  vie 
est  mieux  connue,  mais  que  nous  n'avons  pas  à  rapporter 
ici. 


(1)  Portefeuille  CC  156.  Taxe  perçue  pour  la  peste,  et  portefeuille 
ce  46,  nommées  du  côté  de  Fourvières  en  1586. 

(2)  Registre  consulaire  BB  88,  folio  38, 1''  février  1568. 

(3)  Souvenin  du  mont  Pilât  et  de  ses  environs ^  parE.  Mnlsant, 
t.  II,  p.  183,  notes. 

(4)  Pemetti,  1. 1,  p.  443. 
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Claude  de  Villars  (1),  seigneur  de  la  Chapelle,  épousa 
en  1542  Charlotte  Gayant.  Il  se  retira  à  Condrieu  dont  il 
fut  le  capitaine-châtelain  par  nomination  du  duc  de 
Nemours  ;  il  eut  cinq  enfants. 

Peut-être  que  Françoise  de  Gayan  et  Charlotte  Gayant 
étaient  deux  sœurs  épousées  par  les  deux  frères. 

Claude  de  Villars,  qualifié  capitaine  et  châtelain  de 
Condrieu,  fermier  de  la  refve  de  Sainte-Colombe  et  ports 
adjacents,  dut  réclamer  en  1569  de  n'avoir  pu  se  faire 
payer  des  droits  de  refve,  à  cause  des  gens  de  guerre  qui 
l'en  empêchèrent.  Le  Consulat  lui  fit,  en  considération  de 
cette  circonstance,  le  rabais  d'un  quartier  (2). 

La  similitude  de  prénom  entre  ce  de  Villars  et  l'épou- 
sée peut  donner  lieu  à  la  conjecture  de  ce  qu'il  en  était  le 
parrain. 

On  remarquera  enfin  que  Jehan  Capacin,  le  maître 
d'Etienne  II  Martellange,  signa  au  contrat,  et  que  celui- 
ci  se  passa  dans  la  maison  de  Villars  où  probablement 
Claudine  Roy  occupait  une  position  familière. 

Nous  ne  posséderions  aucune  donnée  sur  la  nature  du 
talent  de  cet  artiste  sans  la  circonstance  fortuite  qui  a 
fait  découvrir  par  M.  Reignier,  sculpteur  à  Lyon,  un 
portrait  de  sa  main,  lequel  cet  amateur  a  bien  voulu  cé- 
der à  la  ville  pour  le  musée  historique  des  archives. 

Ce  portrait,  peint  sur  bois,  représente  un  personnage 
Agé  et  barbu,  vêtu  de  noir  à  la  mode  du  temps,  avec  une 
fraise  et  un  chapeau  dont  la  forme,  en  melon,  se  rap- 
proche considérablement  de  celle  de  ceux  qui  se  portent 
à  présent.  Il  tient  dans  sa  main  droite  un  gant  avec 
quelques  fleurs  ;  on  ne  voit  pas  le  bras  gauche. 

(1)  Vachez,  comme  plus  haut. 

(2)  Registre  consulaire  BB88>  folio  62  verso,  17  mars  1569. 
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Le  panneau,  de.  0"*,  53  de  largeur  sur  0",  68  de  hau- 
teur, porte  en  haut  le  millésime  1568.  Au  revers,  on 
lit  distinctement  :  stephanvs  martellangivs  factebat 
ANNO  1568. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  nous  sommes  là  en  face 
d'une  œuvre  de  troisième  ordre,  et  Tonne  doit  pas  s'éton- 
ner de  ce  que  le  nom  de  Màrtellange,  peintre,  n'ait  pu 
parvenir  jusqu'à  nous. 

Cependant  il  nous  est  resté  un  si  petit  nombre  de  noms 
de  peintres  exerçant  à  Lyon  au  xvi®  siècle  qu'il  ne  faut 
rien  négliger  sur  ce  terrain.  En  effet,  cette  période  fut 
si  riche  en  hommes  de  talent  dans  tous  les  genres  ;  les 
œuvres  d'art,  exécutées  dans  le  monde  civilisé  de  ce 
temps,  sont  si  nombreuses  et  d'une  telle  valeur  qu'il  con- 
vient de  ne  pas  se  presser  dans  les  jugements  ou  dans 
les  conjectures,  de  crainte  d'être  forcé  de  revenir  sur  ses 
pas. 

M.  Reignier  nous  a  aflSrmé  que  d'autres  portraits,  éga- 
lement de  la  main  d'Etienne  Màrtellange^  lui  étaient  déjà 
tombis  sous  lés  yeux  ;  cela  témoignerait  qu'il  a  travaillé 
souvent  à  Lyon. 

Du  reste,  si  Etienne  II  Màrtellange  fut  maître  des  mé- 
tiers pour  les  peintres  à  deux  reprises  différentes,  en  1673 
et  en  1576  (1),  c'est  qu'il  n'était  pas  le  premier  venu  et 
jouissait,  du  moins  dans  sa  corporation,  d'une  certaine 
estime. 

Léon  Charvet. 
(A  continuer.) 


(1)  Pour  1573,  maîtres  des  métiers  pour  les  peintres  :  «  Claude 
Guillermel  et  Estienne  de  Marlelanches  »  ;  pour  1576  :  «  Mathieu 
Martin  et  Estienne  Martelariche  >>.  (Registre  BB  371.) 
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PHILOLOGIE 

SUR  l'étymologie  du  mot  dieu 


LETTRE  AD  R.  P.  BRUGEER,  DE  U  COMPAGNIE  DE  lÉBUS 
Rectifications  ' 

Mon  Révérend  Pérb, 

Âpràs  avoir  suffisamment  rectiâé,  je  pense,  vos  appré- 
ciations relativement  à  mon  hypothèse  et  la  valeur 
exclusive  que  vous  semblez  attachera  la  forme  extérieure 
des  mots,  —  j'arrive  à  Texécution  sommaire  que  vous 
faites  de  mes  travaux.  Rien  n'y  obtient  grâce  devant 
vous  ;  ni  le  choix  du  texte  typique,  ni  la  méthode,  ni 
Tinterprétation  des  légendes  ou  Tidentiâcation  de9  per- 
sonnages, ni  les  étymologies.  Rien,  en  un  mot,  n  y  parait 
avoir  éveillé  en  vous  un  mouvement  d'indulgence  et  bien 
moins  encore  d'approbation.  Nous  appartenons,  évidem- 
ment» à  deux  écoles  opposées  :  votre  voie  est  toute  diffé- 
rente de  celle  que  je  suis,  et  sans  doute  je  n'aurais  garde 
d'y  contredire,  si  quelques  vérités,  un  peu  plus  impor- 
tantes que  de  simples  questions  de  linguistique,  ne  se 
trouvaient  plus  ou  moins  directement  intéressées  dans  le 
débat. 
L*Ecole  philologique  allemande  n'attribue  guère  à  la 

'     ■'  ■  ■  ■  I  II      ■  ■■  »     I     11  IIP      ■ 

*  Voir  la  Revufi  du  L^otmêiê  dû  Nmfêmbrê  1875. 
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Genèse  hébraïque  d'autre  valeur  que  celle  d'un  simple 
détail  historique,  à  peine  saisissable  dans  l'ensemble  des 
annales  humaines.  Il  en  est  pour  elle  de  ce  livre  des 
Hébreux  comme  de  leur  contrée;  de  part  et  d'autre  c'est 
un  point  perdu  dans  Tespace.  Aussi,  dans  la  masse  des 
traditions  antiques,  ne  voit-elle  que  des  fables  à  confron- 
ter avec  des  fables,  à  contrôler  les  unes  par  les  autres. 
Et  l'on  conçoit  l'immense  part  faite  ainsi  d'avance  à 
l'esprit  de  système  et  à  la  fantaisie. 

Il  est  vrai  que  cette  école  est  persuadée  d'avoir,  dans 
la  linguistique,  un  phare  assez  puissamment,  assez 
sûrement  lumineux,  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
d'origine,  non-seulement  des  mots  usuels,  mais  des 
croyances  et  des  légendes. 

Vous  partagez,  en  grande  partie  au  moins,  cette 
manière  de  voir,  à  laquelle,  et  pour  cause,  je  ne  saurais 
me  ranger,  et  je  pense  être  bien  plus  dans  le  vrai,  au 
double  point  de  vue  de  la  science  et  de  la  religion,  en 
me  servant  de  la  tradition  sacrée  comme  fil  conducteur 
au  milieu  du  dédale  des  anciennes  traditions. 

A  priori  en  effet,  du  moins  pour  tout  croyant,  cette 
tradition,  passée  de  Noè  à  ses  enfants,  a  dû  se  conserver 
entière,  pendant  bien  des  siècles,  au  milieu  de  toutes  les 
familles,  de  toutes  les  tribus,  de  toutes  les  peuplades 
post-diluviennes* 

Sur  tous  les  points  de  la  terre  habitée  ont  ainsi  dû  se 
transmettre  les  noms,  soit  du  premier  homme,  de  sa 
compagne  et  de  leurs  enfants;  soit  du  Serpent  et  du 
Chérub  qui  avaient  joué  un  si  grand  rôle  auprès  d'eux, 
comme  aussi  du  Dieu  qui  les  avait  créés,  formés,  comblés 
de  biens,  puis  châtiés  et  chassés  de  l'Ëden,  mais  en  leur 
laissant  la  promesse  d'un  Rédempteur. 

Or,  cette  transmission,  que  vous  admettez  comme  tout 
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croyant,  au  moins  du  l)out  de  la  plume  et  pour  un  bien 
court  espace  de  temps,  je  l'admets,  comme  positive  et 
persistante  surtout, dans  Tétudedes  anciennes  traditions 
profanes  au  milieu  desquelles  je  retrouve  en  effet  partout, 
sous  des  formes  nominales  sans  nombre,  tous  les  acteurs 
divins,  humains  et  autres  du  grand  drame  antédilu- 
vien. 

C*est-là,  mon  Révérend  Père,  ce  que  l'on  taxe  i'évhé" 
merisme  biblique  dans  l'école  de  la  philologie  indépen- 
dante. Cette  qualification,  que  des  bouches  catholiques 
emprunteront  peut-être  aux  libres-penseurs  et  répéte- 
ront d'une  façon  plus  ou  moins  inconsciente,  comme  tant 
d'autres  du  même  genre,  n'a  pu  être  imaginée  que  dans 
un  esprit  d'aveugle  hostilité.  Mais  des  qualifications  plus 
ou  moins  hostiles  ou  dédaigneuses  ne  sauraient  suffire 
pour  faire  rejeter  une  méthode  complètement  en  harmo- 
nie avec  la  raison  et  l'expérience,  qui  s'accordent  à  nous 
montrer  les  traditions,  dans  leur  état  oral  surtout, 
partant  d'une  génération  à  l'autre  sans  jamais  se  perdre. 

Dans  les  traditions  que  je  reporte  ainsi  au  texte  hébreu 
de  la  Genèse  comme  à  leur  première  source,  voî4S  verriez 
plutôt^  me  dites-vous,  des  histoires^  des  contes  élaborés 
par  V imagination  antique  sous  l'inspiration  do  leyinemi 
des  hommes,  (p.  280-31.)  Soit  :  mais  mon  Révérend 
Père,  comment  justifiez-vous  votre  préférence  pour  cette 
appréciation  ?  de  quel  sCir,  de  quel  infaillible  critérium 
faites-vous  usage  pour  distinguer,  dans  le  ramassis 
informe  (p.  280-15)  des  traditions,  ce  qui  est  histoire,  dtc 
mythe  superstitieux  et  du  conte  naïf?  (p.  280-12,)  vous 
ne  le  dites  pas  et  pour  cause  peut-être.  Quant  à  l'action 
de  V ennemi  des  hommes, y sli  souvent  entendu  dire  qu'elle 
consistait  à  corrompre,  à  dénaturer  ce  que  nous  tenons 
de  la  tradition  sacrée  plutôt  qu*à  nous  rien  dicter  de  son 
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cra.  Il  n*avait  pas  inventé,  que  je  sache,  le  froit  de  la 
science  ;  il  nous  a  seulement  appris  à  le  cueillir  en  oppo- 
sition avec  l'enseignement,  avec  la  loi  de  Dieu.  Il  n'est 
certainement  Tauteur  d'aucune  antique  tradition  ;  mais  il 
les  a  toutes  déformées  chez  les  peuples,  et  il  a  ainsi  dou« 
blement  réussi,  soit  auprès  de  nos  ancêtres,  qu'il  a 
égarés  loin  de  la  vérité  première,  soit  auprès  des  moder- 
nes qui  ne  savent  plus  remonter,  de  l'œuvre  altérée,  à 
l'œuvre  sous  sa  forme  native. 

Prenons  un  exemple,  étudions,  si  vous  le  voulez,  la 
fable  de  Pandore^  que  la  libre  pensée  attribue  à  l'inven- 
tion humaine,  mais  inspirée  par  une  pensée  plus  belle^ 
plus  vraie,  plus  facile  à  saisir  que  celle  à  laquelle  serait 
due  l'histoire  d'Eve!  (Guigniant,  rel.  t.  j.  p.  1133.) 
Qu'en  dites-vous  ?  est-elle  à  vos  yeux  une  histoire,  un 
mythe,  un  conte  à  bercer  les  enfants  ?  Faudra-t-il  la 
regarder  comme  une  création  du  démon  de  l'erreur  ou 
bien  comme  une  version,  altérée  par  lui,  de  l'histoire  de 
la  première  femme  ?  Un  simple  rapprochement  avec  le 
texte  sacré  suffira  peut-être  à  nous  éclairer  sur  son 
véritable  caractère  :  essayons. 

Pandore  était  pour  les  Grecs  la  première  de  toutes  les 
femmes  comme  Eve  l'est  pour  nous  ; 

Son  corps  avait  été  formé  par  ordre  de  Jupiter  (EAÛoà. 
Op .  60.)  dieu  dont  le  nom  est  ici,  comme  partout  ailleurs, 
pour  celui  de  Jéhovah  qui  avait  formé  la  première 
femme  ; 

Si  le  corps  de  Pandore  n'avait  pas  été  fiait,  comme  celui 
à'Evey  au  moyen  d'une  c6ie,  objet  dont  le  nom  sigoifia 
aussi  boiteux  en  hébreu,  {sela,  costa,  claudus),  c'est  par 
l'intermédiaire  d'un  boiteux  du  moins  (Hesiod.  op.  70)  qu'il 
aurait  reçu  sa  forme  ; 

Patiijiore  aurait  été  l'épouse  d'u^  Epiméthée,  eu  qui  ou 
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reconnaît  un  représentant  du  premier  homme  et  qui 
passait  pour  père  d'une  Pyrrha  (en  hébreu  A  dama),  autre 
représentant  de  la  première  femme  ou  Adama,  considé- 
rée comme  née  du  premier  homme  des  flancs  de  qui  elle 
avait  été  tirée. 

Mais,  de  plus,  Eve  s'était  dite  redevable  de  sa  mater- 
nité à  Dieu,  à  /e'Aora  A; — or,deses  deux  représentants, l'un, 
Pandore,  passait  pour  redevable  de  la  sienne  à  un  dieu 
aussi,  Prométhée]  l'autre,  Pyrrha,  h  un  dieu,  Jupiter,  pour 
Jehovah.  Et,  dans  le  rejeton  divin  de  Tune  comme  de  l'au- 
tre et  sous  les  deux  noms,  soit  à^Betten,  ou  de  l'élu,  soit 
de  Deucalion,  ou  de  l'élu  encore,  s'ofifre  un  représentant  de 
Noê  (ma  sixième  lettre  vous  explique«cette  filiation). 

Enfin,  comme  Eve,  Pandore  aurait  reçu  un  bois  (lignum) 
ou  une  boîte  dont  elle  devait  respecter  le  dépôt;  mais  la 
curiosité  le  lui  ayant  fait  violer,  elle  aurait  ainsi,  tout 
comme  Eve,  attiré  sur  le  genre  humain  toutes  les  misères 
et  tous  les  maux. 

Je  pourrais  ajouter  à  ces  détails  que  Pandore,  suivant 
une  version,  passait  pour  fille  d'un  Erechthée^Adam, 
comme  nous  venons  de  voir  Pyrrha-Eve  passer  pour  fille 
à^Epiméthée^Adam,  et  par  la  même  raison. 

Que  vous  semble,  monR.  Père,  ce  parallélisme  de  traits? 
A  mes  yeux,  trop  épris  peut-être  d'un  système  (p.  480-25), 
il  imprime  à  la  fable  grecque  (histoire,  conte  ou  mythe 
peu  importe  la  qualification),  l'indéniable  cachet  d'une 
dérivation  à  peine  altérée  de  l'histoire  d'Eve.  Me  trompé- 
je,  et  vous  sufflrait-il  de  recourir  à  une  racine  sanscrite 
pour  donner  sûrement,  au  nom  de  Pandore  une  valeur  qui 
ferait  évanouir  tous  ces  rapports?  Ma  critique  n'a-t-elle 
pas  été  assez  sévère.?  (p.  280-25).  Ai-je  trop  obéi  au  désir 
de  ne  rien  laisser  passer  de  ce  qui  pouvait  servir  à  mon  but^ 
(ib.),  £oit  à  compléter  k  parallélisme?  Qu'importe,  si  j'ai 
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réussi?  Ainsi  procèdent,  en  eSbt,  les  numiStti&tisto8  et  les 
paléontologistes,  sans  que  personne  leur  en  fasse  \m  re- 
proche. Aucun  fragment  n'est  jugé  par  eux  inutile,  ayant, 
pour  en  éprouver  la  valeur,  une  pierre  de  touche  qtii  est, 
pour  eux,  dans  les  types  connus,  comme  la  mienne  est  dans 
le  texte  sacré.  Je  n'élimine»  comme  eux,  que  ce  qui  est 
repoussé  parcette  pierre  d'épreuve,  soit  par  le  texte  sacré  : 
où  est  le  tort  ? 

Et  maintenant,  mon  R.  Père,  si,  comme  j'aime  &  n'en 
pas  douter,  vous  reconnaissez  avec  moi,  dans  la  fable  de 
Pandore,  une  simple  version  de  l'histoire  à'Eve,  ne  recon- 
naîtrez-vous  pas  aussi  avec  moi,  dans  le  trait  de  Ve$pé^ 
rance  (  ttmiç  )  restée  'seule  au  fond  de  la  botte  violée 
(Bésiod.  op.  96),  un  positif  écho  de  celle  qui  avait  été  don- 
née à  nos  premiers  parents,  après  leur  chute,  par  la  pro- 
messe d'un  Rédempteur? 

Que  si,  malgré  cette  façon  si  réglée  et  si  rationnelle  de 
procéder  dans  l'étude  des  traditions  antiques,  je  vois  les 
légendes  sans  nombre  que  j'ai  remuées  rester  pour  vous 
inexpliquées  et  inexplicables  peut-être  (280-37),  à  qui  la 
faute?  A  moi,  qui  ne  saurais  pas  donner  à  mes  exposi- 
sions  la  clarté  nécessaire,  ou  bien  &  vous  qui,  tout  entier 
aux  procédés  de  la  linguistique,  n'en  accepteriez  pas  d'au- 
tres dans  l'étude  de  Tantiquité  ?  Auprès  de  qui  la  parole 
des  maîtres  aurait  plus  d'autorité  que  celle  des  ^sdts  eux- 
mêmes?  —  et  qui,  d'après  M.  Roth,  avouant  qu'il  peut  y 
avoir  quelque  souvenir  d^Adam,  de  Noë,  dans  Tama,  dans 
Sfanou,  dans  Minos....  Ne  voulez-vous  pas  qu'on  puisse 
aller  plus  loin?  Suis-je  donc  allé  trop  loin  en  étudiant  la 
légende  de  Kardama  (4*  lettre,  p.  94),  où  se  reproduit  si 
bien  celle  S! Adam?  Et  lorsque  j'ai  vu  dans  ce  nom  de 
Kardama,  signifiant  limon  ou  terre  en  sanscrit,  une  tra- 
duction de  celui  d!Adam,  qui  a  le  même  sens  en  hébreu, 
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ai-je  comiate  une  de  ces  étymologies  qui  vous  affligent  si 
fort  pour  moi,  comme  ramenant  à  Ten&nce  de  la  linguis- 
tique? Mettriess-vous  plus  volontiers  cette  légende  au 
nombre  de  celles  qui  réclameraient  une  explication  phy- 
sique ?  Mais  en  vertu  de  quel  principe  de  critique  la  clas- 
seriez-vous  ainsi? 

C'est  bien  à  tort,  me  dites-vous,  que  je  m'autorise  des 
savants  travaux  qui  ont  fait  reconnaître  VOchus  des  au- 
teurs grecs,  dans  YUvahu  des  inscriptions  cunéiformes, 
pour  retrouver  le  nom  de  Noë  [Noash,  et,  sous  sa  forme 
insensitive,  Manoash),  dans  ceux  du  Manou  des  Indiens, 
du  Mena  de  l'Egypte,  du  Minos  des  Grecs  et  autres.  Car, 
ajoutez-vous,  ces  travaux  portent  sur  les  noms  de  person- 
nages de  rhistoire  positive,  ayant  imprimé  sur  le  sol  des 
traces  profondes  de  leur  existence  (p.  284-23,26.)  Mais, 
mon  R.  Père,  le  personnage  de  Noos  (soit  Noash  ou  Manosth) 
n'appartiendrait-il  donc  pas  h  Thistoire  positive,  et  son 
existence  n'auràît-elle  pas  laissé  des  traces  aussi  profondes 
que  celles  d'un  Ochus-Uvahu?  Que  ces  traces,  imprimées 
dans  la  tradition  universelle  aient  été  plus  ou  moins  déna- 
turées, est-ce  une  raison  pour  les  tenir  comme  non  ave- 
nues, si  d'ailleurs  on  peut  les  reconnaître  encore?  En  est- 
ce  une  pour  nier  que  Tétude  comparée  puisse  nous  dévoiler 
sûrement  le  patriarche  sous  des  noms  tels  que  Dio-Nysus 
ou  Nyk'timuSj  ManoUy  Ména^  Minyas  et  autres? 

Vous  ne  pouvez  voir  sans  peine,  sans  une  vraie  peine, 
cette  longue  suite  d 'étymologies  que  je  prodigue  et  qui 
nous  reportent  à  la  première  enfance  de  la  science  philo- 
logique (p.  284-6),  et  je  vous  en  remercie;  mais  comme 
vous  n'appuyez  d'aucun  exemple  cette  condamnation  en 
masse,  ce  sera  donc  à  moi  de  prendre,  de  nouveau,  une 
de  ces  étymologies  affligeantes  pour  la  mettre  à  l'épreuve. 
Voyons  donc  celle  que  j'ai  indiquée  pour  le  nom  de 
Deucalion. 
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La  légende  montrant  dans  oe  perBonnage  un  indubi- 
table représentant  de  Noi,  que  la  tradition  sacrée  grati- 
fiait jti^/e  et  parfait,  et  que  la  traditioit  pro&ne  désigne  en 
conséquence  sous  les  noms  soit  de  Dio-Nysus  ("pour  divus 
Noash)y  soit  de  Nyk'iimm  ("pour  Noash  perfectus),  et  aussi 
comme  r^u  de  Dieu  sous  les  noms  à*Helleny  de  Létex, 
d'Héraclès;  la  même  légende  nous  montrant  le  même  Deu- 
calionr-Noé  recevant  de  Jupiter  pour  premiers  sujets  après 
le  déluge,  les  Léléges  ou  les  Elus,  fils  de  Létex  ou  de  VElu, 
—  j'ai  cru  pouvoir  interpréter  le  nom  de  ce  personnage 
dans  le  même  sens  à* élu,  d'appelé  de  Dieu,  et  le  supposer 
formé  de  ZeuS'Kaleôn,  Deus-Vocans. 

Me  suis-je  trompé?  Cela  se  peut;  mais,  monR.  Père, 
seriez-vous  bien  assuré,  en  remontant  au  sanscrit,  de  ren- 
contrer une  interprétation  mieux  en  harmonie,  soit  avec  la 
l^ende,  soit  avec  Tbistoire  de  Noé,  dont  cette  légende  est 
une  version  ?  Je  ne  sais  ;  mais  tenez  pour  certain  que,  si 
vous  réussissez,  je  suis  tout  prêt  à  vous  suivre. 

Vous  ne  voyez  dans  ce  que  nous  appelons  le&  traditions 
des  peuples  qu'un  composé  de  parties  hétérogènes,  qu'un 
ramassis  informe  de  débris  de  iotUe  nature,  de  provenances 
et  d'âges  différents  (p.  280-9.)  Il  y  a  du  vrai  dans  cette 
appréciation  ;  mais,  de  ce  que  des  pépites  ou  paillettes  d'or 
sont  enfouies  au  milieu  de  sables  ou  de  terrains  de  toute 
nature  ou  de  toute  provenance,  s'ensuit-il  qu'on  n'ait 
jamais  ni  dû  songer,  ni  réussi  à  les  en  extraire  d'une  façon 
fructueuse  ?  Non,  sans  doute.  Peut-être  même  connais- 
sez-vous le  pi'océdé  employé  pour  cela  dans  certaines 
exploitations.  Le  sable  aurifère,  livré  à  de  petits  courants 
d'eau,  passe  sur  des  couches  préparées  de  mercure  où  Tor 
s'arrête  par  Teffet  des  affinités  chimiques.  Or,  c'est  exac- 
tement ce  que  je  fais  pour  séparer  les  pépites  ou  paillettes 
d'or  appartenant  à  la  tràditioix  primitive,  de  la  gangue 
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profonde  où  elles  sont  enfouies  depuis  des  siècles.  Ati  lit 
de  mercure  je  substitue  le  texte  sacré.  Son  action  miffit  & 
ramener  les  légendes  égarées  &  leur  source,  et  c'est  ainsi 
que  Pandore  redevient  Eve,  et  que  Kardamar  redevient 
Adam,  comme  DeucaHon^-Noé. 

Un  homme  de  génie  a  dit  qu'un  jour  viendrait  et  où  il 
«  sendt  démontré  que  les  traditions  antiques  sont  toutes 
a  vraies;  que  le  paganisme  entier  n'est  qu'un  système  de 
«  vérités  corrompues,  déplacées  ;  qu'il  suffit  de  les  net- 
«  toyer,  pour  ainsi  dire,  et  de  les  remettre  &  leur  place 
«  pour  les  voir  briller  de  tous  leurs  rayons.  »  (De  Malstre, 
«  Soirées.. .t.  n, p.  349). 

Pourquoi  ne  travaillerions-nous  pas,  dans  la  mesure  de 
nos  forces,  &  faire  luire  ce  jour  ?  Me  dires-vous  que,  pour 
l'amener,  il  faudra  une  main  bien  habile  et  une  fortune  rare 
(p.  280-47).  Soit  :  mais,  si  nous  n'avons  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  conditions  de  réussite,  pourquoi  ne  préparerions- 
nous  pas  la  voie  à  qui  les  réunira?  d'ailleurs  la  fortune 
veut  qu'on  aiUe  au-devant  d'elle  et,  quant  à  l'habileté,  la 
plus  grande  ce  me  semble,  mais  à  coup  sûr  la  plus  indis- 
pensable, pour  cheminer  sûrement  à  travers  les  ténèbres 
du  paganisme,  consiste  à  ne  jamais  abandonner  le  fil  con-* 
ducteur  de  la  tradition  sacrée.  Le  reste  vient  de  soi  ;  t6t 
ou  tard,  mais  infiedlliblement. 

Vous  ne  supposez  aucune  réalité  &  la  donnée  d'après 
laquelle  s'offiriraient,  dans  lés  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  hébraïque,  la  source  et  la  forme  première  des  an- 
ciennes légendes  profanes  (p.  270-30).  Vous  ne  voyez 
dans  cet  énoncé  que  l'expression  d'un  vœu  et  voeu  à  peu 
près  irréalisable,  malgré  Vexcellente  intention  qui.  Ta  fait 
émettre  (p.  279-30).  Or,  mon  Révérend  Père,  il  s'agit,  non 
pas  d'une  intention  plus  ou  moins  bonne,  ni  d'un  vosu 
formé  ou  à  former,  mais  d'un  &it  doublement  positif,  soit 
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en  principej  puisque,  si  Tliistoire  des  temps  antédiluviens 
a  été  connue  de  tous  les  enfants  de  Noé,  c'est  de  cette 
histoire  qu'émanent  les  traditions  de  leurs  descendants 
sur  cette  même  époque  et,  dans  cette  histoire,  que  ces  tra- 
ditions ont  donc  leur  source  et  leur  foi'tne  première  ;  et  aussi 
en  fait,  Tétude  comparée  trouvant,  dans  le  texte  sacré  seul, 
l'explication  des  légendes  se  rapportant  à  l'époque  primi- 
tive, et,  dans  les  divers  sens  de  certaines  expressions  de 
ce  texte^  la  raison  de  leurs  divergences. 

Mais,  vous  allez  plus  loin  :  Vous  demandez  s'il  y  au- 
rait profit  à  chercher  la  réaliiotion  de  ce  vœu  ou  de  cette 
œuvre  ?  et  vous  dites  :  Je  ne  le  pense  pas  (p.  279-32). 

Cette  a&mation,  vous  l'avouerez,  a  de  quoi  étonner  de 
la  part  d'un  savant  qui,  d'autre  part,  voit  profit  pour  la 
religion  à  chercher  l'origine  du  sens  tout  spirituel  du  mot 
thios  et  de  notre  mot  Dieu^  comme  du  nom  Zeus  de  l'Être- 
Suprôme,  dans  la  valeur,  toute  matérielle j  du  mot  sanscrit 
deva^  brillant.  Elle  semble  explicable  seulement  comme 
effet  d'une  préoccupation  due  elle-même  à  l'influence 
d'une  école  philologique  pour  qui,  nous  l'avons  noté  déjà, 
lé  sol  des  traditions  profanes  n'aurait  rien  reçu  de  la 
tradition  sacrée.  Ce  sol  n'a  pas  été  sondé  par  vous,  pas 
pïus  que  par  cette  école  aux  clartés  du  texte  hébreu.  Les 
richesses  qu'il  recèle  et  que  Ton  découvre  en  masse  aux 
clartés  de  ce  flambeau,  vous  sont  encore  étrangères.  Vous 
ne  les  méconnaissez  sans  doUte  pas  de  parti  pris,  comme 
la  plupart  des  savants  de  nos  jours.  Vous  n'avez  pour 
elles  qu'un  œil  indifférent,  comme  tant  et  tant  d'autres  à 
qui  nul  ne  songe  à  en  faire  un  crime.  Mais  avancer  qu'il 
serait  sans  utilité,  sans  profit  pour  la  vérité  scientifique 
ou  religieuse  de  chercher  et  de  trouver,  dans  Funanime 
témoignage  des  traditions  profanes,  une  incontestable  et 
décisive  preuve  de  l'antériorité,  de  la  certitude  et  de  Tau- 
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torité  toute  divine  par  conséquent  du  récit  contenu  aux 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  hébraïque,  me  semble  une 
assertion  difficile  à  justifier,  à  quelque  point  de  vue  que 
Ton  se  place. 

Le  monument  de  la  religion  universelle  ou  catholique 
se  compose  historiquement  d'une  triple  assise. 

A  la  base  est  la  tradition  primitive,  base  nécessairement 
aussi  large  que  la  surface  entière  de  la  terre,  puisque  la 
religion  dont  elle  formait  le  fondement  providentiel  devait 
être  universelle. 

Au-dessus  figure  la  loi  mosaïque,  sous  laquelle  se  forme 
le  peuple  providentiellement  élu  pour  enfanter  le  Rédemp- 
teur attendu  des  nations  ;  expeciatio  gentium. 

Au  sommet  brille  Tavénement  de  ce  Rédempteur  par 
qui  s'opère  la  réalisation  de  toutes  les  promesses  spiri- 
tuelles dont  l'attente  reposait  en  lui. 

Dans  ces  trois  grands  faits,  le  premier  et  le  dernier  sont 
liés  entre  eux  par  l'indissoluble  enchaînement  de  la  filia- 
tion, comme  une  conséquence  est  liée  à  ses  prémisses.  Ils 
sont  solidaires  l'un  de  l'autre  et  ne  peuvent  se  scinder. 

Or,  abandonner,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  aujour- 
d'hui, la  Genèse  hébraïque  à  Thostile  action  de  toutes  les 
classes  de  la  science  indépendante  ;  —  ne  pas  se  soucier 
d'avoir  une  réponse  péremptoire  aux  assertions  sans  cesse 
renouvelées  qui,  au  nom  de  jcette  science,  placent  la  pre- 
mière apparition  de  ce  document,  sa  composition  môme 
au  temps  de  Moïse  ;  —  arriver,  comme  conséquence,  à 
voir  des  catholiques  toujours  prêts,  tels  que  M.  Lenor- 
mant,  par  exemple,  à  faire  scientifiquement  bon  marché 
de  ses  dates,  de  ses  filiations,  de  la  plupart  de  ses  récits  ; 
—  en  un  mot,  laisser  s'établir  de  plus  en  plurf  l'opinion 
d'après  laquelle  les  peuples,  en  se  séparant  après  le  déluge 
universel,  (si  tel  déluge  eut  jamais  lieu)  n'auraient  rien 
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conservé,  rien  emporté,  rien  su  même  des  faits  antérieurs 
au  cataclysme  ;  —  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  livrer,  par  sa 
base,  à  la  démolition  du  monde  savant,  l'édifice  entier  du 
christianisme.  Sans  les  deux  faits  primitifs  de  la  chute  ori- 
ginelle et  du  Rédempteur  promis,  le  christianisme  ne  peut 
plus  être  en  effet,  aux  yeux  des  libres  penseurs,  qu'un  édi- 
fice en  Tair,  ou  reposant  sur  ime  fiction  post-diluvienne 
que  rien  ne  justifierait  dans  la  tradition  des  peuples  ;  édi- 
fice aussi  merveilleux,  aussi  prodigieux,  aussi  fécond  en 
miracles  et,  par  conséquent,  aussi  impossible  à  expliquer 
naturellement  qu'on  le  voudra,  mais  manquant  par  sa 
base  ;  —  offrant  une  conséquence  sans  prémisses  ;  —  une 
rédemption  sans  chute  à  relever  ;  —  le  couronnement  d'un 
édifice  absent. 

Et,  dans  cette  situation  faite  à  la  tradition  primitive  par 
les  dénégations  de  la  science  et  le  tacite  assentiment  de 
ceux  qu'elle  traîne  à  sa  remorque,  —  dire  qu'il  serait  sans 
profit  d'établir  scientifiquement,  soit  par  l'étude  comparée 
des  traditions  et  par  le  formel  témoignage  qui  en  résulte, 
l'antériorité  absolue  de  la  tradition  hébraïque  à  la  pre- 
mière division  des  jeuples  et,  par  conséquent,  à  toute 
autre  histoire  politique  ou  religieuse,  me  semble  bien 
hasardé  ou  trop  peu  réfléchi  pour  le  moins.  Vous  me  par- 
donnerez cette  critique,  'au-devant  de  laquelle  vous  sem- 
blez  d'ailleurs  aller  vous-même  en  me  disant  qu'un  rédac- 
teur de  Revue  ne  peut  trop  se  confiner  dans  une  spécialité. 
Vous  n'avez  pu  donner  que  trop  peu|de  temps  à  la  question 
dont  il  s'agit.  Lorsque  vos  loisirs  vous  permettront  un  plus 
mùr  examen,  vous  en  jugerez  autrement,  j'en  suis  bien 
sûr  d'avance. 

En  résumé,  mon  R.  Père,  car  il  faut  en  finir,  mon  hypo- 
thèse reste  et  restera  debout  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  renversé 
la  base  sur  laquelle  elle  repose,  et  base  assez  résistante,  je 
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crois»  par  elle-mâme,  pour  se  jouer  de  bien  des  attaques; 
—  le  recours  à  ridentité  des  formes  extérieures  ou  des 
déclinaisons  pour  prouver  que  les  noms  divins  Zcvc  mtxxp 
etyu-pîter  sont  tout  aussi  bien  d'origine  sanskrite  que 
dyaus  et  deva,  est  réduit  à  néant  par  le  témoignage  de  la 
légende  qui  montre  sous  ces  noms  une  personnalité  origi- 
nairement identique  au  Jehova  de  Thébreu  et  prouve  seu- 
lement que  le  sanscrit  a  soumis  à  ces  exigences  grammi^ti- 
cales  les  noms  conservés  par  lui  de  la  langue  primitive 
aussi  bien  que  tous  les  autres.  Quant  à  la  donnée  d'après 
laquelle  je  prends  le  texte  hébreu  de  la  Genèse  pour 
pierre  de  touche  des  traditions  profanes  se  rapportant 
i^ux  temps  primitifs,  vos  critiques,  aussi  savantes  que 
possible,  mais  émises  diaprés  un  point  de  vue  tout  dif- 
férent, ne  lui  ont  rien  enlevé  de  sa  valeur.  Et  si  rien 
ne  vous  a  convaincu  encore,  ni  mdme  ébranlé  dans  ce 
que  mes  précédentes  lettres  ont  pu  faire  passer  sous  vos 
yeux ,  je  dois  sans  doute  attribuer  avant  tout  cet  insuccès 
à  mon  peu  inhabileté  non  moins  qu*à  ma  mauvaise 
fortune.  Mais  ne  serait-il  pas  dû  un  peu  aussi  aux  disposi- 
tions, je  dirai  presque  aux  préventions  sous  l'influence 
desquelles  vous  m*avez  lu.  Suivant  la  couleur  des  lunet- 
tes dont  on  se  sert,  la  couleur  des  objets  prend  une  teinte 
toute  différente.  Celles  du  germanisme  sont,  en  général, 
aussi  rebelles  que  possible  aux  reflets  bibliques  de  la  tra^ 
dition  profane.  Si  vous  aviez  recours  &  celles  dont  je  fais 
usage,  peut^tre  mes  divers  exposés  s'offiriraient-ils  à 
vous  sous  un  tout  autre  jour.  Je  les  tiens  à  votre  dispo- 
tion. 

Mais,  après  tout,  en  soumettant  à  votre  appréciation 
cette  longue  suite  de  noms  et  de  légendes  qui,  du  reste, 
commence  à  peine  son  défilé,  et  malgré  votre  répulsion 
pour  la  manière  dont  je  la  présente,  est-il  bien  sûr  que  je 
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ne  vous  aie  rien  appris,  en  dehors,  bien  entendu,  de  ma 
complète  insufGlsance  ?  N'aurez-vous  pas  trouvé  quelque 
considération,  quelque  fait  d'identité  ou  autre,  quelque 
étymologie  môme  à  noter?  Vous  ne  me  le  dites  pas,  sans 
doute  pour  ne  pas  me  donner  un  orgueil,  qui  serait  trop 
grand,  je  l'avoue.  Je  serais  si  fier  en  effet  d'avoir  pu,  en 
quelque  minime  mesure  que  ce  soit,  vous  enseigner  quel- 
que chose  et  me  dire  ainsi  votre  maître.  Cette  prétention 
vous  paraîtra  pardonnable  à  mon  fige.  Et  puis,  en  ce  qui 
vous  regarde,  un  maître  français  pour  tant  de  maîtres 
allemands,  serait-ce  donc  trop  ? 

Persuadé  que  vous  ne  verrez  dans  cette  plaisanterie 
qu'un  indice  de  Timmense  désir  que  j'éprouve  d'être  en 
communauté  d'idées  avec  vous,  mon  R.  Père,  je  reste* 
rai  à  la  fois  et  le  convaincu  partisan  des  études  compar- 
rées  ayant  pour  premier  ^e  la  Genèse  hébraïque  et  votre 
bien  affectueux  et  bien  respectueux  serviteur. 

H,  d'Ansblmb, 
Ancien  officier  supérieur. 
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ET  SON  ŒUVRE  POÉTiaUE 


(suite  et  fin*) 


HARMOOroS. 


Harmodiuê  ne  peut  avoir  aucune  prétention  de  passer 
pour  une  tragédie  moderne,  et  il  n'était  pas  nécessaire  que 
l'auteur  nous  en  avertit  dans  sa  préface.  C'est  un  poème^ 
plus  qu'un  drame,  dont  il  n'a  ni  les  incidents,  ni  l'intérêt. 
C'est,  pour  me  servir  d'une  comparaison  que  je  crois  juste 
et  qui  ne  laisse  pas  d'être  à  la  louange  de  l'œuvre,  un  bas- 
relief  en  marbre  de  Paros  sculpté  sur  les  murs  du  Parihé- 
non.  Les  personnages  et  l'action  en  ont  en  quelque  sorte 
l'élégante  mais  froide  immobilité.  Impossible  au  théâtre,  à 
cause  de  ce  défaut  de  péripéties  et  de  mouvement,  Harmodius 
n'aurait  pas  même,  pour  émouvoir  le  spectateur,  cette  puis- 
sance invisible  qui  plane  sur  la  tragédie  grecque  :  la  fata- 
lité, le  destin.  Hipparque,  pour  un  tyran  qui  se  sent  trahi; 
Simonide,  pour  un  poète  courtisan  qui  se  voit  méprisé  ; 
Harmodius  et  Aristogiton,  pour  de  jeunes  conspirateurs, 
inontrent  une  impassibilité  vraiment  olympienne.  Seule,  la 
sœur  d*un  des  deux  conjurés,  quoiqu'elle  dise  bien  toujours 
la  même  chose,  (il  est  vrai  que  c'est  une  femme,)  Ismène 
prête  à  son  rôle  de  l'attendrissement  et  de  la  vie,  et  le  lec- 


(•)  Voir  la  livraison  d'août  1875. 
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teur  doit  lui  savoir  gré  de  la  douce  pitié  que  sa  situation 
inspire,  des  quelques  larmes  que  fait  couler  son  touchant 
amour  fraternel,  plus  touchant  encore  si  à  sa  sincérité  ne 
se  mêlait  une  ombre  d'égoïsme. 

Dans  cette  réserve  presque  glaciale ,  il  Tant  admettre 
un  parti  pris  chez  Victor  de  Laprade ,  Thomme  d'art  par 
excellence,  —  témoin    le  chœur  admirablement  calqué 
sur  l'antiquité.  Son  dessein  était,  sans  doute,  que  Ton  saisit 
plus  promptement  et  plus  facilement,  gr&ce  à  ce  fin  calcul 
de  colère,  d'enthousiasme  contenus,  les  traits  dirigés  contre 
son  temps,  contre  le  gouvernement  sous  lequel  il  vivait, 
contre  ces  parasites  impurs,  ces  vils  chanteurs ,  ces  his- 
trions, enfln,  comme  ils  les  appelle,  dont  le  premier  il  avait 
tant  à  se  plaindre,  chose  d'ailleurs  permise  k  l'aède  qui  doit 
faire  resplendir  la  vérité  secrète.  Chacun  de  ces  traits  porte 
comme  une  flèche  qui  part  d'un  arc  tendu  avec  patience  et 
habileté.  J'ignore  si  certains  vers  ne  sont  pas  entièremen 
traduits  de  l'un  des  tragiques  grecs.  Hais  ils  s'appliquent 
avec  tant  de  bonheur  k  notre  époque  que  leur  inspiration 
semble  venir  d'elle,  et  si  telle  est  notre  conclusion,  pourquoi 
l'auteur  chercherait-il  k  nous  en  détourner  ?  Puisque,  délais- 
sant le  rêve,  il  veut  entrer  dans  la  lutte,  libre  k  lui  de  frap* 
per  ses  coups  avec  les  armes  que  lui  offre  son  temps,  pourvu 
toutefois  qu'il  repousse  le  mensonge  et  ta  calomnie.  Il  n'a 
d'excuse  k  demander  k  personne ,  lorsqu'il  perce  de  part 
en  part  l'ennemi  loyalement  attaqué.  Il  use,  en  eflbt,  du 
droit  des  gens,  et  son  triomphe  est  celui  de  la  justice^ 
D'ailleurs,  son  impartialité  doit  le  mettre  k  couvert  du  repro- 
che. Eu  même  temps  qu'il  dévoile  avec  l'audace  du  conjuré 
les  vices  du  tyran,  il  emprunte  au  chœur  antique  son  équi  (é 
pour  confesser  les  fautes  de  l'esclave. 

<f  N'accuse  qao  nous  seuls  de  la  chute  des  lois  ! 
Ose  à  co  peuple  vain  le  dire  à  haute  voix  : 

U 
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Lui  seul  il  a  forgé  ce  glaive. 
Quand  meurt  la  liberté  sous  le  pied  d*un  vainqueur, 
Le  peuple  a  commencé  le  crime  dans  son  cceur  ; 

Un  tyran  survient  et  Tachève. 

a  Semblables  par  Torgueil  et  les  vils  appétits, 
J'ai  vu  les  factions  des  grands  et  des  petits 

Lutter,  se  lancer  l'anatbéme. 
Le  riche,  épris  de  l'or,  défendait  ses  plaisirs, 
Et  le  pauvre  insultait  ce  luxe  et  ces  loisirs, 

Jâloyx  de  s'y  vautrer  lui-môme. 

«  Un  oppresseur  toujours  nait  de  pareils  débats, 
Il  jette,  en  nous  leurrant,  les  deux  partis  à  bas 
El  tourne  à  son  profit  nos  craintes  et  nos  haines. 
Des  couleurs  de  tous  deux  il  a  su  se  farder  : 
L'un  espère  tout  prendre,  et  l'autre  tout  garder  ; 
Lui,  montre  aux  deux  ri  i  aux  des  victoires  prochaines. 
Chaeun  voit  abattu  son  ennemi  ;  chacun 
S*endort  entre  les  bras  de  ce  sauveur  commun... 
Et  s'éveille  chargé  de  chaînes.  » 

Assurément,  Euripide  et  Sophocle  n'eussent  pas  mieux  dit. 
liais  le  poêle  contemporain  peut  seul  revendiquer  Thon- 
netir  de  ces  paroles  et  de  celles  qui  suivent  : 

«  Puis  il  laisse  avee  art,  sous  son  joug  rigoureux. 
Les  partis  se  haïr  et  s'opprimer  entre  eux  ; 
Tous  les  bons  citoyens  portent  deux  servitudes, 
Les  caprices  du  prince  et  ceux  des  multitudes. 
Des  contraires  excès  l'État  souffre  à  la  fois  ; 
Tout  le  fiel  des  partis  s'infiltre  dans  les  lois.  » 

N*est-ce  pas  là  l'histoire  mise  en  vers  des  vingt  dernières 
années,  et  lorsque  le  peintre  trop  fidèle  ajoute  : 

«  Il  se  corrompt  lui-même  à  goûter  de  l'empire.  » 

Qui  ne  reconnaît  l'original  &  ce  trait? 

Véracité,  sincérité,  telle  est  encore  une  fois  Tobligation 
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du  redresseur  de  torts»  et  tells  est  sa  gloire.  Aussi  fait-il 
dire  au  sage  qui  voit  les  hommes  et  les  choses  du  haut  de 
son  expérience  : 

«  Un  prince  eût-il  dompté  tous  ses  Tices  à  lui, 

Régnât- il  sur  son  âme  entière, 
U  demeure  assiégé  par  les  vices  d'autmi, 
Et  de  son  cœur  lucide  on  éteint  la  lumière. 
Tous  les  peuples,  d'ailleurs,  quand  l'âge  Tient  pour  eux, 

De  Tieillir  sous  la  tjrannie, 
Les  peuples  indulgents  aux  crimes  du  génie,  < 

Ne  supporteraient  pas  un  prince  vertueux.  » 

Ce  que  j*admire  surtout  dans  ce  drame  dont  le  dénoûment 
est  Tassassinat  d'HIpparque,  c*est  le  sentiment  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice  le  disputant  sans  cesse  &  Tamour  de 
la  liberté. 

Aux  longs  discours,  à  la  prudence  indécise  qui  précèdent 
l'exécution  suprêmCi  aux  soins  qu'il  prend  pour  dérober  à 
notre  curiosité  la  mort  du  (yran  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  le  court  récit  d'un  témoin,  on  pourrait  penser  que 
le  poète  eût  évité  cette  fin  tragique  s'il  n'eût  craint  de  dé- 
mentir les  faits.  Il  condamne  partout  et  de  toutes  les  maniè- 
res le  meurtre  politique.  U  s'épuiss  en  quelque  sorte  b  en 
démontrer  Thorreur  et  les  redoutables  conséquences.  Les 
voix  les  plus  autorisées,  les  raisons  les  plus  puissantes  sont 
pour  lui  employées  à  le  combattre.  Ici  c'est  le  chœur»  c'est 
la  sagesse  unie  à  l'honnêteté  qui  s'écrie  : 

c  Rejetes  le  poignard,  à  jeune  magnanime  ! 


Ce  que  fait  le  poignard  est  défait  par  l'épée. 

Les  vengeances  toujours  8*enchainent  aux  vengeances. 

J'aime  la  liberté,  mais  j'abhorre  le  sang. 
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0  déplorable  ville 

Où  ceux  qu'un  juste  chef  unirait  tous  à  lui, 
Tous  les  hommes  d'un  sang  illustre  et  magnanime, 
S'ils  yeulent  secouer  le  joug  qui  les  opprime, 
Ébranlent  tout  TÉtat  dont  ils  seraient  l'appui. 

J'aime  que  sans  fléchir  dans  sa  haine  paisible, 
Sans  rêver  de  vengeance  et  de  sanglants  exploits, 
On  oppose  «ux  tyrans  une  ftme  incorruptible 
Et  qu'on  use  leur  joug  au  fer  des  vieilles  lois. 

Quel  que  soit  le  vainqueur,  la  tremblante  équiti 
S'enfuit  avec  la  paix  et  la  miséricorde  ; 
Chaque  goutte  de  sang  versé  par  la  discorde 
D'une  âme  généreuse  appauvrit  la  cité.  » 

Lày  c*est  Ismène,  c'est  Tamour  le  plus  pur  et  le  plus  tou- 
chant qui  s'efforcei  par  ses  larmes,  d'arrêter  le  bras  d'Har- 
modius. 

c Pars»  6  mon  frère,  pars  i 

Fuis  !  ne  prolonge  pas  ta  colère  inutile. 

Tu  fais  mal  pour  ta  sœur,  ta  fais  mal  pour  ta  ville.  » 

C'est  enfin  Pallas-Athéné,  c'est  la  divinité  elle-même  qui 
prononce  contre  le  régicide  son  irrévocable  arrêt. 

c  0  vieillards,  il  est  bon  d'exhorter  les  humains 
A  s'abstenir  du  fer  dans  les  luttes  civiles, 
A  subir  quelques  jours  un  maître  dans  leurs  villes, 
Par  la  crainte  du  sang  qui  tacherait  leurs  mains.  » 

Si  Palas-Athéné  ajoute  : 

fc  Mais  parfob  le  poignard  fait  œuvre. de  justice,  a 

Son  dernier  mot  n'est-il  pas  :  Je  veux,  —  et  c'est  un 
ordre,  —  je  veux  : 

t  Que  jamais,  pdur  venger  le  meurtre,  un  meurtrier 
Ne  lève  plus  le  fer  dans  notre  douce  Athènes.  » 
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Non,  ce  n'est  pas  le  glaive  d'une  vengeance  païenne  que 
le  chantre  misëricordieux  des  Poèmes  évangéliques  prétend 
appeler  k  son  aide  pour  détruire  les  abus,  les  crimes  ou  les 
vices.  Mais  le  chrétien,  k  l'exemple  de  son  maître»  chassera 
les  vendeurs  du  temple  avec  le  fouet  qu'on  entend  siffler 
dans  les  Poèmes  civiques. 

En  effet,  ce  livre,  et  c'est  ce  qui  le  distingue  des  Satires 
de  Gilbert  et  des  ïambes  de  Barbier,  ce  livre  est  l'œuvre 
d'un  croyant,  et  cette  œuvre  elle-même  est  autant  celle 
d'une  mère  qui  apprit  à  son  fils  à  s'incliner  devant  la  croix, 
autant  celle  d'un  père  qui  lui  légua  l'honneur  comme  le 
premier  des  biens,  que  celle  du  poète,  héritier  de  ce  trésor 
et  de  cette  science.  Demeuré  fidèle  à  tout  ce  qui  tombait, 
témoin  attristé  de  la  bassesse  qui  triomphe  et  de  la  bêtise 
qui  se  propage,  de  l'hypocrisie  infâme  et  de  la  plate  servi- 
tude, il  a  voulu  transmettre  à  ses  enfants  l'amour  de  la  vérité, 
la  haine  du  mensonge  qu'il  reçut  de  ses  aïeux,  et  de  ce 
noble  culte  et  de  ce  noble  mépris  sont  nés,  comme  d'une 
double  source,  les  poèmes  qui  vont  nous  occuper. 

Remarquez  d'abord  ce  titre  de  poèmes  donné  à  des  satires. 
C'est  qu'au  milieu  des  traits  frémissants  et  souvent  aigus 
dont  elles  sont  pour  ainsi  dire  hérissées,  on  y  voit  éclater 
encore  la  grande  poésie  des  forêts  et  des  monts.  Le  poète 
allait  chercher  dans  ces  hauts  lieux  plutôt  d^  armes  que  des 
fleurs,  et  il  se  taillait,  dans  les  bois,  des  flèches  dont  les 
coups  lui  font  honneur.  Ses  forêts  et  ses  Alpes  !  toujours 
un  instinct  l'y  ramène,  et  lorsque  du  désert,  il  lui  faut 
revenir  vers  la  ville,  remplie  de  la  fange  des  passions  et  des 
cris  de  Tégoïsme,  il  y  rentre  avec  ce  froid  mépris  qui  cause 
le  tourment  de  ceux  qu'il  atteint.  Mépris  d'ailleurs  bien 
mérité  !  * 

Le  monde  vénal  n*offre  aux  yeux  di^  poète,  ami  de  ig 
vérité,  que  tribuns  de  la  veille  en  habits  de  laquais,  nobles 
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de  race  se  ruant  h  la  curée,  bourgeois  effhiyés  tout  occupés 
à  sauver  leur  caisse,  peuple  souverain  renégat  de  la  liberté, 
chrétiens  faisant  métier  de  la  vertu,  tartufes  politiques 
caressant,  pour  mieux  la  tondre,  la  bête  populaire,  prêts  il 
tonner  dans  les  clubs  ou  à  saluer  les  trônes,  selon  le  traite- 
ment attaché  à  Tunou  Tautre  emploi;  courtisans  de  la  puis- 
sance, armés  contre  la  faiblesse,  femmes  au  visage  et  au 
cœur  de  modistes,  adoratrices  du  miroir  et  du  chiffon;  héros 
de  boudoir,  allant  finir  dans  les  tripots  ou  entonner,  aux 
mauvais  lieux,  Thymne  du  suicide.  Certes,  ce  spectacle 
n'est  pas  fait  pour  flatter  le  poète  des  déserts,  et,  s'il  ne 
peut  plus  remonter  vers  les  sommets,  il  se  réfugiera,  pour 
éviter  ces  hontes,  dans  une  sollitude  nouvelle,  sous  le 
toit  modeste  où  se  groupent  les  amours  de  la  famille. 

Là,  par  un  flot  d*air  pur  mon  ime  est  soulerée, 
Comme  sur  l'Alpe  vierge  où  Tàigle  a  sa  couTée, 
Et  les  jeux  de  mes  fils,  excitant  mon  réyeil, 
lUii^inent  mon  eceur,  clairs  comme  le  soleil. 
Là,  sur  mon  humble  seuil,  égayé  de  leur  flamme, 
J'habite  encor  plus  haut  dans  les  sommets  de  l'âme  ; 
Là,  mieux  qu'en  nos  déserts,  j'ai,  pour  monter  encor, 
Pour  m'approcher  de  Dieu,  j'ai  mon  échelle  d'or. 

(Pro  arii  etfocU), 

VoiUi  une  nouvelle  corde  que  Yiclor  de  Laprade  devra 
igouter  à  sa  lyre  ;  la  poésie  du  foyer,  et  son  œuvre  où  déjii 
la  nature  s'étale  dans  sa  magnificence,  où  respire  Tàme,  où 
rayonnent  la  grande  figure  de  la  patrie  et  le  divin  sourire 
du  Christ,  son  œuvre  sera  complète  lorsqu'on  y  sentira 
battre  les  cœurs  des  enfants  et  des  mères. 

Rentré  tout-îi-fait  chez  les  humains,  le  poète  est  décidé  à 
tirer,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  cri  de  l'âme  des  vivants. 
Ce  cri  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  d'où  peut-il  jaillir, 
si  ce  n'est  du  cœur  de  la  jeunesse  ?  Il  fut  un  temps  où  le 
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droit  et  Tidéal,  Fart  et  Dieu^  enrôlaient  sous  leurs  drapeaux 
les  âmes  de  vingt  ans. 

Chacune  d'elles  avait  sa  beauté  préférée»  liberté,  nature 
ou  poésie.  Et  ce  relour  vers  le  passé  éveille  un  pieux 
souvenir  dans  Tesprii  de  Tami  fidèle. 

Un  jour  de  juin,  Barthélémy  Tisseur,  le  mort  évoqué  si 
souvent  avec  tant  d'âme»  et  Victor  de  Laprade,  le  survivant 
glorieux,  sortaient  de  la  grotte  où  Madeleine  expira.  Leur 
âme  s'était  ouverte  à  la  prière  dans  ce  lieu  qui  gardait 
encore  la  saveur  des  parfums  répandus  par  l'immortelle 
pénitente  sur  les  pieds  du  Christ.  Au  détour  d'une  rampe 
glissante,  ils  rencontrent  une  croix  abattue.  La  laisseront- 
ils  donc  gisante  dans  la  poussière  du  chemin  ?  Non.  Ils  la 
porteront  sur  la  montagne.  Courbés  sous  ce  pesant  &rdeau, 
ils  gravissent  le  rude  sentier  au  sein  d'une  atmosphère  brû- 
lante. Durant  (rois  heures,  ils  montent  à  travei(*s  les  rochers 
jusqu'au  plus  haut  sommet,  et  1^,  ils  la  plantent  entre  la 
terre  et  le  ciel,  demandante  Dieu,  pour  prix  de  cette  belle 
action,  le  règne  de  son  fils  et  de  la  liberté. 

Hais  quel  contraste  entre  ce  souvenir  et  les  choses  pré- 
sentes !  Ce  ne  sont  pas  les  jeunes  d'aujourd'hui  qui  com- 
prendraient les  enthousiasmes  d'autrefois,  tant  ils  sont 


Des  vieilles  passions  et  des  Tieuz  préjugés  ; 
Tant  ils  font  du  succès  leur  unique  chimère, 
Méprisant  tout  le  reste.  •  •  y  compris  la  grammaire* 

A  seize  ans,  on  est  positif.  Le  quartier  latin  suit  les  cours 
de  la  rente. 

On  spécule,  on  calcule,  on  songe  à  Tayenir, 
Comme  un  bon  capital,  un  bon  cœur  s'administre  i 
On  prend  pour  son  ami  le  ncTou  du  ministre  ; 
Mieux  ayisé,  tel  autre  a  choisi  son  bâtard. 
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II  semble  que  les  vieux  soient  seuls  à  craindre  pour  la 
beauté  sans  dot.  La  règle  de  trois  gouverne  la  maison,  et 
la  jeunesse  n'a  plus  d'autre  religion  que  celle  du  doit  et  de 
l'avoir. 

Bienheureiu  avenir  !  quel  siècle  se  prépare 

De  sage  liberté,  d*honneur,  de  fierté  rare, 

Qaaad  ces  pcUts  Messieurs  seront  des  hommes  faits, 

Lorsque  nous  les  aurons,  nous  vieillards,  pour  préfets  ! 

Comme  tous  ces  beaux  fils  porteront  la  livrée, 

Pour  peu  qu*un  maître  habile  avec  art  l'ait  dorée  ! 

{Jeunes  fous  et  jeunes  sages.) 

II  esitvrai,  ce  temps  est  aux  Césars,  il  n'est  pas  aux 
citoyens  ,  et  tout  ce  qui  survit  du  passé  de  la  patrie 
s'écroule  sous  la  pioche  des  parvenus.  Tombez,  vieilles 
maisons  et  vieilles  mœurs  !  Il  faut  que  l'oubli  se  répande, 
avec  les  ruines,  sur  le  sol  natal,  pour  que  la  conquête  en 
soit  plus  facile  au  césarisme.  Rien  n'appartient  plus  & 
personne.  Déménagez  !  dites  pour  jamais  adieu  k  la  maison 
de  votre  père  !  La  raison  d'État  l'exige,  ainsi  que  l'intérêt... 
du  valet  de  César. 

Comment  administrer  du  fond  d'une  masure  ? 
Au  luxe  d'un  consul  son  talent  se  mesure. 
Sitôt  qu'on  a  souci  de  se  rendre  immortel, 
Pour  agrandir  son  kme  on  accroît  son  hôtel. 
On  abat  le  voisin.  —  Rangeons-nous  el  silence  ! 
Place  au  vieux  Jacobin  qui  devient  Excellence  ! 
On  pent  à  chaque  pas,  dans  ces  vieilles  maisons, 
Se  heurter  nez  à  nez  avec  ses  trahisons. 
On  n'aime  pas  à  voir,  ex-libéral  austère, 
Son  ancien  club  louchant  près  de  son  ministère, 
Et  du  haut  d'un  balcon  d'or  à  quatre  piliers 
Le  coin  de  rue  où  l'on  décrotta  les  souliers. 

Yoilk  pourquoi  la  France  est  livrée  au  marteau  démolis- 
seur; voilà  pourquoi  églises,  châteaux,  cloîtres,  remparts. 
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se  changent  eu  ces  phalanstères  affreux  ouverts  h  Tadultère 
et  d'où  s'enruient  Tamour  du  foyer  et  le  culte  de  l'honneur. 

Quand  un  pays  n'est  plus  que  le  temple  d'un  homme, 
Quand  la  plèbe  et  Ccsar  se  caressaient  dans  Rome, 


Et  s'offraient  l'un  à  l'autre,  entourés  de  flatteurs, 

Des  cirques,  des  palais  et  des  gladiateurs, 

Les  murs  étaient  de  marbre  et  lésâmes  de  boue. 

{Àum  démoUêiôun.) 

Oui,  les  dieux  s'en  vont,  chassés  par  les  étranççers,  et  les 
histrions  arrivent.  Il  faut  bien  veiller  aux  plaisirs  de  Tem- 
pire.  Les  muses,  payées  par  lui,  non  contentes  de  le 
flatter,  sont  devenues  ses  espionnes.  Noble  temps, 

Où  la  plume  demande  au  sabre  son  mot  d'ordre, 
Où  l'on  fait  souffleter  son  Dieu  par*  ses  valets  ; 


Où  l'on  se  croit  tribun  quand  on  n'est  que  mouchard. 

{Ui  muieê  d^Êtat) 

Noble  temps  où,  s*il  reparaissait  un  Tacite,  on  ne  man- 
querait pas  de  le  traiter  de  gueux  ;  où  la  Ûerté,  la  fldélilé, 
le  désintéressement  sont  chansons  à* Annales.   - 

Tous  les  anciens  Brutus  ont  le  dos  galonné. 

Temps  accommodant  où  chacun  croît...  ce  qui  lui  est 
utile  ;  où  tout  est  permis  ^  qui  tient  haut  Yépée.    ' 

{Ce  gueux  de  Tacite.) 

Temps  plein  de  sagesse,  donnant  raison  à  qui  réussit, 
temps  de  loisir,  joyeux  temps  où  l'État  pense,  enseipe,  écrit 
poumons,  où  nous  dînons  pour  lui. 

Voici  venir  les  jours  de  Saturne  et  de  Rbée  ! 

Va  !  nous  ferons  de  l'homme  un  heureux  animal. 
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Heureux  et  honnête,  servant  son  pays  pourvu  que  son 
pays  le  serve. 

On  est  cbtossë  ;  très-bien  !  il  faut  une  voiture  ! 
On  a  le  pain  ^  l'État  nous  doit  la  confiture. 

Très-fidèle...  aux  plus  gros  traitements  ;  très-bon  catho- 
lique, quand  Paris  vaut  la  messe. 

n  est  des  piétés  où  tout  est  bénéfice. 

Travaillant  enfin  pour  de  l'argent. 

{Un  honnête  homme.) 

Adorant  le  succès  et  ne  faisant  aucun  cas  des  principes  ' 
prétendu  démocrate  sans  libéralisme,  mais,  au  contrairCi 
flatteur  très-transparent,  criant  au  scandale,  lorsqu'on  lui 
parle  de  liberté  pour  tous  et  pour  TÉglise,  prodiguant  l'ou- 
trage aux  vaincus,  en  nn  mot,  courtisan  et  tribun. 

(La  chasse  aux  vaincus.) 

Oui,  rablme  est  profond,  il  se  creuse  sans  cesse. 

Tout  s'abaisse,  ou  descend  sur  d'invisibles  pentes  ; 
Les  visages  sont  fiers,  les  âmes  sont  rompantes. 

Aux  coups  des  niveleurs  nul  front  ne  se  dérobe. 

V 

On  a  peur,  on  s'épie,  on  cause  ï  mots  tremblants. 

L'insolence  descend  et  la  baine  remonte 

On  a  les  doigts  crocbus  sous  un  doigt  bien  tire, 
La  griffe  disparait,  on  est  considéré. 
•    ••.•••••• 

Les  grands  noms  en  débris  traînent  dans  le  ruisseau. 

(EêtovUr/) 

On  le  voit,  le  satirique  n'épargne  pas  son  siècle.  Dans  son 
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vers  ftifOie  la  lanière  du  fouet,  et  chaque  coup  s'imprime  sur 
les  chairs. 

liais  Victor  de  Laprade  n'a  pas  fait  de  la  satire  pour  le 
seul  plaisir  d'en  faire.  Ce  n'est  point  par  amour  de  Tart  qu'il 
a  écrit  ses  Poèmes  civiques,  c*est  par  civisme.  C'est  comme 
citoyen  qu'il  a  ressenti  les  hontes  de  la  patrie,  et  c'est 
comme  citoyen  qu'il  les  a  révélées  pour  les  combattre.  On 
sent  courir  dans  cette  derrière  œuvre  un  souGDe  de  patrio- 
tisme qui  vient  de  PerneUe,  et  ce  grand  souffle  poétique  y 
élève  la  satire  à  la  hauteur  d'un  poème. 

Cependant,  je  fais  une  réserve  et  j'exprime  un  regret. 
Une  fois,  une  seule  fois,  ei  c'est  trop,  emporté  peut-être 
par  son  sujet,  ou  cédant  h  la  tentation  de  l'esprit,  (en  France, 
on  se  damnerait  pour  un  trait,)  le  poète  le  plus  sincère  et 
le  plus  noble  après  Corneille,  s*est  oublié.  Il  est  descendu 
jusqu'au  pamphlet. 

Laisserez-Tous  au  moins  notre  bonhomme  Claude  ?... 

Oui,  Tacite  de  l'an  1861,  il  faut  le  laisser,  je  vous  en 
prie  au  nom  de  votre  caractère  plein  de  grandeur,  au  nom 
de  votre  talent  plein  d'élévation,  au  nom  même,  sans  doute, 
de  la  vérité.  Vous  l'avei  dit  : 

a  Honte  à  qui  sait  mentir  avec  la  poésie  !  » 

Mais  vous  n'avez  pas  voulu  mentir  ;  vous  vous  êtes 
trompé.  La  pente  était  raide.  Vous  y  avez  glissé  sans  pou- 
voir vous  retenir.  Efikcez  l'erreur  et  relevez-vous  !  A  l'heure 
d'engager  la  lutte, 

c  Crains  de  laisser  un  traître  au-dedans  de  toi-même  ! 
Règne  en  maître  absolu  sur  tes  désirs }  alors 
Tu  peux  liyrer  bataille i i 

Le  second  livre  des  Poèmes  Civiques  est  presque  exclu- 
sivement composé  de  chants  patriotiques,  les  uns  inspirés 
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par  uDe  conviction,  comme  P Hymne  à  VÉpèe  et  la  Liberté, 
les  autres  par  les  évënemeats  contemporains,  tels  que  :  Au 
roi  Guillaume  et  à  la  Terre  de  France.  Ces  quatre  mor- 
ceaux sont  d'ailleurs  les  plus  remarquables  du  recueil. 

L'Hymne  à  l'Épée  semblerait  dès  Tabord  être  en  contra- 
diction avec  une  jdes  pièces  du  premier  livre  intitulé  :  La 
Guerre.  Dans  cette  dernière,  en  effet,  le  poète  s'élève  con- 
tre ce  vautour  avide  de  carnage  et  de  sang. 

«  Quand  deux  rois  s'en  vont  sans  remords 
Jouer  tu  jeu  cruel  d'extorquer  des  proTÎnett, 

Au  prix  d'un  million  de  morts  i 
Quand  pour  se  blasonncr  du  nom  d'une  victoire, 

Les  pâles  chefs  des  légions 
D'égorger  avec  art  briguant  l'atroce  gloire, 

S'élancent  sur  les  nations  ; 
Muses,  de  ces  forfaits  ne  soyex  pas  complices  ! 

Les  martyrs,  voilà  vos  héros  ! 
Armez-Tous  de  Tiambe  et  vouei  aux  supplices 

La  mémoire  des  bourreaux.  » 

L'Hymne  à  VEpie  est  un  chant  de  gloire. 

«  Fils  des  Francs,  aimons  notre  épée  ! 
Son  acier  nous  va  mieux  que  l'or, 
Et  Dieu  qui  l'a  si  bien  trempée 
Veut  par  nous  s'en  servir  encor*  » 

Mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente.  L'auteur  ne 
maudit  que  ces  combats  engagés  par  les  maîtres  du  monde 
pour  se  Tasservir,  et  sa  voix  retentissante  salue  le  citoyen 
qui  tire  le  glaive  pour  protéger  les  lois,  pour  garder  les 
droits  de  la  cité  ou  pour  défendre  la  terre  des  ancêtres 
contre  les  envahisseurs. 

c  Alors  n'éveillez  "pas  la  pitié  qui  s'est  tut. 

Muses,  mais  volez  aux  remparts; 
Quand  la  patrie  en  deuil  a  crié  :  —  Meurs  ou  tue  ! 

Ghantei  U  hache  et  le  poignard  !  » 
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Sur  l'acier  de  Yépée  il  n'a  pas  lu  :  Force  brutale,  usurpa- 
tion, injustice,  mais  :  Patrie,  honneur  et  foi.  Et  lorsqu'il 
érige  une  statue  au  guerrier, 

«  Ce  n'est  pas  à  l'homme  qui  tue, 
Mais  à  rbomme  qui  sait  mourir.  > 

La  Strophe  la  plus  frappante  de  cette  ode  écrite  dans  les 
premiers  jours  de  186i  est  celle-ci,  car  on  y  entend  crier  le 
prophète,  vales  :  • 

c  Tous  ces  trésors  dont  tu  te  pares, 
0  toi  qui  ne  sais  plus  mouriri 
Ils  appartiennent  aux  Barbares, 
S'ils  veulent  bien  les  conquérir. 
Vantei-moi  tous  vos  arts  scnriles  i 
J'entends  aux  portes  de  vos  villes 
Des  pieds  lourds  chaussés  d'éperons 
Et  les  esclaves  des  Vandales 
Viennent  essuyer  leurs  sandales, 
0  rêveurs,  sur  vos  nobles  fronts  l  » 

Guillaume  est  venu  accomplir  cette  prophétie  qui  datait 
de  seize  ans« 

Les  citations  suivantes  de  la  Liberté  sont  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  et  de  la  poésie  qui  porte  ce  titre  et 
du  sujet  lui-même. 


Elle  aime  les  cœurs  fiers  et  soumis  toor  à  tour, 
Ceux  dont  l'Ame  inflexible  aux  caprices  des  hommes, 
Au  joug  sacré  des  lois  se  courbe  avec  amour. 

(c  Ceux  qui  sont  purs  d'envie  et  de  vanité  basse  ; 
Ceux  qui  ne  rêvent  pas^  conAplices  d'un  tyran. 
D'abattre  ou  d'avilir  tout  front  qui  les  dépasse 
Et  de  faire  petit  ce  que  Dieu  voulait  grand  ; 

«  Qui  savent  respecter,  voulant  qu'on  les  f especte  ; 
Ceux  qui  ne  Uentaent  point,  dans  leur  orgueU  étroit  i 
Toute  haute  vertu  pour  folle  ou  pour  suspecte^ 
Tout  droit  qui  n'est  pas  leur  pour  on  injuste  droit  ; 
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c  Ceux  qui  n'insultent  pu  aux  œuvres  de  leurs  pères  ; 
Ceux  qui  sont  au  devoir  plus  âpres  qu'au  bonheur, 
Qui,  sous  leurs  humbles  toits,  trouvent  leurs  jours  prospères, 
Quand  leurs  fils,  pour  tous  bians,  ont  le  pain  at  l'honneur  ; 

a  Ceux  qui  n'adorent  pas  le  stérile  bien-être, 
Qui  servent  leur  pays  sans  lui  demander  rien  ; 
Qui,  pour  un  lit  de  pourpre,  aux  gras  festins  du  maître, 
Pauvres,  no  vendaient  pas  leurs  droits  de  citoyen  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  royaliste  et  catholique,  Victor  de 
Laprade  a  fait  preuve  d*audace  en  écrivant  ce  mot  sur  son 
drapeau  :  Liberté,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  aiment  Dieu 
et  le  roi,  —  non  à  sa  manière,  —  pourraient  bien  le  ren- 
voyer k  Marathon  où  Eschyle  se  faisait  soldat  pour....  celte 
déesse  grecque. 

Et  puisque  je  parle  d'audace,  qu*on  lise  le  Roi  Guillaume, 
stigmate  rutilant  de  l'assassin  gravé  par  le  fer  rouge  du 
bourreau  sur  le  front  du  barbare,  ce  rugissement  du  lion 
contre  la  fureur  d'un  monstre. 

« Guillaume  le  maudit. 

Vous  n'êtes  pas  an  roi,  vous  êtes  un  bandit.  » 

Ce  vers  sera  le  jugement  de  l'histoire. 

Un  si  profond  et  si  terrible  sentiment  d'indignation  devait, 
dans  le  même  esprit,  je  dirais  mieux  :  dans  le  même  cœur, 
en  faire  naître  un  autre  :  celui  de  la  vengeance.  La  Terre 
de  France  l'exprime  en  termes  farouches. 

c  Ghénes  bretons,  sapins  des  montagnes  avemes, 
Dos  rhylhmes  que  j'aimais  sombres  inspirateurs, 
Ghantex  aux  morts,  ehantex  aux  hommes  des  cavernes, 
Chantei  le  vieux  bardit  sur  toutes  les  hauteurs. 

«  N'ayex  plus  un  soupir,  on  accord,  un  murmure 
Pour  les  forêts  de  Time  et  les  blondes  amours  I 
Secouei  dans  la  nuit  votre  âpre  chevelure 
Sur  de  noirs  bataillons  de  loups  et  de  vautours  ! 
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«  Réptndei  des  rumeurs  farouches,  inhumaines, 
Jusqu'au  jour  où  nos  fils  offrhront,  tout  joyeai« 
Sous  vos  rameaux,  parés  de  dépouilles  germaines, 
Le  festin  de  veogeanee  aux  mânes  des  aieux, 

«  Je  ne  te  yorrai  pas,  réyeil  de  la  patrie  ; 
Mais  ma  voix  expirante  a  voulu  te  sauver. 
Mes  vers  entretiendront  ta  flamme  et  ta  furie 
Quand  moi  je  serai  mort...  et  mort  sans  pardonner. 

«  La  terre  à  flots  boira  le  sang  noir  des  victimes. 
Du  barbare  insolent  qui  vint  nous  outrager* 
Honte  à  qui  nous  rendit  la  honte  et  tous  ses  erimefl  1... 
Hais  que  le  sol  français  dévore  l'étranger  ! 

«  Et  la  harpe  dira  l'hymne  de  délivrance  ; 
De  farouches  clameurs  courront  de  rang  en  rang, 
Et  sous  la  terre  humide,  à  la  chaleur  du  sang, 
Mes  os  tressailleront,  abreuvés  de  vengeanee.  » 

On  dirait  entendre  la  voix  sombre  d*un  vieux  barde  se 
levant,  après  dix-huit  siècles,  de  son  tombeau,  pour  enton- 
ner rhymne  de  guerre  dont  la  Gaule  saluait  les  Césars  avant 
de  mourir....  ou  de  vaincre.  Jamais  le  patriotisme  n*a  eu 
d'inspiration  plus  énergique  et  plus  gauloise  que  celle-lii, 
et  ces  vers  à  la  France  surprise  mais  jamais  lâche,  profanée 
mais  jamais  esclave,  suffiraient  seuls  h  mériter  au  poète  une 
place  parmi  ses  grands  citoyens. 

Léandre  Brogherib. 
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La  Revue  du  Lyonnais  ne  saurait  laisser  finir  l'année 
qui  vient  de  s'écouler  sans  consacrer  quelques  lignes  à 
des  ouvrages  qui  en  ont  marqué  le  cours  d'une  note  bril- 
lante. C'est  un  devoir  de  ne  pas  omettre  des  écrits  qui 
constituent  la  vie  littéraire  de  notre  cité  et  qui,  sans  un 
injuste  oubli,  ne  pourraient  faire  défaut  dans  notre  in- 
ventaire intellectuel. 

J'apporte  mon  modeste  concours  à  cette  œuvre,  en  es- 
sayant de  faire  connaître,  en  peu  de  mots»  quelques  pu- 
blications dont  la  lecture  m'a  vivement  intéressé,  et  qui, 
j'en  suis  sûr^  ont  été  sérieusement  appréciées  par  tous 
les  hommes  de  goût  recherchant  les  opuscules  recom- 
mandables  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Entre  tous, 
dois-je  placer  en  première  ligne  le  livret  qui  porte  pour 
titre  : 

Assistance  donnée  à  la  multitude  des  pauvres  accourus 
à  Lyon  en  1531,  avec  leurs  actions  de  grâces,  par  Jean 
de  Vauzelles.  Nouvelle  édition  avec  introduction,  notes 
et  glossaire,  par  M.  H.  Baudrier,  président  à  la  Cour 
d'appel  de  Lyon.  —  Lyon,  de  l'imprimerie  d'Alf. -Louis 
Perrin  et  Marinet,  1875,  in-8**,  fig.  et  fac-similé. 

Cette  publication  est,  à  la  fois,  un  document  histori- 
que, une  curiosité  littéraire,  une  rareté  bibliographique, 
et  un  don  gracieux  offert  aux  amateurs  de  notre  vieille  lit- 
térature lyonnaise  par  la  générosité  d'un  éminent  ma- 
gistrat, qui  est  lui-même  un  érudit  et  un  lettré  plein  de 
go&t  et  de  savoir. 

La  terrible  famine  de  1531  est  un  fait  bien  connu  de 
nos  annales  locales  ;  personne  n'ignore  par  quels  prodiges 
de  dévoùment  et  de  charité  la  cité  lyonnaise  secourut  et 
sauva  de  la  mort,  la  population  affamée  des  campagnes 
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qui  s'était  jetée  dans  ses  mars.  Outre  les  secours  maté- 
riels auxquels  tous  les  citoyens  s'associèrent  dans  les 
limites  de  leurs  facultés,  chacun  apporta  à  cette  belle 
œuvre,  l'aide  de  son  intelligence  et  de  ses  aptitudes  (1),  les 
uns  en  dressant  les  statuts,  les  autres  en  veillant  à  leur 
application,  ceux-là  en  organisant  les  ressources,  ceux-ci 
en  les  faisant  naître' et  se  multiplier  par  de  chaleureux 
et  éloquents  appels  à  la  charité  de  leurs  concitoyens. 
Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  un  pieux  ecclésiastique, 
Jean  de  Vauzelles  ,  prieur  de  Montrottier ,  écrivain  alors 
estimé,  et  qui  fit,  en  cette  occasion,  servir  son  talent 
oratoire  à  soutenir  le  zèle  des  Lyonnais  dans  cette  entre- 
prise de  dévoùment.  L'opuscule  dont  M.  Baudrier  a  défi- 
nitivement assuré  la  conservation,  est  la  reproduction, 
précédée  de  quelques  mots  explicatifs,  d'un  sermon  qu'il 
prononça  en  ces  circonstances  douloureuses  et  critiques. 
Je  dis  un  sermon,  car  ce  discours  en  a  tous  les  carac- 
tères ;  il  est  conçu  dans  Tesprit,  rédigé  dans  la  forme. 


(1)  A  ce  propos,  il  me  tombe  sons  la  main  un  opuscule  qui  est  un 
curieux  exemple  de  la  simultanéité  des  efforts  tentés,  à  cette  époque, 
pour  l'extinction  du  paupérisme.  C'est  tout  simplement  un  ouvrage 
bien  connu  de  Louis  Vives,  le  De  subventione  pauperum,  mais|édité  en 
1532  par  les  frères  Trechsel,  avec  tout  le  soin  et  toute  l'élégance 
qu'ils  apportèrent  à  leurs  belles  éditions.  En  outre,  dans  une  préface, 
Pio  lectoriy  ils  expliquent  le  motif  qui  a  inspiré  cette  réimpression. 
Quum  plerique  hujus  aureœ  tempestatis  Typographi ,  disent  nos 
célèbres  imprimeurs  parlant  comme  un  seul,  suos  omnes  conatus, 
8uam  omnem  operaruy  bonam  denique  suœ  pecuniœ  partern  insumant^ 
quo,„  Christianœ  reipublicœ  utilitaii  consulant;  impie  porro  me  fac- 
turum  arhitratus  sum,  si,  quum  ii  multum  sane  profuerinU  ego  unus 
superessem  qui  talentum  a  Deo  mihi  creâitum,  in  terram  defodiêsem. 
Ces  paroles,  la  similitude  du  sujet,  la  coïncidence  des  dates,  font  de 
celte  réimpression  comme  un  équivalent  de  l'ouvrage  de  Vauzelles. 
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soutenu  de  tous  les  arguments,  embelli  de  toutes  les  fleurs 
de  la  rhétorique  familière  à  Tépoque.  On  y  trouve  toute 
la  chaleur,  toute  la  vie,  tout  le  mouvement  que  comporte 
un  discours  pathétique^  mais  qui  serait  déplacé  dans  un 
récit  destiné  à  être  simplement  lu.  Il  faut  même  avouer 
qu'en  faisant  abstraction  de  la  forme  surannée  du  style 
et,  en  élaguant  certains  détails  inutiles  et  qui  ne  sau- 
raient aujourd'hui  nous  émouvoir,  ce  sermon  n'est  certes 
pas  sans  mérite  et  qu'il  atteint  parfois  jusqu'aux  effets 
d'une  véritable  éloquence.  Il  y  a  tel  passage  où  l'orateur, 
comparant  les  pauvres  affamés  à  Jésus-Christ ,  trace  un 
tableau  d'une  vigueur,  d'une  puissance,  qui  a  dû  toucher 
profondément  les  auditeurs  et  qui,  même  aujourd'hui, 
ne  laisse  pas  le  lecteur  sans  émotion. 

Cependant,  en  avançant  cette  proposition,  je  ne  vou- 
drais pas  qu'elle  f&t  prise  dans  un  sens  trop  absolu.  Il 
me  parait  vraisemblable  que  le  fonds  de  cet  opuscule 
a  été  fourni  par  un  sermon  prononcé  pour  exciter  la 
piété  des  Lyonnais  en  faveur  des  pauvres  affamés  ;  on 
peut  en  juger  en  lisant,  à  partir  du  sixième  feuillet,  ces 
appels  ardents  par  lesquels  il  admoneste  tout  le  peuple 
lyonnais  «  princes,  prélatz,  gens  d'église,  bourgeois, 
••  dames,  marchans  et  laboureurs.  »  Peut-être  aussi  y 
retrouverait-on  les  éléments  d'un  autre  discours  qui  au- 
rait été  prononcé  dans  une  assemblée  des  notables,  et 
c'est  de  là  que  viendrait  ce  curieux  passage  dans  lequel, 
comme  M.  H.  Baudrier  Ta  très-judicieusement  fait  re- 
marquer, Jean  de  Vauzelles  a  esquissé  le  plan  et  proposé 
de  rédiger  le  règlement  de  l'Aumône  générale  qui  fut 
réalisé  trois  ans  plus  tard.  Mais,  d'un  autre  côté,  je  re- 
connais très->bien  que  d'autres  parties,  et  notamment  les 
six  à  huit  premières  pages  ont  été  écrites  exclusivement 
pour  l'impression.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  plus  curieux 
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que  la  lecture  de  cet  ouvrage,  tant  sous  le  rapport  histo- 
rique qu'au  point  de  vue  littéraire. 

Je  viens  d'émettre  l'opinion  qu'il  faudrait,  pour  faire 
valoir  le  mérite  de  ce  discours,  en  élaguer  certains  détails 
oiseux;  je  m'empresse  de  me  dédire  au  nom  de  la  curiosité; 
il  serait  assurément  fâcheux  de  voir  disparaître  des  parti- 
cularités qui  alourdissent  le  style,  mais  qui  sont  intéres- 
santes au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  idées  et  des 
mœurs  du  temps.  Ainsi,  par  exemple,  regretterais-je  la 
suppression  d'un  passage  (f°  4)  qui  me  semble  un  petit 
problème  à  éclaircir.  L'auteur,  à  cet  endroit,  parlant  de 
nos  anciennes  «  Lyonnoises  »,  ne  fait-il  pas  allusion  à 
l'étrange  maladie  mentionnée  par  nos  chroniqueurs  et 
que  rappelait  récemment  un  de  nos  plus  savants  érudits  ? 
(M.  Guigue  :  Revue  du  Lyonnais^  décembre,  p.  504.) 
N'y  a-t-il  pas  une  faute  typographique  dans  l'original  et 
ne  faudrait-il  pas,  au  lieu  de  «  es  pays  »,  lire  «  es  puys  », 
ce  qui  serait  conforme  au  récit  de  ces  faits  et  se  rappor- 
terait également  à  ce  que  l'orateur  venait  de  dire  de  la 
Samaritaine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  ce  minime  détail,  et  du  mérite 
littéraire  de  l'œuvre  du  prieur  de  Montrottier,  ce  dis- 
cours, imprimé  à  Toulouse  cette  même  année  1531,  était 
une  pièce  complètement  inconnue  et  que  l'on  peut  croire 
unique.  M.  le  président  Baudrier  en  ayant  fait  l'acquisi- 
tion voulut,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  partager  sa  bonne 
fortune  avec  le  petit  nombre  de  ses  concitoyens  à  qui 
peuvent  plaire  quelques  pages  de  vieux  français  éminem- 
ment lyonnaises.  »•  Dans  cette  généreuse  pensée,  il  en  a 
confié  la  réimpression  aux  presses  célèbres  de  la  maison 
Perrin,  et,  comme  ce  livret,  imprimé  en  caractères  gothi- 
ques, aune  valeur  typographique,  il  a  voulu  que  plusieurs 
pages  de  l'original,  reproduites  en  fac-similé^  accompa- 
gnassent la  nouvelle  édition  ;  après  quoi  cette  réimpres- 
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sion,  exécutée  avec  tout  ce  luxe,  n'a  pas  éternise  en  vente, 
mais  distribuée  aux  amateurs  et  aux  lettrés. 

Mais  M .  H.  Baudrier  ne  s'est  pas  borné  à  la  reproduc- 
tion intégrale  et  exacte  de  Toriginal,  il  Ta  accompagné 
d'une  préface,  de  notes  et  d'un  glossaire,  dans  lesquels 
toutes  les  difficultés  du  vieux  langage,  toutes  les  particu- 
larités historiques,  tous  les  problèmes  bibliographiques, 
sont  expliqués,  développés  et  résolus. 

Plus  d'un  lecteur  sera  assurément  surpris  de  rencontrer 
un  savoir  si  étendu,  une  érudition  si  variée,  chez  un 
magistrat  dont  les  instants  ont  été,  pendant  de  si  lon- 
gues années,  absorbés  par  les  devoirs  de  graves  fonc- 
tions, remplies  avec  un  zèle,  une  conscience  et  une  activité 
qui  ne  se  sont  jamais  lassés  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de 
même  de  ceux  qui  ont  l'avantage  de  connaître  personnel- 
lement M.  le  président  Baudrier,  et  qui  ont  eu  l'occasion 
de  mettre  à  contribution  ses  connaissances  aussi  inépui- 
sables que  sa  bienveillance  ;  ceux-là  ne  seront  nullement 
surpris  et  ils  ne  verront  même  dans  cette  publication 
qu'un  avant-goût,  un  engagement,  une  promesse  d'autres 
œuvres  que  les  lettres  lyonnaises  doivent  espérer  et, 
qu'il  me  permette  de  le  dire,  ont  le  droit  de  réclamer 
de  son  savoir  et  de  son  érudition. 

Inventaire  des  livres  d'un  abbé  de  Valbenoite,  dressé, 
en  1593,  par  Antoine  Gryphius,  annoté  et  publié,  avec  la 
généalogie  des  Masso,  par  V.  de  V.  —  Lyon,  Auguste 
Brun,  1875, 

En  recueillant  cet  inventaire,  trouvé  dans  nos  archives 
départementales,  et  en  le  livrant  à  l'impression,  M.  Vital 
de  Valous  s'est  rappelé  ses  débuts  littéraires.  On  recon- 
naît dans  la  mise  en  œuvre  et  l'annotation  de  cet  opus- 
cule, non-seulement  notre  bibliothécaire  si  judicieux  et  si 
zélé,  mais  aussi  le  jeune  érudit  qui  se  révélait,  il  y  a  vingt 
ans,  en  rendant  aux  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
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publiques  leurs  véritables  dates  et  souvent  leurs  vérita- 
bles titres,  si  étrangement  méconnus  par  Delandine, 
dont  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  mépriser  l'œuvre 
louable. 

L'inventaire  dont  il  s'agit  avait  été  dressé  par  le  fils 
du  célèbre  imprimeur  lyonnais  Sébastien  Gryphius, 
Antoine,  qui,  succédant  à  son  père  à  une  époque  malheu- 
reuse, essaya  vainement  de  ranimer  le  commerce  de  la 
librairie  lyonnaise  et  paya  de  sa  fortune  sa  généreuse 
tentative.  Cette  liste  n'avait  été  dressée  qu'en  vue  d'une 
estimation,  mais  aujourd'hui  elle  devient,  toute  som- 
maire qu'elle  soit,  un  document  pour  Thistoire  de  l'im- 
primerie. M.  de  Valous,  en  l'éditant,  l'a  accompagnée  de 
notes  qui  expliquent  plusieurs  des  titres  trop  brefs  et 
obscurs  ;  il  a  pu  même  y  signaler  des  livres  dont  la 
connaissance  avait  échappé  aux  bibliographes  ;  d'autres 
éclaircissements  viendront  certainement,  et  je  ne  serais 
même  pas  étonné  qu'il  n'ait  déjà  lui-même  recueilli  des 
notes  complétant  et  modifiant  son  premier  travail. 

Puis  donc  qu'il  a  mis  au  jour  ce  document  dans  l'in- 
tention de  fournir  des  lumières  à  l'histoire  des  livres,  je 
n'hésite  pas  à  apporter  mon  faible  contingent  de  deux 
ou  trois  observations. 

En  première  ligne,  et  comme  il  est  permis  d'être  méti- 
culeux à  propos  de  bibliographie,  je  signalerai  à  M.  de 
Valous  une  faute  typographique  des  plus  faciles  à  corri- 
ger. C'est  tout  simplement  (p.  5)  un  malencontreux  asté- 
risque ,  signe  des  éditions  lyonnaises ,  marquant  un 
a  Sigonius  de  jure  antiquo  populi  Romani  »,  publié  par 
Jacques  du  Puys,  éditeur  parisien  ;  il  n'y  a  là,  comme  je 
•viens  de  le  dire,  qu'une  simple  erreur  typographique, 
car  M.  de  Valous,  à  qui  on  n'a  pas  à  faire  connaître  Jac- 
ques du  Puys,  s'est  bien  gardé  de  le  faire  figurer  au 
nombre  des  imprimeurs  lyonnais  qu'il  énumère  dans  sa 
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préface.  Une  autre  correction  que  je  puis  fournir,  s'appli- 
que au  livre  de  Sansovino,  mentionné  (p.  16)  sous  le  titre 
de  :  Origine  di  cavallieri,  in-8°,  1566,  Venise.  Cet  ouvrage, 
inconnu  à  Brunet  ou  dédaigné  par  lui,  est  un  des  plus 
anciens  traités  des  ordres  de  chevalerie  ;  il  est  intitulé  : 
Origine  de  Cavalieri  di  Francesco  Sansovino  nellaqtiale 
si  traita  Vinventione,  Vordine,  et  la  dichiaratione  délia 
Cavaleria  di  Collana^  di  Croce  et  di  Sprone.  Con  gli  sla^ 
ttdi  in  particolare  délia  Gartiera,  di  Savoia.del  Tosone, 
et  di  san  Michèle,  et  con  la  discrittione  delV  isole  di 
Malta  et  delV  Elba.  —  Outre  les  articles  désignés  dans  le 
titre,  on  trouve  plusieurs  autres  dissertations  dans  ce 
livre,  et  de  plus  quatre  gravures  sur  bois  représentant  les 
colliers  de  la  Jarretière,  de  TAnnonciade,  de  la  Toison 
d*or  et  de  Saint-Michel,  entourant  les  armes  d'Angleterre, 
de  Savoie,  de  Bourgogne  et  de  France.  Le  blason  de 
Bourgogne  est  inexactement  figuré  par  un  écu  à  trois 
bandes. 

Que  le  lecteur  n'admire  pas  mon  savoir  bibliographique, 
je  suis,  à  la  lettre,  doctuscum  libro  ;  toute  mon  érudition 
se  borne  à  posséder  le  livre  en  question.  C'est  pour  la 
même  raison  que  je  puis  dire  quelques  mots  du  premier 
article  de  Tinventaire,  le  Corpus  civile  d'Hugues  de  la 
Porte.  L'exemplaire  que  possédait  l'abbé  Pierre  de  Masso 
était  une  première  édition  que  notre  libraire  lyonnais 
avait  publiée  en  vertu  d'un  privilège  accordé,  en  1544, 
par  le  Parlement  de  Paris.  Mais  ce  privilège  étant  limité 
à  quatre  années,  Hugues  de  la  Porte,  à  son  expiration, 
se  pourvut  auprès  du  roi  Êenri  II  et  en  obtint,  en  1549, 
un  nouveau  privilège  valable  pour  dix  ans.  Il  put  ainsi 
publier  une  seconde  fois  son  cours  de  droit  civil  en  cinq 
volumes  in-folio,  qui  parurent  successivement  en  1550, 
1552,  1556  et  1557.  J'ai  un  volume  de  la  première  édi- 
tion, daté  de  1548,  et  les  cinq  volumes  de  la  seconde 
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qui  est  remarqaable  surtout  par  de  curieuses   lettres 
ornées  et  quelques  gravures  sur  bois  fort  intéressantes. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  terrain  sans  appeler  l'atten- 
tion sur  le  Josèphe  en  français  indiqué  dans  Tinventaire 
(p,  12),  sous  la  date  de  1569  et  le  nom  des  (héritiers) 
Juncte.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  découvrir  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage.  En  effets,  la  même  maison  avait 
publié,  trois  ans  auparavant,  en  4566,  une  édition  latine 
du  même  auteur,  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  xylo- 
graphique par  les  petites  gravures  sur  bois  dont  elle 
est  ornée,  et  dont  quelques-unes  sont  dues  au  fameux 
Pierre  Woëriot.  Il  est  à  croire  que  l'édition  française 
devait  contenir  les  mêmes  planches,  augmentées  peut-être 
de  quelques  autres,  et  la  découverte  serait  d'autant  plus 
opportune  que  l'édition  latine  est  elle-même  excessive- 
ment rare. 

En  m'arrêtant  à  ces  quelques  remarques,  je  crois  avoir 
prouvé,  ipso  facto,  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  publication 
de  M.  de  Valons  et  indiqué  quel  profit  pourront  en  tirer 
les  hommes  compétents  en  matière  bibliographique. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  à  un  genre 
d'études  dans  lesquelles  M.  V.  de  Valons  est  passé  maître. 
Il  y  a  rédigé  une  généalogie  de  la  famille  de  Masse,  élu- 
cidée avec  cette  exactitude,  cette  précision,  cette  sûreté 
de  vues,  auxquelles  ses  autres  écrits  de  même  nature  nous 
ont  habitués.  Là,  suivant  son  habitude,  il  a  épuisé  le 
sujet,  et  son  Inventaire  des  livres  d'un  abbé  de  Valbe-- 
noite,  très-élégamment  imprimé  d'ailleurs  par  M.  Mougin- 
Rusand,  ira  rejoindre  ses  autres  traités,  qui  ont  le  double 
mérite  d'être  recherchés  des  collectionneurs  pour  le  haut 
prix  qu'ils  atteignent  dans  les  ventes,  et  estimés  des 
érudits  auxquels  ils  fournissent  des  documents  précieux 

et  indispensables. 

A.  Stbtbrt. 
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Il  y  avait  une  fois  à  Crémieu,  petite  ville  de  rancienne 
province  du  Dauphiné,  un  soldat,  originaire  de  la  Bour- 
gogne et  du  nom  de  Raverat.  Retiré  du  service,  il  se 
maria  et  s'établit  aubergiste,  avec  Tappui  de  M.  de 
Fleury,  père  d'un  jeune  capitaine,  pour  lequel  Raverat 
avait  montré  beaucoup  de  dévouement. 

Le  capitaine  de  Fleury,  revenu  auprès  de  son  père, 
voulut  être  le  parrain  du  premier  enfant  de  son  ancien 
soldat,  et  cet  enfant  fut  René  Raverat  qui  devait  apparte- 
nir un  jour  à  la  noblesse  du  premier  empire. 

Quinze  ans  plus  tard,  en  i  791 ,  la  patrie  en  danger  faisait 
appel  à  rhéroïsme  de  tous  ses  enfants.  René,'bien  jeune 
encore,  mais  plein  d'enthousiasme,  quitte  la  maison  pa- 
ternelle, s'engage  et  prend  place  parmi  les  défenseurs  de 
la  patrie. 

Ses  premières  campagnes  eurent  lieu  dans  les  Alpes  et 
en  Italie.  Il  s'y  distingua  et  y  fiit  blessé  plusieurs  fois. 

Après  le  48  brumaire,  Raverat  entre  en  Helvétie  et  en 
Allemagne  avec  l'armée  française .  Il  y  gagne  le  grade 
de  sergent.  A  la  paix  de  Lunéville,  l'armée  revient  en 
France,  et  le  sergent  Raverat,  qui  déjà  entrevoit  pour 
lui  de  nouveaux  horizons,  se  livre  au  travail  et  s'efforce 
d'acquérir  ce  qui  lui  manque  en  instruction.  Il  reçoit 
Tordre  de  partir  pour  les  Antilles  et  il  y  devient  successi- 
vement sergent-major  et  adjudant  sous-officier. 

De  retour  en  France,  il  est  attaché,  après  la  levée  du 
camp  de  Boulogne,  à  l'état-major  de  la  grande  armée,  et 
il  prend  part,  tour  à  tour,  aux  batailles  d'Austerlitz, 
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d'Iéna  et  d'Eylau,  lesquelles  lui  valent,  grâce  à  ses  ac- 
tions d'éclat,  et  avec  accompagnement  de  nouvelles  cica- 
trices, les  grades  de  sous-lieutenant,  puis  de  lieutenant, 
et,  de  plus,  la  décoration  de  Taigle  des  braves,  donnée  de 
la  main  môme  de  TEmpereur. 

Enfin,  à  Ratisbonne,  après  la  glorieuse  affaire  de 
Thann,  où  Raverat  s'était  particulièrement  distingué  et 
avait  rendu  d'importants  services  à  l'armée,  l'Empereur 
le  fit  sortir  des  rangs  du  57«  et  lui  dit  :  Je  connais  votre 
belle  conduite  ;  toute  V armée  a  été  témoin  de  votre  valeur. 
En  récompense^  je  vous  nomme  baron  de  Vempire^  avec  une 
dotation  de  4,000  fr. 

On  devine  la  joie  de  René  Raverat,  joie  d'autant  plus 
vive  que  notre  héros  offrait  le  seul  exemple  d'un  simple 
officier  promu  à  un  titre  nobiliaire...  Essling,  Wagram 
vinrent  ensuite... 

Mais  après  ces  batailles,  le  brave  Raverat,  criblé  de 
blessures,  et,  d'ailleurs,  voyant  la  paix  assurée,  dut 
prendre  sa  retraite.  A  Schœnbrunn,  reconnu  par  l'Empe- 
reur, il  eut  rhonneur  de  recevoir  les  adieux  de  son  sou- 
verain lui-même.  Puis  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il 
épousa  la  sœur  d'un  ancien  fi:ère  d'armes,  mort  sur  un 
champ  de  bataille,  et  de  cette  imion  naquit  Achille  Ra- 
verat, dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

A  la  mort  du  baron  Raverat,  laquelle  eut  lieu  en  <854 
et  excita  d'unanimes  regrets,  son  fils  Achille  dut  se  parer 
du  titre  de  noblesse  si  glorieusement  acquis  par  son  père, 
qui  le  lui  laissait  pour  tout  héritage;  la  dotation  de 
4,000  francs  étant  devenue  sans  valeur  depuis  la  chute  de 
l'empire. 

Du  vivant  de  son  père ,  le  jeune  Achille  n'avait  pu 
recevoir  qu'une  instruction  bien  incomplète  :  quelques 
mois  d'école  primaire,  voilà  tout;  mais  les  nobles  actions 
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de  Tauteur  de  ses  jours  —  dont  les  récits  faisaient  le  charme 
des  veillées  —  fortifiaient  son  ftme  et  lui  défendaient  le 
découragement. 

Il  fallait  prendre  un  état.  Il  entre  à  Lyon  à  Técole  des 
Beaux-Arts  du  palais  Saint-Pierre,  où  on  lui  enseigne 
à  dessiner  la  fleur  et  Tomement,  étude  qui,  à  cette  épo- 
que, était  un  moyen  assuré  d*obtenir  un  emploi  lucratif. 
Quelque  temps  après,  Achille  Raverat  trouvait  une 
place  dans  l'industrie,  comme  dessinateur  de  fabrique. 

n  travaillait,  mais  sa  pensée  errait  souvent  au  loin,  sur 
ces  champs  de  bataille  où  s'était  distingué  son  père.  Les 
historiens  du  premier  empire  avaient  tous  parlé  du  baron 
Raverat;  mais,  presque  toujours,  ils  l'avaient  fait  d'ime 
jhçon  incomplète  ou  inexacte,  ce  qui  révoltait  Tamour 
filial  d'AchiUo. 

Enfin,  il  prend  une  grande  détermination  :  il  fera  lui- 
même  rhistorique  de  toutes  ces  aventures  et  actions  d'é- 
clat que  son  père  lui  a  mille  fois  racontées.  Il  s'arme  de 
courage  pour  acquérir  Tinstruction  qu'il  n'a  point  reçue. 
Il  travaille  avec  ardeur ,  étudie  Lhomond ,  Vailly ,  Na- 
poléon Landais,  compulse  les  dictionnaires,  écrit,  rature , 
recommence. 

Sur  le  métier  vingt  fois  il  remet  son  ouvraire. 

Il  ne  se  rebute  jamais,  laisse  courir  sa  plume  avec  Ten- 
train  de  son  cœur...  Enfin  toutes  les  difficultés  sont  vain- 
cues :  le  voilà  en  possession  d'un  gros  volume,  qui  n'est  pas 
indigne  d'un  homme  de  lettres,  et  qui  fait  promptement 
son  chemin.  Ce  volume  est  aujourd'hui  introuvable. 

Notre  baron  dessinateur  possède  donc  à  présent  un  ins- 
trument nouveau  —  l'art  d'écrire  —  qui  pourra  venir  en 
aide  à  son  imagination  d'artiste. 
,    n  aimait  la  nature  et  9e  plaisait  à  l'admirer,  à  l'étudier 
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dans  ses  promenades  solitaires.  Il  imagine  bientôt  de 
&ire  un  second  livre,  où  il  déerira  le  beau,  le  splendide 
Dauphiné,  son  pays  natal.  Quelle  tâche  charmante!  pein- 
dre des  sites  avec  la  plume  ;  écrire  l'histoire  des  localités, 
en  signaler  tout  ce  qu'elles  ont  d'intéressant  et  de  pitto- 
resque !  Oh  !  ce  sera  pour  lui  du  bonheur,  et  pour  les 
autres  du  plaisir  et  quelquefois  de  Tinstruction. 

n  se  met  à  l'œuvre,  et,  sans  abandonner  le  travail  de 
dessinateur,  qui  lui  donne  le  pain  de  chaque  jour,  voilà  le 
baron  Achille  Raverat  qui,  le  bâton  à  la  main,  heureux 
touriste,  parcourt,  dimanches  et  fêtes,  la  province  où  il 
est  né.  n  la  décrit  avec  amour,  n'en  laisse  pas  échapper 
une  ruine,  un  monument,  une  légende,  et  il  fait  un  nou- 
veau livre  qui  a  le  môme  succès  que  le  premier. 

Dès  lors,  la  voie  d'Achille  Raverat  est  tracée.  Une  heu- 
reuse union  lui  avait  donné  un  fils,  qui,  en  souvenir  de  son 
grand-père,  porte  le  prénom  de  René  :  il  en  fait  son  compa- 
gnon de  voyage,  et,  comme  l'appétit  vient  en  mangeant, 
ils  parcourent  ensemble  le  Lyonnais,  le  Beaujolais,  les 
Dombes,  le  Forez.  Ils  rentrent  môme  dans  le  Dauphiné, 
et  un  troisième  livre  est  éclos,  avec  des  chances  tout  aussi 
favorables  que  les  précédents. 

Les  vallées  du  Bugey  —  cette  Suisse  française —  la 
Bresse,  le  pays  de  Gex,  foilmissent  à  l'heureux  écrivain 
un  quatrième  ouvrage  en  deux  volumes. 

La  Savoie  et  la  Haute-Savoie  donnent  ensuite  le  jour  à 
deux  nouveaux  livres,  qui,  comme  les  autres,  sontparfiû- 
tement  accueillis  du  public. 

Enfin,  aujourd'hui,  paraît  chez  Meton,  rue  de  Lyon,  35, 
un  huitième  volume,  le  guide  historique  et  pittoresque  : 
De  Lyon  à  Montbrison,  en  suivant  la  ligne  du  chemin  de 
fer,  qui  vient  de  s'ouvrir  au  public. 

Nous  voilà  au  terme  de  la  nomenclature  des  œuvres  du 
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baron  Achille  Baverai.  En  les  parcourant,  on  y  trouve  : 
rimagination  de  l'artiste  —  sensible  à  toutes  les  beautés 
de  la  nature  et  de  Tart  —  la  science  de  l'archéologue  et 
de  rhistorien,  et  l'observation  du  moraliste.  C'est  assuré- 
ment Tutile  joint  à  l'agréable.  Le  touriste  qui  emporte 
ces  livres  voyage  avec  un  ami  qui  le  guide,  Tinstruit  en 
l'amusant,  et  ne  lui  laisse  rien  perdre  du  charme  et  de 
l'intérêt  de  tout  ce  qui  se  déroule  sous  ses  yeux.  De  telles 
œuvres  rendent  les  voyages  plus  fructueux  et  doivent  les 
faire  aimer  davantage. 

La  plupart  des  livres  de  notre  auteur  ne  se  trouvent 
plus  en  librairie,  et  le  Guide  de  Lyon  à  Montbrison  aura 
sans  doute  bientôt  le  môme  sort.  Nous  ne  pouvons  sou- 
haiter rien  de  mieux  à  cet  ouvrage. 

Quel  auteur  n'aime  à  se  parer  un  peu  de  ses  titres  litté- 
raires? Nous  pensons  donc  n'être  point  désagréable  à 
notre  excellent  confrère  et  ami,  le  baron  Raverat,  en  di- 
sant —  pour  terminer  cette  notice  bibliographique  —  que 
ses  '  nombreux  travaux  de  littérature,  d'archéologie  et 
d'étymoiogie  Tout  fait  successivement  admettre,  comme 
membre  correspondant,  dans  les  Sociétés  savantes  de  Gre- 
noble (Académie  delphinale),  du  département  de  l'Ain 
(Société  littéraire),  d'Annecy  (Société  florimontane),  et,  à 
Lyon,  dans  la  Société  littéraire,  historique  et  archéolo- 
gique, en  qualité  de  membre  titulaire.  Il  compte,  en 
outre,  parmi  les  collaborateurs  de  la  Revue  du  Lyonnais. 
Voilà,  certes,  bien  assez  de  distinctions  flatteuses  pour 
un  écrivain  qui  s'est  fait  tout  seul  —  par  amour  filial. 

Alexis  RoussET. 
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Comme  il  n'y  a  rien  à  négliger  dans  les  recherches  d'his- 
toire locale  et  que  les  moindres  indications  doivent,  être 
recueillies  avec  le  même  soin  que  les  documents  les  plus 
graves,  je  dois  communiquer  à  la  Revue  deux  notes  au 
sujet  de  l'étude  de  M.  Paul  Saint-Olive  sur  la  Rtce  des 
Archers  et  des  détails  fournis  par  M.  Morel  de  Voleine, 
sur  la  célèbre  famille  de  Jussieu.  Je  le  fais  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  ces  notes,  en  raison  même  de 
leur  brièveté,  pourraient  se  perdre  et  échapper,  pour 
longtemps  encore,  à  la  connaissance  de  nos  érudits. 

Le  nom  de  la  Cour  des  Archers,  contrairement  à  l'opi- 
nion qu'en  ont  eue  nos  écrivains,  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  dernier  siècle  et  ne  vient  pas  des  anciens  employés 
de  la  police  lyonnaise,  mais  simplement  des  cavaliers  de 
la  Maréchaussée,  la  gendarmerie  actuelle.  En  1716,  les 
religieux  dominicains,  à  qui  appartenait  ce  terrain,  y 
ayant  fait  bâtir  une  écurie,  la  louèrent  à  la  Maréchaussée 
qui  l'occupa  pendant  tout  le  xviii*  siècle,  du  moins  pour 
les  chevaux,  car  le  casernement  des  cavaliers  était,  dans 
la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  situé  rue  Tramassac,  au 
Petit  Versailles.  Telle  est  l'origine  bien  vulgaire  et  bien 
récente  de  cette  dénomination.  Il  y  a  une  soixantaine 
d'années,  on  voyait  encore'au-dessus  de  la  porte  cochère 
qui  donnait  accès  à  ce  passage,  deux  figures  de  cavaliers 
de  la  Maréchaussée,  naïvement  peintes  sur  le  mur  et 
qui  ont  disparu  sous  plusieurs  couches  de  badigeon. 

M.  Morel  de  Voleine  a  mentionné  très-exactement  les 
armes  peintes  sur  le  contrat  de  mariage  de  Jean  de 
Jussieu,  en  1610;  mais  je  dois  ajouter  que  Tépouse  avait 
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pour  prénom  Isabeau»  et  que  le  mariage  fut  célébré  à 
Saint -Vincent,  et  non  à  Saint-Nizier;  je  puis  en  parler 
savamment,  car  cette  charte  de  mariage,  peinte  sur 
parchemin,  est  en  ma  possession. 

J'ai  écrit  dans  V Armoriai  du  Lyonnais  que  les  Jussieu 
de  Montluel  étaient  de  la  même  famille  que  les  Jussieu 
de  Senevier.  Une  nouvelle  preuve  à  l'appui  est  que 
M.  Christophe  de  Jussieu ,  seigneur  de  Senevier , 
bourgeois  de  Lyon,  cité  par  M.  Morel  de  Voleine,  donna, 
en  1721 ,  dénombrement  comme  seigneur  de  Montluel. 
Son  cachet  apposé  à  cet  acte,  porte  le  blason  vairé  au 
chef  chargé  d'un  soleil. 

Christophe  de  Jussieu,  dont  le  nom  figure  dans  le 

Catalogice  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  et  qui  fut 

l'auteur  du  Nouveau  traité  de  la  Thériaque,  imprimé  à 

Trévoux,  en  1708,  parait  avoir  eu  pour  père  un  autre 

Christophe,  également  apothicaire,  car  il  est  désigné 

comme  fils  dans  cet  ouvrage. 

A.  Steyert. 
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—  Nous  esçériçns  prendre  un  peu  de  repos  après  les  votes,  eh 
bien  1  non.  Voilà  qu'aux  élections  succèdent  les  inondations  et  que  la 
ville  est  aussi  inmiiète,  aussi  troublée  que  si  la  guerre  allait  sortir 
des  urnes.  À  part  1840  et  1856,  on  n'avait  pas  vu,  en  effet  nos  rivières 
aussi  furieuses  et  aussi  menaçantes  que  dans  ce  moment. 

Et  pour  nous  achever,  laneiee  tombe,  tombe,' comme  à  Noël  !  Que 
le  vent  du  midi  souille  et  nos  digues  seront  impuissantes  à  nous  pro- 
téger. 

Ce  fléau,  d'ailleurs,  fraj^pe  la  France  entière.  Les  nouvelles  du 
nord,  du  couchant  et  du  midi  sont  désolantes. 

—  M.  Louis  Gaillard,  chef  de  l'institut  du  Verbe  incamé,  président 
de  la  Société  d'Education  et  un  de  ses  fondateurs,  est  décédé  le  24  fé- 
vrier dernier. 

En  prenant  possession  du  fauteuil  présidentiel,  M.  Gaillard  avait 
remercié  la  Société  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisait  en  le  replaçant 
encore  one  fois  à  sa  tête,  et  il  demandait  comm&  une  seconde  faveur 
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que,  sous  sa  direction,  la  Compagnie  voalût  bien  redoubler  d'acti- 
vité dans  ses  travaux.  Jamais  la  parole  élégante  de  notre  président 
n'avait  plus  visé  à  charmer  les  oreilles  et  n'y  avait  mieux  réussi. 
Ce  discours  a  été  le  dernier.  Saisi  par  le  froid,  en  sortant  de  la 
séance,  il  a  ressenti  des  frissons,  s'est  mis  au  lit  et  a  été  emporté 
avec  une  effra3rante  rapidité. 

À  ses  funérailles,  où  assistaient  les  corps  savants  de  la  ville,  M.  le 
docteur  Teissier  a  pris  la  parole  au  nom  de  l'Académie  et  il  a  fait  un 
tableau  rapide  de  cette  vie  si  religieuse,  si  active,  si  bien  remplie 
sous  le  rapport  des  affaires,  des  études  et  des  bonnes  œuvres.  M.  le 
docteur  Teissier  a  gardé  le  silence  sur  les  travaux  littéraires  du  défunt, 
et,  en  effet,  malgré  sa  haute  notoriété  dans  le  monde  érudit,  M.  Guil- 
lard  n'a  pas  laissé  de  ces  ouvrages  qui  sauvent  un  nom  de  l'oubli. 
M.  Guillard  était  né  à  Marcigny  (Saône-et-Loire),  le  25  août  1807. 

—  Par  décret  du  président  de  la  République,  M.  Berlioux,  docteur 
ès-lettres,  chargé  du  cours  de  géographie  à  la  Faculté  de  Lyon,  est 
nommé  professeur  de  géographie  à  ladite  Faculté.  C'est  une  faveur 
que  tout  le  monde  attendait. 

—  Encore  un  beau  volume  à  l'avoir  des  presses  lyonnaises  :  la 
Chasse  ava  papillons  d'or,  par  JoséphinjSoulary,  éditée  par  Scheuring, 
vient  de  faire  son  apparition  aux  vitrines  des  Horaires.  Le  livre,  splen- 
didement imprimé  par  MM.  Louis  Perrin  et  Marinet,  fera  honneur 
aux  imprimeurs  et  à  l'éditeur,  autant  qu'à  l'illustre  poète,  notre  ami, 
l'auteur. 

—  Une  erreur  de  mise  en  page  nous  a  fait  dire,  dans  notre  précé- 
dente livraison,  que  M.  Michel  avait  été  nommé  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'Education ,  nous  nous  empressons  de  nous  rectifier.  M.  Ma- 
they,  professeur  do  mathématiques,  a  été  nommé  secrétaire  général; 
M.  Bonnel,  secrétaire  correspondant;  M.  Michel,  bibliothécaire; 
M.  Domeck,  biblijthécaire-adjoint,  et  M.  Pallud,  trésorier. 

—  M.  Reignier,  secrétaire  de  l'Académie  universitaire,  a  été  appelé  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il  a  été  remplacé  par  M.  Jooert  ; 
ce  changement  a  été  accueilli  avec  joie  par  toutes  les  personnes  qui 
ont  des  relations  avec  l'Université. 

—  Un  décret  du  maréchal  de  Mac-Mahon  ayant  autorisé  la  distri- 
bution à  titre  de  prêt,  entre  les  musées  de  province,  de  275  tableaux 
provenant  des  reserves  du  Louvre,  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  a  désigné  parmi  les  villes  entre  lesquelles 
aura  lieu  celte  répartition  :  Lyon,  Bourg,  Saint- Etienne,  Grenoble, 
Valence,  Âutun  et  Mâcon. 

—  On  ne  se  plaint  pas  à  Lyon  de  la  pénurie  des  savants,  on  n'est 
embarrassé  que  de  la  petitesse  des  locaux  destinés  à  les  recevoir.  Les 
Sociétés  d'Agriculture,  d'Architecture,  d'Éducation,  la  Société  litté- 
raire, si  travailleuse,  n'ont  (]u'un  seul  et  mesquin  local  où  il  est 
impossible  de  placer  des  bibliothèques.  Le  Muséum  ne  sait  où  mettre 
ses  collections,  et  les  visiteurs  ne  peuvent  remuer  à  travers  les 
vitrines  trop  serrées.  MM.  Chantre  et  Guimet  viennent  de  lui  offrir 
généreusement  deux  riches  collections  d'ethnographie,  et  le  Muséum 
encombré  ne  sait,  à  la  lettre,  où  les  placer. 

Pareille  pléthore  dans  notre  Musée,  où  aucun  tableau  ne  pourrait 
plus  trouver  de  place»  et  qui  cache  même  dans  ses  greniers  des  toiles 
^  rendre  riche  et  fière  plus  d'une  ville  de  second  ordre*  Qu'un  mil- 
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lionnaire  artiste  renouvelle  l'acte  de  générosité  de  M.  Bernard  et  la 
ville  sera  obligée  de  lui  dire  :  Non  po8sumu8. 

—  La  ville  de  Lyon  vient  de  faire  l'accraisition,  pour  cause  d'uti- 
lité pubtioue  et  en  vue  du  dégagement  des  abords  de  la  gare  de 
Saint-Paul,  moyennant  le  prix  de  40,000  fr.,  d'une  maison  située  à 
Lyon,  rue  Saint-Paul,  29,  composée  de  cinq  étages  surmontés  d'une 
tourelle,  et  confinée  au  nord  par  les  maisons  Mercier  et  Montez  ;  à 
l'est,  par  la  maison  Moutez  ;  au  sud,  par  la  place  Saint-Paul  ;  et  à 
l'ouest,  par  la  rue  Saint-Paul. 

—  La  Société  des  Amis-des-Arts  a  clos  son  Exposition  annuelle  le 
dimanche  19  courant.  Le  tirage  au  sort  des  nombreux  tableaux  ache- 
tés par  la  Société,  aura  lieu  le  mois  prochain. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances,  le  Conseil  municipal,  dit  le 
Courrier  de  Lyon,  a  voté  l'acouisition  d'un  puits  situé  rue  Saint-Jean, 
dans  la  cour  de  la  maison  n^  37,  et  dont  la  construction  est  attribuée 
au  grand  architecte  lyonnais,  Philibert  Delorme. 

«  La  maison,  de  style  gothioue,  {est-ce  gothi(iue  ô  bon  Courrier,) 
où  se  trouve  ce  très-remarquable  ouvrage  et  qui  a  été  probablement 
construite  sur  les  plans  de  Delorme,  fut  habitée  pendant  quelque 
temps  par  M"*  de  Sévigné,  lors  de  son  passage  à  Lyon  en  1673.  Elle 
appartenait  alors  à  M.  de  Chàteauneuf  de  Rochebonne,  chanoine, 
comte  de  Lyon  et  chamarrier  de  la  métropole.  » 

—  Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint-Just,  repris 
depuis  déjà  quelque  temps,  se  continuent,  disent  nos  confrères, 
avec  une  sage  lenteur,  à  notre  avis,  mieux  vaut  lentement  que  pas  du 
tout. 

On  ne  remarque  dans  les  chantiers  qu'un  petit  nombre  d'ou- 
vriers; l'emplacement  de  la  gare,  rue  de  Trion,  est  déblayé  des  maté- 
riaux qui  l'encombraient  ;  les  excavations  de  l'ancien  clos  des  Minimes 
sont  comblées,  voûtées  et  recouvertes  de  terre  rapportée  dans  laquelle 
on  a  déjà  fait  des  plantations. 

Nous  ne  savons  si  cette  spéculation  sera  lucrative  et  heureuse,  mais 
nous  verrions  avec  peine  aoandonner  un  projet  qui  ne  peut  être  qu'a- 
vantageux pour  tout  le  quartier  délaissé  de  Saint-Irénée  et  pour  [«is 
riches  campagnes  qui  le  prolongent  au  couchant. 

—  Ces  jours-ci,  on  a  posé  un  fil  qui  traverse  la  Saône  le  long  du 
Pont-du-Palais  de  Justice  et  relie  la  nouvelle  gare  de  Saint-Paul  au 
bureau  central  du  télégraphe,  place  de  Lyon. 

—  Un  homme  intelligent,  M.Grandin,libraireà6ourg,  vient  depublier 
un  Bulletin  bibliographique  de  VÀin  qui  esta  lui  seul  une  histoire  cu- 
rieuse et  intéressante  du  département.  On  peut  ne  pas  acheter  tous 
les  livres  qu'il  propose,  on  peut  ne  pas  en  avoir  besoin.  Il  n'est  pas 
possible  pour  un  Bugiste  ou  un  Bressan  de  ne  pas  avoir  et  de  ne  pas 
lire  cet  opuscule,  témoin  et  indicateur  du  mouvement  intellectuel  du 
pays. 

Nous  dirions  que  ce  catalogue  peut  servir  de  supplément  à  la  Biblio- 
graphie de  VAin  éditée  jadis  par  M.  Sirand  et  introuvable  aujourd'hui, 
si  M.  Grandin  n'annonçait  pas  lui-m^me  qu'il  va  publier  un  ouvrag, 
complet  précisément  sous  ce  iitre  :  Bibliographie  de  V  Ain  pendant  vingt- 
cinq  ans  (1850-4875),  pour  faire  suite  h  la  Bibliographie  de  M.  Sirand. 
Cet  ouvrage  va  paraître,  nous  osons  lui  prédire  un  succès.        A.  Y. 

Lyon.— Imprimerie  YINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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L'OURAGAN  DANS  LE  HAUT  BUGEY* 


An  coin  du  feo,  ce  soir,  à  Thetire  où  tout  repose» 
Les  pieds  sur  mes  chenets  et  la  porte  bien  close. 
J'aime  entendre  mugir  la  tempête  au  dehors. 
Qjiclquefois  elle  pleure  aux  portes  de  la  salle  ; 
D'autres  fois  en  sifflant  s'engouffre  la  rafale 
Dans  les  longs  corridors. 

La  lune  qui  répand  sa  lumière  argentée 
Eclaire  en  laissant  voir  la  tourmente  indomptée, 
Et  brille  sans  nuage  en  un  ciel  dair  et  pur  : 
Un  noyer  gigantesque  assailli  par  l'orage 
Se  tord  en  abaissant  son  immense  branchage 
Tout  auprès  d'un  long  mur. 

Je  saYOure  l'abri  ;  mon  feu  flambe  et  pétille  ; 
Le  sable  projeté  sur  les  vitres  grésille  ; 
Ma  fenêtre  parfois  s'ébranle  aux  coups  de  vent, 
La  bourrasque  grandit,  sa  secousse  est  plus  forte  ; 
Elle  va,  fuit,  revient;  il  semble  que  la  porte 
Cède  ainsi  que  l'auvent. 


*  Notre  imprimerie  fient  de  mettre  loas  preste  on  Joli  petit  fo]4me  intitalé  : 
3ûU9emr8  poétiques  de  la  Dombet  et  du  Bngêjf,  Noos  en  détachons  nnflpièee  qai,  noos 
Tespérons,  fera  connaître  et  snrtont  aimer  Tanteor. 
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On  dirait  la  mêlée  au  fort  d'une  bataille  ; 
Les  volets  à  grands  coups  vont  frapper  la  muraille  ; 
Un  peuplier  gémit  s'indinant  sous  le  vent  ; 
La  tempête  rugit  comme  un  tigre  en  furie  ; 
Et  sur  ses  gonds  rouilles  la  girouette  crie, 
Tournant  et  retournant. 

Par  moments  tout  s'apaise  et  tout  rentre  en  silence  ; 
Mais  bientôt  Taquilon  reprend  sa  violence, 
Et  devient  plus  terrible  après  ces  calmes  plats. 
Je  crains  sous  ses  assauts  que  la  maison  s'écroule, 
En  entendant  le  bruit  de  la  tuile  qui  roule 
Ou  qui  vole  en  éclats. 

L'ouragan  furieux  hurle  au  loin  dans  la  plaine, 
Il  se  rapproche  encor,  de  nouveau  se  déchaîne  ; 
Depuis  quelques  instants  il  attaque  par  bond. 
Sa  rage  est  à  son  comble,  effrayante,  indicible, 
Qjiiand  éclate  soudain  le  craquement  terrible 
Du  noyer  qui  se  rompt. 

Il  tombe  avec  fracas  sur  la  terre  durcie  : 
Ma  vaillance  à  ce  choc  n'est  pas  très-affermie  ; 
La  glace  me  reflète  un  regard  anxieux. 
Après  ce  grand  effort,  haletante,  épuisée, 
La  trombe  lutte  en  vain,  sa  puissance  est  brisée, 
Et  je  respire  mieux. 

Philippe  Delastre. 
Aignoz,  près  Belley,  1I74. 


Digitized  by 


Google 


POÉSIE.  243 

"BALLADE  DES  mORTS 


Minuit  sonnait  au  clocher  du  village. 
Les  gens  dormaient  :  comme  un  râle,  le  vent 
Dans  la  forêt,  à  travers  le  feuillage, 
Sifflait  en  gémissant. 

Du  vieux  donjon  la  silhouette  sombre 
Se  dessinait  sur  Thorizon  obscur 
Comme  un  géant,  qui  dort  couché  dans  l'ombre, 
Accoudé  sur  un  mur. 

On  entendait  les  hurlements  funèbres 
Du  chat-huant  perché  sur  ces  débris, 
Et  les  échos,  à  travers  les  ténèbres, 
Se  renvoyaient  s^%  cris. 

Bientôt  de  terre,  au  milieu  des  ruines 
Dont  le  passant  évite  les  chemins. 
Des  feux  follets,  des  flammes  purpurines 
S'élevèrent  soudain  ! 

Et  puis  Ton  vit,  cohorte  funéraire 
Autour  des  murs,  des  spectres  décharnés 
Sans  bruit  glisser,  traînant  leur  blanc  suaire 
Et  des  chaînes  aux  pieds. 

Ils  murmuraient  les  chants  de  l'agonie. 
Les  psaumes  saints,  et  leur  voix  en  tremblant 
Dans  l'air  serein,  se  mêlait  afiaiblie. 
Aux  murmures  du  vent  ! 

Longtemps,  longtemps,  on  entendit  encore 
Leurs  chants  plaintifs,  prolongés  dans  la  nuit... 
Mais,  au  matin,  à  la  première  aurore, 
La  vision  s'enfuit  !! 

Dans  mon  pays,  cette  histoire  maudite, 
C'est  un  vieux  pâtre  en  se  signant  trois  fob. 
Par  tm  beau  soir  d'été  qui  me  l'a  dite 
Près  delà  grande  croix. 
187s.  A.  M. 
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BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON 

(svm)* 

Bibliothèque  de  M.  Paul  Gtadnt-OUve. 

Sur  la  place  Croix-Pâquet,  au  bord  de  cet  oasis  verdoyant 
créé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  séminaire,  se  dresse 
une  haute  maison ,  débris  du  vieux  Lyon.  Quand  on  a 
gravi  ses  nombreux  étages,  on  arrive  à  une  porte  que 
souvent  le  maître  de  céans  a  l'obligeance  d'ouvrir  lui- 
même  aux  hommes  d^étude  qui  se  plaisent  à  le  visiter  et 
à  le  consulter,  —  car  nulle  part  on  ne  saurait  rencontrer 
une  courtoisie  plus  a£hble  et  plus  distinguée,  et  plus  de 
savoir  du  vieux  temps  plus  complaisamment  mis  au  ser- 
vice de  chacun. 

Ce  savant ,  cet  homme  si  aimable ,  si  on  l'en  croyait 
cependant ,  par  ce  qu'il  a  dit  de  lui-môme  en  croquant , 
un  jour,  sa  propre  et  bonne  figure  avec  une  verve  char- 
mante [ipse  seipsum),  ne  serait  qu'un  maus^e  et  méchant 
homme.  Ecoutez-le  : 

•       Ce  poète  grognon  est  fti  rempli  de  fiel 

Que  rien  ne  peut  changer  son  mauvais  naturel, 
Et  voulant,  par  capnee,  exhiber  sa  figure, 
Il  n'a  su  dessiner  que  sa  caricature* 

Mais  n'en  croyez  pas  un  mot.  Il  s'est.calomuié,  et  si  vous 
voulez  savoir  le  vrai,  pensez  tout  le  contraire....  Ce  poète, 
prétendu  grognon,  est  un  gracieux  et  bon  vieillard,  lequel, 

{*)  Voir  Uprée^nlftlinaisoD. 
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comme  il  Ta  dit  dans  ime  de  ses  charmantes  œuvres  : 

Dédrant  me  parer  d'un  titre  glorieux 

le  suit  monté  d'un  grade,  et  de  sexagénaire 

Â^jonrd'htii  je  détient  im  septoagënaire. 

C'est  aussi  un  philosophe,  un  moraliste,  mais  plein  de 
gaîté,  de  verve  et  d'humour,  comme  disent  les  Anglais. 
Il  le  reconnaît  lui-môme  dans  Tune  de  ses  poésies  : 

Je  crois  qu'il  faut  savoir  allier  la  gaîté 
Aux  exigeantes  lois  de  la  moralité. 

Ibis  sa  gaîté  fait  cependant  place  à  la  tristesse  quand, 
planant  au-dessus  des  misères  humaines  et  de  la  déma- 
gogie, 

il  plonge  l'œil  au  fond  de  cette  orgie, 

Dont  les  tristes  acteurs  n'ont  plus  aucune  loi. 
La  gaîté  disparait  et  lait  place  à  l'effroi . .  • 

Et  avec  quelle  verve  il  la  flagelle  quand  elle  trouble 
son  repos  : 

Il  faut  pouvoir  dormir,  tandis  que  le  désordre 
Est  un  chien  enragé  qui  prétend  toujours  mordre. 

M.  Paul  Saint-Olive,  car  c'est  de  lui  que  je  parle,  est 
aussi  un  artiste  de  talent,  un  dessinateur  et  un  graveur 
habile,  et  surtout  un  écrivain  des  plus  féconds.Touriste  et 
curieux  de  visiter  Tltalie  et  ses  ruines,  il  a  raconté  d*abord 
ses  promenades  dans  les  jardins  Famëse ,  à  Rome,  et 
ses  courses  dans  la  ville  aux  sept  collines.  De  retour  au 
pays  natal,  il  s'est  plu  surtout  à  se  faire  Thistorien  de  sa 
ville  d'origine ,  et  principalement  du  vieux  Lyon  qui  est 
comme  son  domaine  et  son  lieu  de  promenade  de  prédi- 
lection. Dès  les  midii  on  le  voit,  chaque  jour,  se  diriger 
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vers  nos  quartiers  de  la  rive  droite  de  la  Saône  si  pleins 
de  vie  jadis,  si  tristes  et  si  oubliés  aujourd'hui.  Explora- 
teur intrépide,  il  étudie  chacune  des  vieilles  habitations 
de  ces  lieux  abandonnés  par  la  foule  élégante  ;  il  sait  les 
noms  de  tous  leurs  anciens  maîtres,  leur  grandeur,  leurs 
vicissitudes,  et  avec  quelle  fidélité  il  écrit  ensuite  leur 
histoire  quand  il  est  monté,  courbé, à  son  quatrième  étage: 

J'occupe  mon  esprit  en  faisant  ce  voyage. 

Je  conserverai  toujours  un  souvenir  plein  de  charmes 
d'une  exploration  faite  avec  lui  dans  le  quartier  de  Saint- 
Paul,  autour  de  la  vieille  collégiale  dont  un  autre  de  nos 
savants  et  féconds  historiens,  M.  Guigne,  vient  de  publier 
le  Polyptique.  Pour  M.  Saint-Olive,  Thistoire  de  ce  loin- 
tain et  noir  quartier  n'a  plus  de  secrets.  Il  la  connaît  comme 
s'il  eût  vécu  aux  temps  éloignés  où  cette  grande  et  cé- 
lèbre collégiale  de  Saint-Paul  occupait  une  si  belle 
place.  A  l'entendre  raconter  les  légendes,  les  traditions 
de  ce  coin  reculé  de  notre  ville,  on  eût  dit  qu'il  était  le 
contemporain  des  feits  qu'il  me  rappelait  et  des  homniçs 
dont  il  évoquait  le  souvenir.  Il  savait  leurs  anciennes  àe\ 
meures,  il  indiquait. la  maison  du  chamarier,  celle  du \ 
custode  et  celle  du  prébendier,  comme  s'il  les  eût  connus 
lui-môme.  Dans  l'église,  il  me  montrait  leurs  places  dans 
le  chœur,  de  leur  vivant  ;  celle  de  leur  tombe,  après  leur 
mort,  n  savait  môme  où  le  grand  écrivain  Gerson,  l'im- 
mortel auteur  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  faisait  le  ca- 
téchisme aux  petits  enfants  pauvres.  Mais  quels  n'étaient 
pas  sa  douleur  et  ses  regrets  devant  ces  ruines  immenses 
faites  par  la  pioche  des  démolisseurs  pour  amener  au 
centre  de  la  ville  le  chemin  de  fer  de  Montbrison  !  !  Chaque 
coup  de  marteau  lui  fendait  le  cœur,  détruisait  le  charme 
de  ses  souvenirs,  la  poésie  de  ses  rôves. 
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M.  Saint-Olive  est  aussi  un  bibliophile  distingué.  Sa 
bibliothèque,  sans  être  très-considérable,  a  été  formée 
avec  le  goût  le  plus  judicieux.  Il  possède  quelques  raretés, 
mais  surtout  des  livres  utiles.  Les  historiens  lyonnais  do- 
minent dans  sa  collection,  ce  sont  ses  amis  de  prédilec- 
tion ;  il  en  fait  sa  société  habituelle,  les  consulte  pour  ses 
travaux,  mais  souvent  aussi  il  leur  démontre  leurs  erreurs , 
car  il  sait  mieux  qu'eux  notre  histoire  lyonnaise.  Et  quand, 
à  son  tour,  il  prend  sa  plume  d'historien,  ce  n'est  pas 
dans  les  livres  qu'il  cherche  ses  preuves,  mais  aux  vraies 
sources,  dans  nos  archives  publiques  ou  dans  celles  des 
familles.  Tout  ce  qu'il  avance  il  le  prouve.  Son  œuvre  est 
celle  dW  bénédictin;  sa  vie  est  comme  celle  d'un  de  ces 
religieux  dont  il  a  le  savoir  et  les  vertus. 

Un  jour,  je  le  priai  de  me  laisser  parler  de  ses  beaux 
livres  et  de  me  permettre  de  citer  sa  bibliothèque  parmi 
les  plus  remarquables  de  notre  ville  ;  sa  modestie  s'y  refusa. 
Cependant,  je  piis  obtenir  de  lui,  non  sans  instances,  la 
liste  de  ses  propres  ouvrages.,..  Ils  forment  à  eux  seuls 
une  véritable  bibliothèque,  et  déjà,  dans  les  ventes,  on  se 
les  dispute  avec  ardeur.  Je  publie  ici  cette  liste,  dût-il 
m'accuser  d'indiscrétion;  mais  les  savants  m'en  voudraient 
si  je  la  leur  cachais.  M.  Paul  Saint-Olive  me  pardonnera 
donc  ma  petite  trahison. 

Promenade  dans  les  jardins  Famëse  à  Rome.  Revue  du 
Lyonnais,  mars  et  avril  4  851 .  27  pages.  Début  dans  la 
carrière  littéraire  à  l'âge  de  51  ans. 

Les  Touristes  à  Rome.  Idem,  janvier  1853,  29  pages. 
Ces  deux  articles  n'ont  pas  eu  de  tirage  h  part. 

Le  GourguiUon  au  xni®  siècle.  1854.  24  pages. 

Les  Romains  de  la  décadence.  1856.  152  p. 

Revue  de  Fourvière.  1856.  13  p. 
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Inhumation  et  crémation.  4857.  21  p. 

L'Infibnlation.  1858.  8  p. 

Coups  de  plume.  Satires.  4858.  212  p. 

L'Antiquité  de  l'usage  de  saluer.  4859.  88  p. 

Notice  sur  le  territoire  de  la  Tôte-d'Or.  1860.  48  p. 

Un  Fait  renouvelé  de  l'antiquité  romaine.  1860. 15  p. 

Le  Palais  de  la  Bourse.  Satire.  4861 .  30  p. 

Le  Luxemboui^,  à  Vaise,  et  les  Chevaliers  tireurs. 
4861.  20  p. 

Les  Chevaliers  tireurs  de  Villefranche.  1862. 16  p. 

Souvenirs  de  Bélisaire  à  Borne.  1862.  22  p. 

Revue  lyonnaise  de  1861 .  1862.  81  p. 

La  Fièvre  à  Bome.  4863.  29  p. 

Voyage  en  chemin  de  fer  de  Lyon  à  la  Croix-Rousse. 
4864.  464  p.  (1) 

Mélanges  historiques  sur  Lyon.  4864.  251  p. 

Hygiène  publique  :  gare  projetée.  4865.  7  p. 

Une  Réminiscence  du  De  Viris  :  Fabii  treeenti  sex.  4862. 
42  pages. 

Le  Culte  de  la  médecine  dans  Tancienne  Rome.  4865. 
27  pages. 

Le  Turbot,  4«  satire  de  Juvénal.  4866.  39  p. 

Un  Original,  satire.  4866.  24  p. 

Serait-ce  un  préjugé,  la  propreté?  1866.  7  p. 

Puissance  de  la  bêtise.  4867.  37  p. 

Mélanges  historiques  et  littéraires.  1868.  351  p. 

VI®  Satire  de  Juvénal  :  les  Femmes.  1874. 127  p. 

Variétés  Uttéraires.  t872.  439  p. 


(1)  Le  n*  48,  tiré  à  100  exemplaires,  a  été  aussi  inséré  dans  les  Mé- 
langes  hiitori^^  sur  Lyon,  au  nombre  de  200. 
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AUTOGRAPHBS  LITHOGRAPHIES. 


Epitre  au  pape.  .  .  . 
Mes  soixante  et  dix  ans 
Le  bonheur  d'être  chat 
La  fausse  liberté  .  .  . 


janvier  1869. 
décembre  1869. 
juin  1870. 
décembre  1870. 


M.  Saint-Olive  possède  aussi  des  tableaux  et  des  estam- 
pes non  sans  mérite ,  parmi  lesquels  on  remarque  des 
lavis,  des  eaux-fortes  et  des  lithographies  de  sa  main. 
Ses  œuvres  représentent  surtout  des  monuments  lyonnais 
qu'il  reproduit  au  moment  où  le  marteau  des  démolis- 
seurs va  les  atteindre.  C'est  donc  là  aussi  un  service  qu'il 
rend  à  Tart  et  à  l'histoire  de  la  cité. 

Bibliothèque  de  M.  Morel  de  Voleine. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  j'ai  déjà  pu  parler  de 
familles  lyonnaises  dans  lesquelles  le  goût  des  livres 
semble  comme  inné,  —  ce  goût  se  reproduit  dans  chacune 
de  leurs  générations  et  celles-ci,  après  avoir  gardé  avec 
un  soin  pieux  les  collections  qu'elles  ont  trouvées  dans 
l'héritage  paternel,  les  transmettent  religieusement  à  leurs 
successeurs,  avec  tout  ce  que  leurs  judicieuses  et  savantes 
recherches  ont  pu  ajouter  de  trésors  au  trésor  de  leurs 
aïeux. 

Du  nombre  de  ces  maisons  privilégiées  est  celle  de 
M.  Morel  de  Voleine.  Je  ne  coim&  pas  son  origine,  mais 
quand  j'ouvre  le  Livre  d'çr  de  notre  ancienne  magistrature 
et  même  de  celle  de  nos  jours,  je  trouve  cette  &mille  à 
plus  d'une  page. 

C'est  d'abord  M.  François  Morel,  conseiller  en  la  Cour 
des  Monnaies,  mort  en  4763. 
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2®  M.  François  Morel  d'Epeisses  qui  avait  pris  le  nom 
du  fief  d'Epeisses,  à  Cogny.  qu'il  avait  acheté  en  < 758, 
conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies,  mort  le  20  mai  4778. 

3^  M.  Claude-Louis  Morel  de  Roubion,  conseiller  à  la 
Cour  royale  de  Lyon,  depuis  \SM  jusqu'en  4830,  année 
de  sa  mort. 

Ces  trois  magistrats  distingués  se  sont  plu  tour  à  tour 
à  augmenter,  leur  vie  durant,  leurs  collections.  Du  reste, 
cette  tâche  leur  avait  été  facile.  Ils  vivaient  au  bon  temps. 
Ils  pouvaient  trouver  sous  leur  main  et  sans  aller  aux 
grands  marchés  de  Paris  et  de  Londres,  comme  on  est 
réduit  à  le  feire  aujourd'hui,  avec  un  gros  sac  d'or  sous  le 
bras,  tout  ce  qu'un  bibliophile  pouvait  rêver  d'utile  et  de 
beau.  Nos  anciennes  et  illustres  imprimeries  avaient 
rempli  la  ville  d'éditions  des  plus  belles  et  des  plus  recher- 
chées. A  la  mort  du  père  de  famille,  la  loi  ne  pulvérisait 
pas  encore  sa  fortune  et  les  fils  n'étaient  pas  obligés  de 
battre  monnaie  avec  ce  que  leur  auteur  leur  laissait. 
Certaines  valeurs  mobilières  ne  se  partageaient  môme  que 
rarement;  l'argenterie,  les  bijoux,  les  tableaux,  restaient 
intacts,  comme  les  livres  des  bibliothèques  sur  leurs  rayons. 

Les  Morel  avaient  aussi  un  précieux  avantage  sur  bien 
d'autres  amateurs  de  livres  ;  ils  jouissaient  d'une  grande 
aisance  et  savaient  consacrer  judicieusement,  chaque 
année,  une  partie  de  leur  revenu  à  des  acquisitions. 

M.  François  Morel  avait  vu  môme  la  fortune  lui  sourire 
exceptionnellement.  Avant  d'entrer  dans  sa  charge  de 
conseiller  à  la  Cour  des  Monnaies,  il  avait  été  banquier  à 
Paris.  C'était  au  temps  de  Law  e.t  de  la  rue  Quincampoix. 
La  frénésie  des  jeux  de  bourse  était  à  son  comble.  Etait 
millionnaire  le  soir  celui  qui  le  matin  n'avait  que  quelques 
modestes  mille  livres  de  revenus,  souvent  mal  payés  par 
un  fermier  de  mauvaise  fui. 


Digitized  by 


Google 


LES  BIBUOTHÈQUES  DE  LTOIf  251 

M.  François  Morel,  sans  céder  à  la  passion  des  joueurs, 
spécula  prudemment  et  avec  succès.  Sa  maison  était  sur 
un  grand  pied,  —  il  protégeait  aussi  les  arts,  comme  le 
savaient  faire  tous  les  financiers  de  son  temps.  D  acheta 
de  Watteau  des  tableaux  que  grava  ensuite  le  graveur 
Fessard,  qui  lui  fit  hommage  de  son  œuvre  en  écrivant  sa 
dédicace  sur  le  cuivre,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  par 
les  estampes  que  conserve  M.  Morel  de  Voleine  à  côté  de 
chacun  des  tableaux  originaux  de  Watteau. 

M.  François  Morel  laissa  sa  bibliothèque  à  son  fils  aîné, 
M.  Claude-Louis  Morel  de  Roubion,  conseiller  à  la  Cour 
royale  de  Lyon.  A  son  décès,  en  1830,  elle  passa  à  sa 
sœur,  veuve  de  M.  de  Jussieu  de  Bressoles,  et  cette  dame 
en  fit  don  ensuite  à  M.  Morel  de  Voleine. 

Cette  belle  et  riche  collection  ne  pouvait  tomber  entre 
de  meilleures  mains.  M.  de  Voleine  n'est  pas  un  de  ces 
fils  de  famille  qui  savent  conserver  seulement  l'héritage  de 
leiu:s  pères,  pour  le  garder  religieusement,  sans  y  toucher, 
dans  des  armoires  bien  closes,  jusqu'au  jour  où  il  ont  à 
le  remettre  à  leurs  héritiers.  Non,  —  M.  de  Voleine  est  un 
érudit  qui  a  le  goût  des  livres,  comme  ses  aïeux  et  qui 
sait  en  faire  un  noble  usage;  il  les  lit,  il  les  médite,  et  il 
en  a  tiré  une  connaissance  des  hommes,  des  choses  des 
derniers  siècles  qui  m'a  toujours  étonné.  Nos  anciennes 
familles  lyonnaises  n'ont  pas  pu  garder  de  secrets  pour 
lui  :  il  sait  leurs  origines,  leurs  grandeurs,  leurs  vicissi- 
tudes, toutes  les  charges  qu'elles  ont  remplies.  Il  n'ignore 
aucune  de  leurs  alliances,  soit  qu'elles  se  soient  élevées, 
soit  qu'elles  aient  dérogé.  Il  semble  môme  qu'il  est  leur 
contemporain,  —  qu'il  a  vécu  au  milieu  d'elles,  —  il  sait 
même  leurs  travers,  leurs  ridicules,  il  a  une  anecdote  à 
raconter  sur  chacune  d'elles,  et  il  les  raconte  si  bien  !  a 
1  entendre  on  croirait  lire  ces  mémoires  du  grand  siècle 
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OU  du  xvni^  siècle,  où  la  vie  intime  des  &milles  semble 
prise  BUT  le  fait  et  comme  photographiée.  Aussi,  au  risque 
d'être  importun,  indiscret,  c'est  toujours  lui  que  je  con- 
sulte de  préférence,  quand  J'ai  besoin  d'une  note  sur  nos 
anciennes  familles  lyonnaises.  On  ne  le  prend  jamais  au 
dépourvu,'^  il  a  réponse  à  tout  ;  —  il  a  recueilli  des  mon- 
ceaux de  noms,  de  dates,  de  faits,  de  documents.  S'il  ne 
les  a  pas  dans  ses  cartons,  il  sait  où  les  trouver^  —  et  avec 
quelle  gracieuse  obligeance  il  conmmnique  tout  ce  qu'il 
a,  et  écrit  de  longues  et  grandes  pages  de  renseignements 
qu'on  lui  demande  ! 

M.  Morel  de  Voleine  est  aussi  écrivain,  —  on  possède 
de  lui,  pour  ne  citer  qu'une  partie  de  ses  travaux  : 

Les  Délices  de  la  campagne,  facétie,  tirée  à  vingt-quatre 
exemplaires  seulement,  ornée  de  vignettes  par  Louis 
Perrin,  4850. 

La  Liste  chrmologique  des  évéques  et  archevêques  de  Lyon^ 
en  collaboration  avec  M.  de  Charpin.  Perrin,  4856,  in-fol. 
C'est  la  première  partie  d'un  recueil  de  documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'ancien  gouvernement  de  Lyon.  Le 
livre,  comme  exécution  typographique,  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

De  l'influence  de  la  Liturgie  catholique  sur  V architecture 
et  les  arts  qui  en  dépendent,  —  principalement  dans  le 
diocèse  de  Lyon.  Lyon,  4863,  in-8. 

En  outre,  M.  de  Voleine  a  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Revue  du  Lyonnais  et  dans  les  journaux  ; 
-^  plusieurs  ont  été  tirés  à  part. 

Sa  bibliothèque  est  eft  partie  à  la  ville  et  en  partie  à  la 
campagne.  La  meilleure  part  est  à  Lyon.  Je  voudrais 
pouvoir  la  décrire  avec  quelques  détails,  mais  la  place  me 
manque.  L'Histoire,  la  Théologie,  la  Philosophie,  les 
Beaux-Arts,  mAm«  là  5ar^Ume,y  sontlnen  représentés. 
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Je  ne  peux  citer  que  ce  que  j'ai  vu  de  meilleur  et  dirai  : 
«  Ab  uno  disce  omnes.  » 

HISTOIBB  DB  LYON 

Lyon  dans  son  lustre,  par  Chappuzeau.  Lyon,  4656, 
in-4,  veau  marbré  h  l'antique.  Bruyère. 

Mémoires  de  THistoire  de  Lyon,  par  Paradin.  Lyon, 
Gryphe,  1573,  avec  sa  première  reliure  en  vélin. 

Histoire  ecclésiastique  de  De  La  Mure.  4674,  veau 
écaillé  à  Tantique.  Bruyère. 

Les  Mazures  de  TIsle-Barbe,  de  Le  Laboureur.  4697, 
complet  avec  son  supplément  paru  en  4  856. 

Briève  histoire  de  Tabbaye  royale  de  TIsle-Barbe,  par 
Bézian-Arroy,  4668. 

Abrégé  méthodique  des  principes  héraldiques,  par  Mé- 
nestrier.  Lyon,  Corne,  4664,  mar.  rouge.  Bauzonnet. 

THiOLOGIB 

Biblia  sacra  vulgatœ  editionis.  Colonisa,  à  la  Sphère. 
1682,  mar.  rouge.  Derome. 

Biblia  sacra  vulgatœ  editionis.  Lugduni.  Bourgeat, 
4669,  in-fol.  veau,  exemplaire  ayant  appartenu  au  P. 
Berthier. 

Natalis  adnotationes  in  EvangeHa.  Anvers,  4595,  gra- 
vures de  Wierx,  in-fol.  veau  fauve. 

Quadrins  historiques  de  la  Bible,  de  Paradin.  Figures 
du  Nouveau  Testament.  Lyon,  Jean  de  Tournes,  4579  et 
4583,  mar.  rouge  janséniste,  doublures  en  mar.  vert,  den- 
telles, fleurons,  charnières.  Bruyère.  2  vol. 

Institution  de  la  religion  chrétienne  de  Calvin,  Genève 
4545,  in-4,  mar.  noir,  fers  à  froid,  4"*  reliure. 

Les  vrais  portraits  des  hommes  illustres  en  piété  et 
doctrine...  plus  44  emblèmes  chrestiens,  traduits  dp 
latin  de  Théodore  de  Besze,  par  Jean  de  taon,  4584, 
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iii-8:  Superbe  exemplaire,  rare  avec  les  emblèmes,  mar. 
noir.  Duru. 

PHILOSOPHIE 

Pascal,  Pensées.  La  Haye,  4743,  veau.  Provinciales. 
Cologne,  Schouten,  1738,  maroq.  violet.  Bruyère. 

Ringhière,  Dialogue  de  la  vie  et  de  la  mort.  Lyon,  1558, 
in-12,  mar.  noir.  Bauzonnet. 

SOBCELLERIB 

Albertus  de  virtutibus  herbarum;  sans  date,  in-4, 
gothique,  maroq.  noir.  Bruyère. 

Ouvrages  de  sorcellerie  de  Boguet,  Bouloese,  Calmet, 
Cardan,  Delrio,  Jacques  d'Autun,  Kirchman,  de  TAncre, 
de  Loyer,  Pencer,  Vair,  Wier. 

BEAUX-ARTS 

Panoplia  omnium  artium.  Francfort,  4568,  in-18,  mar. 
rouge.  Bruyère. 

Livre  des  Hermites,  par  Jean  et  Raphaël  Sadeler, 
5  suites  de  planches,  mar.  rouge. 

HISTOIRE    • 

Joinville.  Poitiers  de  Mamet,  4847,  in -8,  à  toutes 
marges,  mar.  rouge  flçurdelisé.  Bauzonnet.    • 

Mezeray,  Histoire  de  France.  Elzévir,  1692  et  93,  veau 
ec.tr.  dorée,  7  vol. 

Monstrelet,  in-4,  gothique,  1512. 

VOYAGES 

Voyages  de  Chardin.  Amsterdam,  1735,  in-4,  veau 
fauve,  4  vol. 

Gareilasso  de  la  Vega.  Histoire  delà  Floride.  Leide, 
1431 ,  in-8,  veau  écaillé. 
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POésiE 

Les  Œuvres  et  Mélanges  poétiques  d'Estienne  Jodelle . 
Lyon,  Rigaud,  <597,  mar.  bleu,  filet,  tr.  d.  Duru. 

Les  Œuvres  de  F.  de  Saint-Amant.  Lyon,  4643,  mar. 
orange,  fil.  tr.  d.  Bauzonnet. 

Le  Microscome,  par  Maurice  Sève,  d.  rel.  Bruyère. 

Caquire,  par  M.  de  Combles.  1780,  maroq.  citron. 
Bruyère. 

Horace.  Londres,  Fine,  4733,  rel.  dePasdeloup,  Elzé- 
vir,  4676,  mar.  rouge,  impr.  royale,  4733,  maroq.  vert. 

L'Arioste.  Venise,  4580,  in-4,  figures,  parchemin. 

Bambo,  Aide.  Veau  fauve.  Bruyère. 

Le  Tasse.  Gênes,  4590,  in-4,  parchemin,  fig. 

Chansons  de  de  Laborde.  Fig.  de  Moreau,  4773,  in-8, 
exemplaire  de  choix,  mar.  bleu,  filets,  dentelles.  4  vol. 
Bruyère. 

Le  Villebrequin  de  maistre  Adam.  Paris,  4663,  maroq. 
vert.  Bauzonnet. 

Les  Chevilles.  Raca,  4654,  id.       id. 

Le  Passe-temps  deBaïf.  Paris,  4573,  mar.  orange,  à 
compartiments.  Bauzonnet. 

Renée.  BeJleau.  Paris,  Parisson,  4578,  mar.  rouge 
écrasé.  Bruyère. 

CoUetet,  Poésie  et  la  Muse  coquette.  Paris,4656et4665 
maroq.  orange  à  la  rose.  Bauzonnet. 

Saint-Amand.  Moyse  sauvé,  poésies,  4  664-4  693, 2  vol. 
Bauzonnet. 

Théophile  Viaud.  Paris,  4627,  in-8,    veau  écaillé. 

Œuvres  de  P.  et  T.  Corneille,  elzévir,  mar.  rouge,  40 
volumes. 

Molière.  Utrecht,  4743,  in-48,  veau  fauve,  4  volumes. 

Léopold  NiEPCB. 


Digitized  by 


Google 


LES  MARTELLANGE 

(suite  et  fin*} 


Où  ne  pourra  donc  pas  trouver  mauvais  que  nous  don- 
nions dans  cette  étude  toutes  les  pièces  qui  peuvent  four- 
nir sur  la  vie  de  ce  personnage  des  renseignemeoits 
précis. 

C'est  pourquoi  nous  transcrivons  son  testament  et 
autres  documents  qui  établissent  divers  points  important3 
de  son  existence. 

Au  nom  de  Dieuj  amen.  A  tous  eeulx  qui  ces  prêtes 
lectres  verront,  Nous  gatde  du  sœl  commun  royal,  establj 
aux  contracts  et  baillage  de  mascon  et  seneschaulsée  de 
Lyon,  scavoir  faisons  que  pardevant  Jehan  Cozon  notaire 
tabellion  royal  de  la  ville  et  seneschaulsée  de  Lyon  habi- 
tant audit  Lyon  soubs  signe,  Et  presens  les  tesmoingts 
après  nommés,  per^onnât^emen/estably  hohnorable  homme 
Éstienne  de  Marthelange  marchant  painctre  citoien  de  Lyon 
et  natif  de  Vallence  en  Daulphiné  ou  d'un  village  apele 
sainct  peray  en  viveres  et  fils  de  feuhonnorables  personnes 
Jehan  Marthelange  painctre  verrier  et  Sicille  Chaphe  quant 
vivoient  demeurant  au  dict  Vallance,  lequel  scachant  et 
bien  advisé  de  ses  affaires  par  la  grâce  de  Dieu,  sain  de 
ses  sens  entendement  et  en  bonne  memoyre  considérant 
Testât  de  fragillité  humayneet  qu'il  n'est  riens  plus  certain 
que  la  mort  ne  chose  plus  incertaine  que  l'heure  dicelle 
Désirant  pour  nestre  prévenu  dicelle  ordonner  de  soy  et  de 
ses  biens  que  dieu  lui  a  donnes.  Et  pour  aultre.s  bons  res- 
pects ^vec  le  momant  cy  comme  il  dict  et  confesse  de  son 
bon  gré  pure  franchise  et  liberalle  volunté  de  faict  dispose 
teste  et  ordonne  comme  par  ces  présentes  il  faict  dispose 
teste  et  ordonne  son  testement  nuncupatif  et  ordoçinance 
de  dernière  volunté  en  la  forme  et  manière  que  sensuict, 
Premièrement  comme  bon  chrétien  il  professe  et  proteste 
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de  vouloir  vivre  et  mourir  en  la  foy  et  union  de  Tesglise 
catholicque  appostolicque  et  Rommayne^  recommandant 
son  ame  a  Dieu  le  créateur  le  fils  et  saint  esperit  et  à  la 
glorieuse  vierge  Marie  et  à  toute  l'assistance  divine  fai- 
sant le  vénérable  signe  de  la  croix  sur  son  corps  disant 
In  norfiine  patris  et  fillii  et  spiritu  sancti  amen,  sup- 
pliant très  humblement  Dieu  le  créateur  que  en  Thonneur 
et  par  le  mérite  de  son  ehier  filz  unicque  Jésus  christ  notre 
seigneur  saulveur  et  rédempteur  il  luy  plaise  recepvoir  son 
ame  lorsqu'il  luy  plairra  la  séparer  davec  son  corps  et  la 
mectre  en  repos  éternel  avec  ses  heleus  et  bienheureux 
jusqu'au  jour  de  la  résurrection  generalle,  Soubs  espé- 
rance de  laquelle  il  a  esleu  et  eslit  la  sépulture  de  son  corps 
et  veult  estre  inhumé  dans  TesgUse  sainct  pierre  les  non- 
nains  du  dict  Lyon  et  sous  le  vas  qui  pour  cest  effect  en 
sera  pose.  (1)  Et  quant  a  ses  faicts  et  fraiz  funéraires  haul- 
mosnes  après  causes  il  sen  remect  entièrement  à  la  discré- 
tion et  volunté  tant  de  ses  héritiers  universels  que  exécu- 
teurs testamantaires  cy  après  nommés  Desquels  il  a  playne 
et  antière  confiance.  Item  le  dict  testateur  donne  lègue 
cedde  quicte  et  remet  perpétuellement  et  norablement  a 
pierre  biosse  son  frère  et  par  mère  et  laboureur  a  sainct 
perray  en  vivarestz  tous  les  droicts  noms  raisons  et  actions 
qu'il  peult  avoir  oures  ou  pour  l'advenir  en  ce  sur  les  biens 
de  sa  susd.  fe.ue  mère  en  quelque  sorte  ou  manière  qu'ils 
soient  et  se  trouveront  estre  sortis  et  assis.  Pour  iceulx 
retrouver  de  que  il  appartiendra  le  dict  testateur  de  faict 
en  faict  par  ces  présentes  son  procureur  le  dict  Biosse  de 
bien  sen  tenir  pour  contant  en  passer  quictance  en  reffuz 
contraindre  et  generallement  en  faire  et  disposer  a  sa  libe- 


(1)  Les  registres  des  enterrements  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
ne  commençant  qu'à  Tannée  1606  et  Martellange  étant  mort  avant 
1603,  nous  n'avons  pu  vérifier  si  son  vœu  avait  été  suivi  d'effet. 
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rallité  voltinté  et  comme  chose  a  lay  donnée  et  léguée  et 
ceddée  ce  faisant  en  bon  héritier  particulier,  Item  donne 
et  lègue  cedde  qnicte  et  délaisse  le  dict  testateur  a  honneste 
Jacques  de  Marthelange  son  frère  et  painctre  verrier  assa- 
voir tous  les  droicts,  noms,  raisons  et  actions  que  le  dict 
Jacques  areceu  au  nom  du  dict  testateur  et  que  luj  e^toient 
escheu  et  advenuz  par  le  moien  du  decez  de  leur  dict  feu 
père  et  ce  pour  en  faire  a  sa  liberalle  volunte  le  faisant 
en  ce  son  héritier  particulier,  Item  donne  et  lègue  le  dict 
testateur  a  celluy  de  ses  enfans  qui  vouldraestre  de  Pestât 
du  dict  testateur  et  ce  oultre  ce  qui  sera  plus  escript  assa- 
voir tous  les  portraicts  et  petits  tableaux  avec  les  ustensiles 
propices  au  dict  estât  et  qui  seront  lors  en  nature  après 
Son  dict  decez,  et  s'ils  sont  deux  sera  mesparty  parmoytié 
à  la  condicion  qu'ils  ayderont  a  leurs  aultres  frères  de 
leur  pouvoir  ce  qu'ilz  pourront,  Item  donne  et  lègue  le 
dict  testateur  à  tous  et  chescuns  ses  aultres  parents  ou 
prétendant  droicls  et  hoyrie  en  ses  biens  pour  une  foys 
seullement  la  somme  de  cinq  solz  tournoys  payables  in- 
continant  après  son  décez  par  ses  dîctz  héritiers  particul- 
Kers,  Au  résidu  de  tous  et  chescuns  ses  aultres  biens  meu- 
bles immeubles  or  argent,  droicts,  noms,  raisons  et  actions 
passées  et  advenir  quelconques  qu'il  n'a  cy  dessus  donnés 
ne  légués  donnera  ne  léguera  cy  après,  ses  debtes  legatz 
fraiz  funéraires  haulmosnes  et  pies  causes  preallablement 
paies  et  satisffaictz.  Le  dict  Estienne  de  Marthelange  tes- 
tateur susdict  a  faict  et  faict,  creu  institue  et  nomme  comme 
par  ses  présentes  il  fait  creu  institue  et  nomme  de  sa  pro- 
pre bouche  ses  héritiers  universels  et  veult  qu'ils  soient  de 
plain  droict.  Assavoir  honnorable  femme  Claude  de  Roy 
sa  chiere  et  bien  aymee  femme,  Estienne,  Benoist,  Ollivier 
ses  enfans  ensemble  le  posthum  ou  posthume  ung  ou  plu- 
sieurs duquel  ou  desquels  la  dicte  de  Roy  se  trouvera  en 
saincte  lors  du  decez  du  dict  testateur  chescun  par  esgalle 
part  et  portion  laissant  néanlmoiogtK  la  charge  et  admi- 
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nistration  de  ses  dictz  biens  et  enfants  à  sa  dicte  femme 
sans  reddiction  de  compte  ne  prestation  de  relicqua,  De/- 
fendant  expressément  a  messieurs  de  la  justice  ne  faire 
aulcun  inventaire  de  ses  dicts  biens,  ains  veult  et  entend 
que  ses  exécuteurs  testamentaires  cy  après  nommez  des- 
quelz  il  a  playne  et  entière  confiance  le  facent  au  moingtz 
de  fraiz  que  faire  se  pourra,  car  advenant  que  la  dicte  de 
Roy  voulut  convoler  en  secondes  nopces  et  non  aultrement 
en  ce  cas  le  dict  testateur  luy  ne  lègue  et  donne  pour  tous 
ses  droicts  noms  raisons  et  actions  qu'elle  pourroit  par  cy 
après  quereller  et  demander  à  cause  de  la  susdicte  hère- 
dicte  en  ses  sd.  biens,  pour  une  foys  la  somme  de  cent 
soixante  six  escuz  d'or  sol  et  deux  tiers,  Et  ce  oultre  la 
constitution  du  doct  de  mariage  qu'elle  luy  a  aporte  et 
Taugment  que  le  dict  testateur  luy  a  donne  en  faveur  du 
dict  doct,  dont  a  cest  effect  aura  remis  au  dict  mariage, 
Laquelle  somme  de  cent  soixante  six  escuz  d'or  sol  et  deuk 
tiers  avec  le  dict  doct  et  augment  le  dict  testateur  veult  et 
ordonne  estre  payés  baillés  et  deslivrés  à  la  dicte  de  Roy, 
cas  advenant  quelle  voulsist  convoler  a  secondes  nopces 
comme  dict  est  par  ses  dicts  enfans  et  héritiers  sus 
nommés  scavoir  le  dict  doct  et  augment  aux  termes  portés 
par  le  dict  contract  de  mariage  et  les  dict  cent  soixante  six 
escuz  dor  sol  et  deux  tiers  ainsi  qu'il  sera  ad  visé  estant 
toutefoys  au  moingtz  dinterestz  de  ses  dictz  enfans  par  les 
sdicts  exécuteurs  testamentaires,  la  faisant  en  ça  sa  hé- 
ritière particulière  sans  que  par  cy  après  elle  puysse  que- 
reller aultre  chose  a  cause  de  la  dicte  heredicte  cy  dessus 
par  luy  faicte  qui  demeurera  estaincte,  Et  la  ou  elle  ne  se 
vouldroit  remarier  ains  demeurer  en  vlduitte  et  quelle  ne 
se  peut  comporter  modestement  avec  ses  sd.  enfans  et  que 
iceulx  enfans  ne  luy  voulussent  porter  tel  honneur  et  reve- 
rance  qu'enfans  doibvent  au  père  et  mère  tellement  quelle 
fust  contraincte  se  retirer  à  part  pour  fayre  son  myeulx, 
En  ce  cas  le  dict  testateur  veult  qu'elle  preigne  à  soy  sa 
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vie  durant  une  chambre  telle  que  bon  luy  semblera  en  la 
maison  d'habitation  du  dit  testateur  garnie  des  meubles  et 
ustenciles  a  ce  nécessaires  et  pour  son  entretenement  luy 
donne  et  lègue  de  pension  annuelle  sa  dicte  vie  durand 
soixante  six  escuz  dor  sol  et  deux  tiers  qu*il  veult  et  en- 
tend estre  payes  baillés  et  deslivres  par  ses  sd.  enfants  à 
la  dicte  de  Roy  chacun  an  sa  dicte  vie  durand  a  deux  termes 
moytié  a  Noël  et  moytié  a  Sainct  Jehan  baptiste  le  premier 
payement  commençant  au  terme  de  Noël  ou  sainct  Jehan 
après  quelle  se  seroit  séparée  davec  ses  ditcz  enfans,  et  en 
continuant  pareille  somme  de  soixante  six  escuz  dor  sol  et 
deux  tiers  chacun  an  sa  sd.  vie  durant  et  payables  aux 
mesmes  termes  que  sus  est  dict,  Et  laquelle  pension  de 
présent  comme  pour  lors  ou  des  lors  comme  de  présent  cas 
advenant  quelle  ne  se  remariât  et  quelle  ne  peult  demeurer 
avec  ses  sd.  enfans  et  du  dict  testateur  le  dict  testateur  la 
in^posée  intimée  et  assignée  sur  toute  sa  dicte  maison  et 
sur  une  chacune  partie  etparticulle  dicelle  Ensemble  sur- 
tous ses  dictz  biens,  pour  ioelle  luy  estre  payée  comme  sus 
est  dict  à  la  charge  et  soubs  condicion  quaprès  le  decez  de 
la  dicte  de  Roy  la  dicte  pension  chambre  garnye  sera 
estain  et  amorty  et  demeurera  a  ses  dicts  enfans  et  délie. 
Et  quant  a  son  doct  et  augment  elle  en  pourra  tester  et 
disposer  a  sa  liberalle  volunte,  Et  pour  exécuteurs  de  ce 
dict  présent  testament  nuncupatif  et  ordonnance  de  der- 
nière volunte  Noble  Jacques  Laurens  esleu  pour  le  Roy 
en  leslection  de  Lyonnoys,  Jaques  de  la  pallut  et  noble 
pondz  Murard  bourgeoys  du  dict  Lyon  leur  donnant  à  ches- 
cun  deulx  pouvoir  de  vendre  et  alliener  de  ses  dictz  biens 
jusques  a  la  concurrence  des  legactz  par  luy  faictz,  leur 
priant  et  suppliant  a  ce  ne  faire  faulte  et  vouloir  accepter 
la  dicte  charge,  Et  leur  donne  et  lègue  de  don  gratuit  a 
chescun  deux,  ung  tableau  de  la  valleur  de  dix  escuz  dor 
sol  pour  une  foys  a  eux  délivrer  incontinant  après  le  decez 
du  dit  testateur,  car  tel  est  sa  liberalle  volunte,   cassant 
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et  revocquant  tous  aultres  testamens,  codicilles,  donna- 
tions  et  ordonnances   de  dernière  volunte  quil  pourroit 
avoir  faictz  cy  devant  et  lesquelz  il  révoque  par  les  sd. 
présentes,  voulant  que  le  présent  son  testament  nuncu- 
patif  et  ordonnance  de  dernière  volunte  sorte  son  plain  et 
entier  effect  par  ce  droict,   et  s'il  ne  vault  par  ce  droict, 
veult  qu'il  vaille  par  droict  de  testament  solempnel  ou  de 
codicille  ou  de  donnation  faicte  entre  vif  et  à  cause  de 
mort  et  aultrement  en  la  meileur  forme  et  manière  que 
testament  peult  valloir  et  doibt  sortir  son  plain  et  entier 
ejQTect  selon  les  lois  canonicques  sanxions  et  louables  cous- 
tûmes  faictes  et  introduictes  en  faveur  des  testateurs, 
priant  et  requérant  le  dict  sieur  Estienne  de  Marthelange 
testateur  susdict  les  tesmoingts  cy  après  nommes  et  à  luy 
bien  congneuz  vouloir  tenir  ceste  sa  dernière  volunte  jus- 
ques  après  son  dict  decez  et  dicelle  en  porter  bon  vray  et 
loyal  tesmoignage  de  vérité  en  temps  et  lieu  et  quand 
requis  en  seront  et  au  dict  notaire  Royal  soubsigne  en  ex- 
pédier ung  ou   plusieurs  instrumentz  ou  instrument  au 
proffit  de  qui  il  appartiendra  et  quand  requis  en  sera,  En 
tesmoingt  de  ce  nous  garde  susd.  leditscel  avons  faict 
mectre  et  apposer  a  ces  dictes  présentes,  faictes  et  passées 
au  dict  Lyon  au  lieu  4e  lasaincte  Trinité  appelle  les  Jesuistes 
et  en  la  troisiesme  classe,  le  dimanche  vingt  cinquiesme 
jour  de  janvier  Tan  mil  cinq  cens  soixante  et  dix  neuf. 
Présens  honnorables  personnes  felix  Régnier  marchand 
de  draps  de  soye,  Jacques  Vallier  marchand  appoticaire, 
pierre    Baron  marchand    feratier,    philibert   Beccanosse 
marchand,  Claude  Raymond  marchand  boytier,   Jullien 
Chermon  consierge  du  pallais  de  larchevesché  du  dict  Lyon 
et  Jehan  Bertrand  bapteur  dor  demeurans  tous  au  dict 
Lyon  tesmoingts  à  ce  requis  et  appeliez.  Ainsi  signe  a  la 
cedde.   Estienne  de  Marthelange,  felix  Régnier,  Jacques 
Vallier,  P.  Baron,  Ph.  Beccanosse,  Chermond  tesmoingts, 
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Claude  Remond,  Jehan  Bertrand  et  moy  notaire  royal 
Gozon  de  ce  requis  suyvant  l'ordonnance. 

Expédié  est  ce  présent  testament  au  proufûct  des  sd.  hé- 
ritiers universels  par  moy  notaire  royal  soussigné  soubs 
mon  seing  manuel  cy  mys  qui  est. 

CozoN. 

Le  Jacques  Laurens  dont  il  est  ici  question  parmi  les 
exécuteurs  testamentaires  ne  serait-il  pas  le  même 
personnage  que  le  Jacques  Laurens  qui  fut  voyer  de  la 
ville  de  4568  à  1575? 

Toutefois  il  existait  d'autres  Laurent  ou  Laurens  à  la 
même  époque,  et  notamment  un  Edouard  Laurent  de  la 
Sara,  docteur  es  droicts,  échevin,  lequel,  nous  ne  savons 
trop  pourquoi,  est  cité  dans  le  registre  consulaire  de  1568 
avec  le  prénom  de  Claude. 

André  Laurens,  également  sieur  de  la  Sara,  prononça 
Toraison  doctorale  le  jour  de  la  Saint-Thomas  1568,  et 
reçut  pour  ce  25  livres  le  8  mars  1669  (1);  il  fut 
échevin  en  1594  et  en  1596. 

Jacques  Laurens  le  voyer  fut  remplacé,  le  2  juillet  1575, 
par  Bertrand  Castel  et  fut  inhumé,  selon  de  Rubys, 
dans  réglise  de  Sainte-Croix,  le  8  novembre  1596. 

Pons  Murard,  un  autre  des  exécuteurs  testamentaires, 
était  comme  Martellange,  originaire  du  Dauphiné.  Il  était 
venu  de  Crest  s'établir  à  Lyon,  où  il  fut  échevin  trois 
fois,  en  1574,  1581  et  1586.  Il  eut  de  son  mariage  avec 
N.  Olier,  entre  autres  enfants,  Jean-Baptiste  de  Murard, 
seigneur  d'Espajgnieu,  successivement  procureur  du  roi 


(1)  Registre  consulaire  BB  88,  folio  57,  verso. 
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en  rél6otion>  lieutenaat  du  juge  conservateur»  conseiller 
au  présidial  de  Lyon  et  écheyin  en  1616  (1).  Pons 
Murard  figure  parmi  les  maîtres  de  métiers  (épiciers) 
dans  divers  syndicats. 

La  famille  de  Murard  fonda  plus  tard  une  chapelle 
dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  du  pont  du  Rhône. 

Nous  remarquerons  qu*Etienne  II,  dans  ce  testament 
daté,  comme  on  Ta  vu,  du  25  janvier  1579,  parle  des 
trois  enfants  qu*il  a  eus  :  Etienne,  Benoist  et  OUivier. 
On  constate  ainsi  que  Claudine  de  Roy  avait  rempli  sa 
tâche  de  mère  depuis  le  6  janvier  1565. 

En  conséquence,  Etienne  III  étant  né  à  la  fin  de  1568  ou 
au  commencement  de  1569,  devait  être  l'aîné,  contraire- 
ment à  ce  que  nous  avons  annoncé  dans  sa  notice  (2)« 
On  lit  dans  le  testament  d'Olivier»  à  la  date  du  12  mai  1608, 
qu'il  était  &gé  de  trente  ans  à  cette  époque,  ce  qui  le 
fait  naître  en  1578.  Benoist  devait  être  venu  au  monde 
entre  1569  et  1578  ;  nous  avons  dit  (3)  que  ce  dernier 
mourut  à  Avignon  le  11  juillet  1619. 

Martellange  crut  devoir  rédiger,  quelques  années  après, 
le  20  août  1586,  un  codicille  entièrement  écrit  de  sa  main, 
qui  présente  un  grand  intérêt»  malgré  une  orthographe 
des  plus  fantaisistes. 

On  y  remarquera  d'une  manière  particulière  le  passage 
où  le  peintre  donne  à  son  fils  Etienne  III,  qui  probable- 
ment à  cette  époque  avait  déjà  manifesté  son  godt  pour 
la  peinture,   son  atelier  avec  les  tableaux ,  dessins , 


(1)  PemettU  page  180. 

(9)  Etienne  MarklUnge.  Lyon,  Huoccixxiv,  pAge  8. 

(3)  Idem,  ibidem. 
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sculptures  en  pl&tre,  cire  et  marbre,  bronzes^  médailles 
et  ustensiles  à  Tusage  des  artistes. 

Il  ne  désigne  pas  Texécuteur  testamentaire  qui  devra 
remplacer  celui  dont  il  est  question  au  commencement 
du  codicille  et  qui  est  mort  depuis  la  rédaction  du  testa* 
ment  de  1579. 


lÈS 


«  Au  non  de  Dieu  soict  amen,  sachant  tous  pns  et 
avenir  que  jaye  faict  mon  testement  Tan  mil  caincq  cens 
soixante  et  dix  neuf  receu  par  M«  Jehan  Couson  auquel 
je  ne  veux  rien  bouger  ni  diminuer  mes  vouiant  que  Tun 
de  nous  esxécuteurs  est  mort  désirant  laisser  empes  (1) 
ma  très  chiere  et  bien  aymée  famé  avesques  ses  enfants 
et  quils  luy  randet  (2)  lonneur  qu'ils  luy  doyevet  avecque 
lobéisance  requisse  a  bons  enfans  qui  cregne  dieu  et  a 
ce  faire  je  les  hesorte  et  commande  pour  lamour  de  dieu 
et  lobeissance  quils  luy  doevet  de  ne  faire  jamais  rien  sans 
son  boun  avis  et  consel  tant  quelle  demurera  veuve  en 
laysant  la  charge  de  ses  enfant  et  aministration  de  tout 
toutefois  sil  estoiet  besoien  de  faire  Inventaire   que  se 


(1)  En  paix? 

(2)  Rendent.  On  remarquera  que  tout  le  long  de  cette  pièce 
MartellaDge  orthographie  ainsi  la  troisième  personne  du  pluriel  du 
subjonctif. 
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soiet  entreheux  et  hun  grefSer  au  moiens  de  depans  qui 
se  pourra  et  cume  jay  dict  par  mon  testemant  que  mes 
enfansne  fusset  bien  hobeisans  a  leur  (res  chierre  mère  je 
luyveux  faire  sa  part  et  a  checun  de  mes  enfans,  a  celle 
fin  quil  naict  rien  a  disputer  ensamble  mes  se  régler  par 
ceste  règle  escripte  de  ma  main  et  sous  signe 

«  Et  quand  mes  Enfans  se  hoblieroiet  de  tant  que  de 
ne  reconnoytre  dpnnt  (sic)  ils  sont  sortis  ce  que  je  ne  pance 
qui  puisse  avenir 

(c  Je  donne  à  ma  chiere  et  bien  aymée  famé  sa  vie  du- 
rant et  quele  demeurera  veuve  la  première  sale  aveques 
la  cuisine  et  les  meubles  nesessaires  pour  son  service  et 
la  première  galerie  ethesances  et  la  cave  vielle  et  cavan  (1) 
et  le  bûcher  en  alant  a  la  cave  et  la  tour  et  pour  son 
entretenement  je  veux  lui  estre  balie  par  mes  heretiers 
trante  ecuts  dor  qui  seront  pris  sur  le  louiage  de  la 
mayson  et  après  son  deses  je  veux  que  le  tout  soict  prise 
et  reparty  a  mes  3  enfans  sans  diviser  rien  mes  que  mon 
fils  Etienne  rande  leur  part  a  ses  2  frères  sacommodant 
en  argent  comme  bons  frères  gardant  touiours  lamitié 
ensambre  Je  autant  la  part  qui  leur  echera  de  leur  mère 
Et  pour  la  part  de  mon  fils  Estienne  je  luy  donne  ma 
chambre  aute  ou  je  travale  aveques  tous  les  visages  tant 
en  tableaux  que  en  toelle  et  papier  et  autres  desains  en 
papier  et  tous  mes  relief  tant  de  marbre  que  de  sire  et 
plâtre  et  modèles  de  cuivre  et  poum  (2)  papiers  estansiles 
de  lar  aveques  toutes  les  couleurs  pinseaux  qui  se  trou- 
veront en  nature  Pour  lors  et  ne  veux  quil  soict  rien 
inventorié  que  les  tableaux  de  dévotion  et  istoieres  qui 
seront  prises  et  vandus  pour  paier  les  efres  (3)  qui  se  feront  et 
entretenemant  de  la  maison  et  ses  frères  et  si  Tun  de  ses 


(1)  Caveau? 

(2)  Plomb? 
i^)  Affaires? 
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fcèfes  est  4e  letat  je  veux  qui!  luy  en  face  par  comme  bon 
frèie  comme  je  lay  mis  par  mon  testement  Je  donne 
houtre  cela  la  petite  chambre  après  et  les  secondes  galeries 
les  Esances  et  le  grand  grenier  et  chambre  suivant  et 
quand  au  petit  cabinet  qui  est  dans  l'autre  grenier  de  son 
frère'  benoict  il  sacorderont  comme  bons  frères  sil  doiot  de 
murer  antier  ou  non  pour  la  commodité  du  grenier 

«  Je  luy  donne  aussi  le  magasin  près  la  court  et  la 
boutique  et  caye  neuye  a  la  charge  quil  baliera  a  ses  deux 
frères  benoict  et  holivier  pour  chascun  un  la  somme  de 
Tint  escuts  dor  sol  qui  se  prandront  sur  le  louage  de 
la  boutique  et  cave  a  savoier  à  chacun  10  eous  pour 
ayoier  moien  de  se  entretenir  au  aprandre  metiez  et  quil 
naict  hocation  de  se  plaindre  naiant  rien  sur  le  devant 
lequel  devant  je  ne  veux  qui  se  vande  ni  démanbre  par 
prossès 

«  Et  pour  la  part  de  mon  fils  benoict  je  luy  donne  le 
magasin  qui  est  sur  la  cave  vielle  et  la  chambre  et  cuisine 
aute  et  ses  esances  que  tient  le  sire  Claude  bachelard 
pour  lors  et  le  grenier  qui  est  sur  la  chambre  ou  est  le 
poutan  (8ie)f  et  le  cabinet  lequel  je  veux  quil  sacomode 
avec  son  frère  estienne  comme  bon  frère  outre  les  dix 
ecuts  quil  prandra  sur  la  boutique  et  cave  neuve  que  son 
frère  Estienne  luy  baliera 

«  Et  pour  la  part  de  mon  fils  holivier  je  luy  donne  le 
magasin  dernier  et  la  chambre  et  cuisine  dessus  le  dict 
magasin  et  les  esances  et  le  petit  crenier  desus  la  cuisine 
aute  que  tient  le  sire  guillaume  du  Peron  pour  lors  outre 
les  dix  écus  quil  prandra  sur  le  loiage  de  la  boutique  et  cave 
neuve  et  parce  que  les  esances  se  mitiet  par  ce  magasin 
il  est  raison  que  soiet  au  despans  des  3  frères  comme  j 
aiant  tous  3  part 

«  et  quand  a  mes  autres  biens  meubles  et  immeubles 
je  layse  a  ma  famé  laministration  de  tout  et  après  son 
desès  je  veux  que  mes  3  enfans  se  mepartis^igg.^e  l^ux 
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et  sans  bruit  comme  bons  frères  et  sil  avenoiet  que  durant 
la  yie  de  leur  mère  lun  deux  fut  deglise  ou  marié  je  veux 
que  leur  mère  leur  face  leur  part  achascun  comme  elle 
vera  estre  nesesaire  et  que  le  tout  soiet  à  la  gloyre  de  Dieu 
et  a  son  honneur 


-/^^ 


Sur  le  verso  de  la  4*  page  : 

«  La  règle  que  je  désire  que  mes  enfans  se  gouvemet  » 


C'est  le  14  décembre  1574  qu'Etienne  II  Martellange 
ât  l'acquisition  de  la  maison  de  la  place  Saint-Pierre. 

L'acte  fut  fait  par  M®  Benoit  du  Troncy,  moyennant 
la  somme  de  1800  livres  tournois. 

Nous  estimons  que  ce  fut  notre  peintre  qui  lui  donna 
plus  tard  l'enseigne  de  \Oyseau  du  Paradis^  attendu 
qu'il  n'en  est  pas  question  dans  la  vente  : 

«  Noble  Henry  Glyatod  vend  une  maison  haulte 
moyenne  et  basse  a  luy  advenue  de  la  succession  et  hoirie 
de  feue  dame  Jame  Bailly  sa  mère  située  à  Lyon  en 
la  paraisse  sainct  Pierre  joignant  la  dite  église  Sainct 
Pierre  où  souloyt  estre  le  poids  de  la  ville  et  vis  à  vis 
du  puy  Ranco  du  vent,  la  petite  ruelle  appellée  l'asne 
tendant  de  la  s  d  place  à  la  Luyserne  du  sQÎr,  1^  maison 
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que  fut  de  mademoyselle  de  viryeu  (l)  du  matin  aux 
forges  du  sd.  vendeur  et  aux  estables  de  la  sd  dame  de 
Virieu  de  bize » 

Le  poids  de  la  ville  et  le  puits  Ranco  se  voient  par- 
faitement dans  le  plan  scénographique  de  Lyon  au 
XVI*  siècle. 

On  signalera  que  Pacte  du  14  décembre  1574  fut  passé 
dans  Tétude  de  a  M*  Ânthoine  de  Masso,  lieutenant  en 
la  conservation  des  privilèges  royaulx  des  Foyres  de 
Lyon  »  et  en. présence  de  a  honnorables  hommes  Pons 
Murard  espicier  et  Pierre  Chevalier  marchand  demeu- 
rans  au  dit  Lyon.  » 

Antoine  de  Masso  dont  il  s*agit  ici  n'est  pas  le  même 
que  Antoine  Masso,  notaire  royal  à  TArbresle,  dont  la 
fille  Claudine  épousa  le  peintre  François  Stella ,  que 
nous  avons  citée  dans  un  article  spécial  sur  cette  famille 
d'artistes.  On  peut  trouver  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  les  de  Masso  dans  la  récente  publication 
de  notre  infatigable  et  érudit  collègue  M.  de  Valous 
sur  VInveniaire  d'un  abbé  de  Vdlbenoite. 

Etienne  II  ne  put  jouir  sans  désagréments  de  son 
acquisition;  il  eut  à  se  défendre  contre  une  série  de 
difficultés  que  lui  éleva  une  demoiselle  Sibille  de  la  Roze, 
héritière  du  vendeur  Henry  GUatoud,  à  propos  de  quatre 
pièces  dont  on  lui  contestait  la  propriété.  Toutefois,  il 
finit  par  s'arranger  par  un  contrat  de  1579,  ratifié  le 
11  mars  1580  par  Mademoiselle  de  la  Roze. 

La  maison  qui  nous  occupe  dépendait  de  la  directe 


(1)  De  Yarey,  dans  la  quittance  de  lods  donnée  à  Etienne  de 
Martellange  par  le  prévôt  de  l'abbesse  Françoise  de  Glennont,  le 
23  décembre  1574. 
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de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ;  aussi  les  reconnaissances, 
obligées  à  cette  époque  et  consignées  dans  les  terriers, 
nous  fourniront  quelques  noms. 

On  a,  au  commencement  du  xvi®  et  antérieurement 
à  Etienne  II  Martellange,  Jean  Gliatod  ou  Gliatoud, 
père  du  vendeur  Henry  Gliatod.  Le  17  août  1674,  c'est 
le  R.  P.  Gilbert  Athiaud;  mais,  en  1757,  c'est  une 
demoiselle  Benoîte  Daâont.  On  voit  ainsi  que  les  pères 
jésuites  avaient  aliéné  l'immeuble  à  eux  légué  par  les 
trois  Martellange  avant  l'époque  de  leur  expulsion  de 
France,  qui  eut  lieu  en  1762. 

Des  recherches  plus  complètes  en  avant  ou  arrière 
ne  présenteraient  aucun  intérêt,  d'autant  plus  que  la 
mtiison  du  xvi®  siècle  n'existe  plus  et  a  été  reconstruite 
avec  un  certain  luxe. 

C'est  sous  le  balcon  du  premier  étage  que  M.  R.  de 
Cazenove  a  fait  placer  l'inscription,  que  nous  avons 
fournie  au  commencement  de  cet  article,  et  cela,  année 
par  année,  après  trois  siècles  révolus  depuis  l'acquisition 
par  notre  artiste. 

Etienne  II  Martellange  était  mort,  ainsi  que  son  épouse, 
en  1603,  puisque  leur  âls  aîné,  Etienne  III,  disposait  de 
l'immeuble  de  la  place  Saint-Pierre,  dans  son  testament, 
au  profit  de  la  Compagnie  de  Jésus,  testament  que  nous 
donnerons  comme  complément  indispensable  de  la  notice 
que  nous  avons  fournie  sur  cet  artiste  : 

Suit  le  testament  d'Estienne  Martelange.  —  Â  tous  soyt 
notoire  que  le  vingt  septième  jour  du  moys  de  may  mil  six 
cent  et  troys  frère  Estienne  Martellanges  de  la  ville  de  Lyon 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  non  encore  profès  ayt 
(aict  son  dernier  testament  nuncupatif  et  ordonnances  de 
dernière  disposition  noncupative  reoeu  et  signé  par  le 


Digitized  by 


Google 


270  LES  M ARTBLLANGE 

notaire  ducal  soubs^*  par  lequel  testament  Iceluy  frère 
Estienne  Martellange  de  lauthorité  du  seigneur  père  rec- 
teur du  collège  de  lad'«  Compagnie  en  ces  te  ville  de  Cham- 
béry  a  faict  créé  ordonné  et  institué  son  héritier  universel 
A  scavoir  la  maison  du  Novitiat  de  lad^  Comp"^»  de 
Jésus  estably  en  la  ville  d* Avignon  en  tous  ses  biens  qui 
consistent  en  la  troisiesme  partie  les  troys  faisant  le  tout, 
d'une  maison  quil  possède  par  égale  portion  avec  les  Pères 
Benoist  et  Olivier  Martellange  ses  frères  religieux  aussy 
de  la  mesme  Compi^î^  Laquelle  maison  est  scituée  dans 
la  ville  de  Lyon  en  la  place  de  sainct  Pierre  les  nonnains 
jouxte  et  dans  les  confins  portés  par  le  testament  de  feu 
M'«  Estienne  Martellange  son  père  en  son  vivant  peintre 
bourgeoys  dudict  Lyon  Et  laquelle  maison  il  donne  audit 
novitiat  de  la  Compagnie  pour  estro  en  Iceluy  faictes 
prières  pour  les  âmes  de  ses  feus  père  et  mère  et  c'est  a  la 
discrétion  des  siens  supérieurs  d'iceluy,  et  avec  charge  que 
led*  novitiat  payera  pour  une  foys  à  M.  Jacques  Martel- 
lange son  oncle  peintre  et  verrier  habitant  à  Valence  en 
Daulphiné  la  somme  de  cent  francs  Led^  terme  et  paye- 
ment de  laquelle  somme  il  remet  du  tout  a  la  discrétion  des 
supérieurs  de  lad^®  Comp»*»*®  Car  telle  est  sa  volunté 
cecy  est  son  dernier  testament.  Cassant  revocuant  et  an- 
nullant  tous  autres  testament  codiciles  et  donnations  qu'il 
pourroit  avoir  cy  devant  faicts  ou  faictes  et  autrement, 
comme  par  led^t  acte  de  testament  duquel  la  pnte  clau- 
sule  a  este  extraicte.  Faict  et  prononcé  à  Chambéry  dans  la 
maison  du  collège  des  Jésuites  de  ladicte  ville  Présents 
frère  Jacques  Barthélémy  d*Annemeret  religieux  audict 
collège  de  Chambéry,  honnorable  Antoine  Pomel,  Jehan 
Cochet,  massons,  Claude  Eschoffon  cordonnier  habitant  a 
Chambéry,  bonne  Antoine  Jacquier  de  Meyrez  habitant  à 
la  Rivieriaz  près  Chambéry,  honneste  Aymé  Saddod  char- 
pentier, honnorable  Nicollas  Rampalle  de  sainct  Remy  en 
Provence  et  Odde  fils  dudict  Aymé    Saddod  habitant  à 
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Chambéry,  tesmoings  à  ce  requis  Et  moy  César  Jacque- 
mard  notaire  ducal  à  Chambéry  soubsi*^  Recevant  expédie 
le  présent  auprofût  dudict  M«  Jacques  Martellange,  signée 
Jacquemard. 

Nous  compléterons  cette  notice  en  expliquant  que 
Benoit  Martellange,  le  deuxième  âls  d*Ëtienne  H,  ût  le 
10  mars  1607,  en  entrant  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
une  donation  de  toute  sa  fortune.  Elle  fut  signée  à  Lyon 
au  collège  de  la  Trinité,  en  présence  du  R.  P.  Barthélémy 
Jacquinot,  recteur  du  collège,  qui  avait  pouvoir  pour  ac- 
cepter du  provincial  Louis  Richeome.  Ces  deux  noms  ont 
été  déjà  bien  souvent  cités  dans  notre  précédent  travail. 

Benoit  donna  purement  et  simplement  au  Noviciat  de 
Lyon  le  tiers  qui  lui  revenait  de  la  maison  paternelle  de 
roiseau  du  Paradis,  sans  autre  condition  qu'il  serait 
employé  à  l'augmentation  et  à  l'entretien  du  Noviciat. 

Olivier  Martellange  ne  tarda  pas  à  prendre  une  réso*- 
lution  analogue  et  fit,  le  12  mai  1608,  à  Toumon,  une 
donation  de  ses  biefis. 

Il  spécifie  que  lui,  prêtre  de  la  Société  de  Jésus,  et  âgé 
de  trente  ans  environ,  en  présence  du  P.  Jean-François 
Suarès,  recteur  du  collège  de  Toumon,  il  fait  donation 
pure  et  simple  au  Noviciat  de  Lyon  du  tiers  qui  lui  re- 
vient de  la  maison  paternelle.  Il  réserve  seulement  une 
somme  de  cent  livres  tournois  qu'il  lègue  à  Jacques 
Martellange  son  oncle  paternel,  qui  avait  coiftinué  à 
habiter  Valence,  plus  une  somme  de  soixante  livres  tour- 
nois payable  en  cinq  annuités  au  collège  de  Toumon,  soit 
douze  livres  par  an  «  pour  achaptde  chappelet»,  images, 
doctrines  et  pieuse»  confessions,  pratiques  spirituellesv 
faire  faire  Agnus  Dei  et  aultres  choses  semblablee  povr 
distribuer  aux  missions.  » 

La  quittance  de  Jacques  Martellange,  quaHâé  a  mar« 
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chant  peintre  vitrier  de  Valence  )>«  pour  les  deux  cents 
livres  à  lui  léguées  par  les  PP.  Etienne  et  Olivier  est 
datée  de  Lyon,  18  novembre  1609.  Il  y  est  spécifié  que 
les  Pères  de  la  Compagnie  lui  ont  remis  cette  somme  en 
vingt  huit  livres  quatre  sous,  réellement  et  comptant, 
en  sous  testons  et  autres  pièces,  le  reste  ayant  déjà  été 
payé  par  eux  a  à  des  marchands  de  cette  ville  desquels 
il  a  achepté  des  marchandises  pour  travailler  de  son  dit 
estât  de  peintre  et  vitrier.  » 

Le  P.  BuUioad^  dans  les  notes  si  difficiles  à  compulser 
de  son  Liigdtmum  sacroprophanum,  nous  fournit  sur 
la  vie  de  deux  des  Martellange,  jésuites,  quelques  détails 
qui  avaient  échappé  jusqu'à  présent  à  nos  recherches. 

Benoît,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  dans  la  notice 
de  son  frère  aîné  Etienne,  se  fit  remarquer  par  son  zèle 
dans  l'apostolat  ;  on  pourrait  attribuer  cette  ferveur  à 
un  événement  de  sa  vie  lequel  nous  reproduisons  tel  que 
le  P.  BuUioud  le  rapporte.  Il  paraît  que  lorsqu'il  pour- 
suivait ses  études  au  Puy-en-Velay,*  saisi  un  jour  des 
ardeurs  de  la  fièvre,  il  descendit  dans  une  citerne  ou 
dans  un  puits  pour  apaiser  sa  soif.  Y  étant  tombé  au 
moment  où  il  remontait,  il  aurait  été  retiré  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  par  l'intervention  de  la  sainte  Vierge  qui 
lui  apparut  sous  la  forme  d'une  femme  vêtue  d'habits 
blancs.  Ce  fait  fut  raconté  par  Benoit  lui-même  au 
P.  BuUioud,  qui  avait  pu  le  connaître  (1),  et,  de  plus, 
affirmé  encore  à  celui-ci  par  le  P.  François  Fillon, 
jésuite,  confesseur  de  Benoit  Martellange. 

Le  même  historien  nous  confirme  la  grande  piété,  le 
zèle  pour  la  conversion  des  âmes  et  la  sûreté  de  la  doc- 
trine de  ce  religieux. 

(4)  Pierre  BuUimid^  né  à  Lyon  le  27  janvier  1558,  est  mort  en 
1661. 
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Il  enseigna  pendant  trente  ans,  du  haut  de  la  chaire, 
les  principes  qui  pouvaient  ramener  les  consciences,  si 
agitées  par  la  Réforme,  dans  les  véritables  lois  de 
TEgiise  catholique  et  mourut  entouré  d'une  réputation 
de  sainteté. 

Nous  nous  trouvons  ici  dans  un  singulier  embarras  : 
nous  avons  dit  et  répété  sur  la  foi  d'un  renseignement 
qui  nous  fut  fourni  par  le  P.  de  Guilhermy  que  Benoit 
était  mort  à  Avignon  en  1619.  Ayant,  comme  on  Fa  vu, 
fait  profession  en  1607,  il  n'aurait  pu  remplir  ainsi  les 
fonctions  du  sacerdoce  pendant  trente  ans,  et,  de  plus, 
il  n'existerait  pas  de  concordance  sur  le  lieu  de  sa  mort, 
le  P.  BuUioud  expliquant  qu'elle  serait  arrivée  à  Lyon. 

Espérons,  encore  une  fois,  que  des  recherches  ulté- 
rieures nous  fixeront  sur  la  cause  de  ces  différences. 

Olivier  Martellange,  le  dernier  né,  ne  se  montra  pas 
moins  ardent  que  son  frère  dans  le  ministère  des  âmes,  et, 
comme  un  soldat  sur  le  champ  de  bataille,  mourut  de  la 
peste  à  Vienne  en  Dauphiné,  pendant  qu'il  prodiguait 
des  consolations  spirituelles  aux  malades. 

N'est-ce  point  stricte  justice  que  de  rappeler  à  nos 
concitoyens  qu'ils  marquent  trop  souvent  de  la  tiédeur  à 
l'égard  de  ceux  qui  ont  illustré  leur  pays  natal? 

Si  nous  voyons  certains  voisins  chercher  partout  des 
compatriotes  parmi  les  hommes  célèbres  pour  les  ratta- 
cher par  des  liens  bien  fragiles  à  leur  sol  ou  à  leur 
histoire,  lors  même  que  ces  illustrations  se  sont  fort  peu 
souciées,  pendant  leur  vie,  de  cette  prétendue  patrie,  on 
ne  pourra  pas  faire  le  même  reproche  aux  Lyonnais  : 
l'immense  majorité  serait  fort  embarrassée  de  citer,  à 
première  demande,  plus  de  trois  ou  quatre  noms  :  Jac- 
quard, Martin,  d'abord;   Lemot,   de  l'Orme,  peut-être 

ensuite  ! 
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D'un  autre  côté,  la  Biographie  lyonnaise  de  MM.  Pe- 
ricaud  et  Breghot  du  Lut  est  certainement  allée  trop 
loin,  tout  en  entendant  cataloguer  tous  ceux  dignes  de 
mémoire  y  ce  qui  élargit  le  cercle. 

Si  jamais  on  s'avise  de  refaire  ce  travail,  on  aura 
quelques  noms  à  rayer  et  surtout  à  mieux  indiquer  des 
familles  comme  celles  que  nous  venons  de  signaler. 

Sans  entrer  dans  une  admiration  .exagérée  pour  nos 
personnages,  ni  accepter  comme  vérité  absolue  le  fait 
miraculeux  cité  par  le  P.  BuUioud,  au  sujet  de  Benoit, 
il  nous  semble  qu'on  peut  à  présent  ranger  avec  honneur 
dans  notre  histoire  locale  ces  artistes  et  ces  religieux, 
modestes  et  dévoués  pionniers  de  deux  sacerdoces. 

Nous  aimons  sinon  à  voir  les  âls  succéder  aux  pères 
dans  le  même  état,  mais  du  moins  continuer  l'exercice 
du  dévouement,  du  talent  et  de  la  vertu. 

Etienne  II  Martellange  dut  voir  avec  un  certain  cha- 
grin ses  trois  âls,  uniques  rejetons  de  son  sang,  rester 
tous  dans  le  célibat  et  arrêter  ainsi  la  perpétuité  de  sa 
famille.  Il  y  a  eu  pourtant  une  compensation  :  l'aîné 
est  devenu  célèbre  dans  les  arts  ;  le  second  put  se  faire 
distinguer  dans  le  saint  ministère,  et  le  dernier  mourut 
dans  un  acte  de  dévouement. 

C'est  donc  avec  raison  que  M.  R.  de  Cazenove  a  con- 
sacré ce  nom  par  une  touchante  inscription  sur  la  maison 
où  vécurent  ces  hommes  ;  il  nous  a  donné  un  exemple 
qu'on  devrait  suivre  en  appliquant  mieux  les  noms  aux 
rues  qui  consacrent  nos  célébrités  lyonnaises,  sinon  en 
rappelant  par  une  tablette  de  «marbre  les  grands  traits 
de  leur  histoire. 

Quelle  pensée  a  pu  faire  placer  le  nom  de  Philibert  de 
l'Orme  sur  la  rue  qui  se  trouve  entre  les  rues  Magneval 
et  des  Fantasques  ?  Notre  architecte  a  dû  naitre  dans  le 
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quartier  des  Carmes  où  habitait  son  père,  architecte 
aussi  ;  il  mérite  mieux  qu'une  rue  qui  ne  comprend  que 
deux  maisons,  celui  qui  est  la  gloire  la  plus  incontestée 
de  l'art  français.  Ampère  est  relégué  au  bout  de  la  pres- 
qu'île Perrache,  dans  une  rue  transversale  où  il  ne  passe 
personne;  les  Audran  (1),  les  Coustou,  les  Coysevox  illus- 
trent des  voies  comprenant  trois  à  cinq  maisons  !  Bien 
des  noms  attendent  encore  cette  consécration  peu  dis- 
pendieuse ;  quelques-uns  sont  encore  mal  orthographiés. 
On  nous  promet,  il  est  vrai,  dans  la  banlieue  la  plus  éloi- 
gnée, des  rues  :  Perréal,  Martel-Ange  (sic),  Decrenice, 
Bonnefond,  Bredin,  etc.;  mais  aussi  nous  aurons  les 
rues  Gaillarde,  Bataclan,  du  Capitaine,  de  la  Félicité, 
de  l'Eternité,  etc.. 

Il  est  juste  temps  qu'on  mette  quelque  ordre  aux  com- 
mandes des  bustes  de  la  fondation  Grognard. 

Saint-Jean  le  fils  vient  de  mourir, avant  d'avoir  vu 
rendre  cet  hommage  à  son  père.  L'on  a  acquis  le  buste 
en  bronze  de  Bonnet,  c'est  bien  ;  mais  il  faut  vite  faire 
reproduire  celui  de  Dardel,  (2)  sans  quoi  on  semblera 
oublier  l'architecte  qui  a  inspiré  et  dirigé  le  sculpteur. 
L'un  sans  l'autre,  cela  ne  signifie  rien. 

François  Grognard  désirait  que  les  portraits  ou  bustes 
des  artistes  ou  savants  décédés  qui  ont  illustré  leur  pa- 
trie par  leurs  talents  et  leurs  ouvrages,  fussent  placés 
«  dans  la  salle  du  micsée  et  dans  les  salles  de  l'école  des 
beauœ-'arts,  pour  eoociter  dans  les  élèves  le  désir  de  les 
égaler  dans  leurs  ouvrages  et  même  de  les  surpasser 
s'ils  peuvent  y  pat^enir.  »  Comment  ce  vœu  formelle- 
ment libellé  a-t-il  été  compris  ?  Ce  n'est  point  en  entas- 


(1)  Les  Audran  habitaient  la  rue  Thomassln. 
(?)  Ce  buste  existe  et  a  été  fait  par  G.  Bonnet. 
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sant  ces  portraits  dans  une  même  salle,  yisitée  par 
circonstance,  que  Ton  peut  remplir  le  but  élevé  que  se 
proposait  Grognard,  qui  désirait,  sans  doute,  que  les 
yeux  de  ses  concitoyens  et  ceux  des  jeunes  élèves  fussent 
frappés  involontairement  en  parcourant  nos  musées  ou 
«même  à  l'heure  de  leurs  études  spéciales. 

C'est  pourquoi  les  noms  de  Saint-Jean  et  de  Dardel 
s'imposent  après  Berjon  et  Revoil.  D'autres,  tels  que  ceux 
de  Perache  (Antoine-Michel),  Morand,  Bonnet  le  chirur- 
gien, Grobon,  Petit  (Marc- Antoine),  devront  avoir  leur 
tour. 

Puis,  pour  mieux  répondre  aux  intentions  de  Gro- 
gnard, pourquoi  ne  pas  répartir  ces  portraits  ou  bustes 
dans  toutes  les  salles  du  palais  des  beaux-arts,  mettant 
ainsi  les  images  des  peintres  ou  des  statuaires  près  de 
leurs  œuvres  ou  de  celles  des  artistes  qui  ont  excellé 
dans  la  même  spécialité  ? 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  se  distinguent,  dit-on,  par 
une  ingratitude  caractérisée  pour  les  gloires  de  leur 
pays.  Nous  comprenons  que  dans  une  démocratie  abso- 
lue, la  jalousie,  née  de  Torgueil  de  soi-même  et  de  celui 
de  l'égalité,  ne  puisse  admettre  une  supériorité  quel- 
conque. Les  masses  populaires,  en  même  temps  qu'elles 
s'éprennent  à  un  moment  donné  de  certains  personnages 
qu'elles  entourent  d'un  culte  irréfléchi,  les  couvrent 
d'oubli  lorsqu'ils  sont  morts  et  que  cette  immense  popu- 
larité ne  répond  plus  à  un  certain  mouvement  politique. 

L'histoire  doit  avoir  une  justice  mieux  réfléchie.  Il 
est  inutile  d'exalter  des  individualités  surfaites  ;  il  est 
sage  de  rappeler  les  hommes  qui  ont  modestement  fait 
plus  que  leur  devoir. 

Léon  Charvet. 
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Les  Maures  et  les  Sarrasins  oi^t  laissé  dans  Timaginap- 
tion  de  nos  pères  une  ineffaçable  empreinte  de  terreur,  ou 
tout  au  moins  de  craintive  superstition.  Le  souvenir  de 
leurs  incursions  est  demeuré  vivant,  surtout  dans  un  grand 
nombre  de  dénominations  servant  à  désigner  des  lieux  qui 
offrent  un  aspect  sinistre  ou  possèdent  une  réputation 
équivoque. 

Ces  Barbares  marchent  de  pair  et  on  les  confond  vo- 
lontiers avec  le  diable,  les  démons  et  tous  les  mauvais 
esprits  qui  animent  la  mythologie  populaire.  Ils  hantent 
les  profondes  cavernes  et  les  sombres  forêts.  Leur  nom, 
synonyme  de  brigand  et  de  suppôt  de  Tenfer,  était  un 
tel  objet  d'épouvante  pour  nos  aïeux  que,  malgré  la 
succession  des  siècles,  il  est  resté  exécré.  On  leur  attri- 
bue tous  les  crimes,  toutes  les  horreurs,  qui  dramatisent 
certaines  pages  de  l'histoire  du  Bugey,  de  la  Savoie,  du 
Dauphiné,  du  Lyonnais.  Ce  sont  eux  qui  ont  détruit  les 
monuments  que  nous  avait  légués  la  civiUsation  romaine, 
qui  ont  fait  disparaître  de  la  surface  du  sol  d'antiques 
cités  dont  on  ignore  même  remplacement  précis.  Embus- 
qués à  l'entrée  des  vallées,  maîtres  des  principaux  pas- 
sages des  Alpes,  entre  la  France  et  Tltalie,  ils  arrêtaient 
les  caravanes,  égorgeaient  ou  rançonnaient  marchands  et 
pèlerins.  Ils  étaient  aussi  redoutés  dans  nos  provinces  du 
Midi  que  les  Normands  dans  les  provinces  du  Nord. 
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Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  cet  historique  ;  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  des  Maures  et  des  Sarrasins 
qu'au  point  de  vue  de  Tinfluence  que  leur  passage  en  no- 
tre contrée  a  pu,  selon  les  chroniqueurs,  exercer  sur  quel- 
ques-unes des  dénominations  locales,  en  usage  encore 
aujourd'hui  dans  sa  géographie. 

Ces  noms  maudits,  qui  paraissent  si  souvent  dans  nos 
traditions  orales  et  dans  nos  chroniques  écrites,  nous 
allons  les  énumérer  et  les  analyser.  Commençons  par  les 
Maures  : 

Trompés  par  Tisophonie  de  certains  mots,  étrangers  à 
tout  esprit  de  critique  étymologique,  des  historiens  anciens, 
même  des  modernes  font  venir  la  dénomination  de  Mau- 
rîenne  ou  Morienne  de  quelques  hordes  attardées  de 
Maures  ou  Mauritaniens,  fixées  dans  cette  province  et 
provenant  des  armées  sarrasines  qui  envahirent  la  Savoie 
à  plusieurs  reprises,  depuis  le  vin®  siècle  de  notre  ère  jus- 
qu'à la  fin  du  X*. 

Cette  opinion  devait  s'eflfecer  devant  les  textes  de 
l'Anonyme  de  Ravenne,  de  Grégoire  de  Tours  et 
devant  toutes  les  anciennes  chartes  du  diocèse,  qui  nom- 
ment cette  province  Maurogena,  locus  MauriannensiSy  terri- 
torium  Moriginense,  vallis  Maurigenica^  Morienna;  et  cela 
antérieurement  à  ces  susdites  invasions. 

Néanmoins,  comme  on  tenait  à  cette  origine  africaine, 
et  qu'elle  souriait  à  certaines  imaginations,  on  prétendit 
alors  que  les  Maures  en  question  provenaient  de  l'armée 
d'Ânnibal,  composée  en  partie  de  soldats  tirés  de  la  Mau- 
ritanie. En  admettant  cette  hypothèse,  on  ruinait  celles 
qui  font  passer  le  héros  carthaginois  ailleurs  qu'en  Mau- 
rienne.  Mais,  comme  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements, 
quelques  écrivains  savoyards  prétendent  que  si  laMaurienne 
n'a  pas  été  traversée  par  Annibal,  elle  le  fat  par  son  frère 
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Âsdrubal,  qui  conduisait  aussi  en  Italie   une  armée  de 
Mauritaniens. 

M.  Tabbé  Ducis,  entre  autres,  qui  a  de  bonnes  raisons 
pour  cela,  car  il  combat  pro  aris  et  focis,  se  rattache  à 
cette  opinion,  qui  a  le  double  avantage  de  sauvegarder 
rétymologie  mauresque  de  la  Maurienne,  en  même  temps 
que  le  passage  d*Annibal  par  le  Grand-Saint-Bernard, 
dont  il  est,  sinon  l'inventeur,  du  moins  un  des  plus  zélés 
partisans.  Il  va  môme  plus  loin  :  il  suppose  que  des  mi- 
grations préhistoriques  de  peuples  phéniciens,  entraînant 
avec  eux  des  populations  africaines,  ont  laissé  des  débris 
de  leur  race  dans  cette  profonde  vallée  de  la  Savoie.  De 
par  son  autorité,  Tinfatigable  et  savant  abbé  orientalise, 
africanise  une  foule  de  dénominations  savoyardes,  tout 
étonnées  d'une  pareille  origine ,  d'un  pareil  baptême. 

Laissons  ces  écrivains  et  leurs  fantaisistes  élucubrations; 
bornons-nous  à  décomposer  l'appellation  de  Maurogena, 
Morienna^  et  cherchons  à  découvrir  si  les  Maures  sont  là 
pour  quelque  chose. 

L'analyse  en  fait  ressortir  ces  deux  expressions  celtiques 
encore  en  usage  dans  le  gallois,  le  breton  et  autres  dialectes 
néo-celtiques  :  maur,  mor,  mar,  qualificatif;  cean,  cen,  cin, 
substantif;  lesquelles  latinisées  forment  Maurocennay  Mau- 
rogena,  puis  Maurienna,  par  la  chute  de  la  gutturale.  Ce 
mot  équivaut  en  français  à  :  grands  plateaux,  grands  som- 
mets, dénominations  qui,  on  le  voit,  nous  rejette  bien  loin 
des  Maures  et  de  la  Mauritanie,  mais  qui  est  parfaitement 
en  rapport  avec  la  situation  de  cette  province  au  cœur 
des  Alpes  et  des  plus  hautes  montagnes  de  la  Savoie  et 
du  Piémont. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  des  noms  géogra- 
phiques rappellent  à  l'esprit  l'aspect  physique  de  la  con- 
trée à  laquelle  ils  ont  été  imposés.  Les  peuples  primitifs, 
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frappés  à  la  vue  des  objets  les  plus  accentués  des  pays  où 
les  migrations  les  amenaient  et  où  ils  fixaient  leurs  tentes, 
ont  agi  ainsi  sous  Tinfluence  de  ces  circonstances  natu- 
relles. Pareille  raison  n'existe-t-elle  pas  chez  les  tribus 
les  plus  sauvages  que  les  voyageurs  découvrent  journelle- 
ment ?  Et  nos  colons  modernes  ne  font-ils  pas  de  même? 

A  ce  nom  si  caractéristique  de  Maurienne,  nous  join- 
drons les  suivants,  que  nous  pourrions  au  besoin  multi- 
plier ;  de  môme  origine,  de  môme  étymologie,  ils  servi- 
ront, ce  nous  semble,  à  appuyer  notre  proposition. 

Le  crôt  du  Maure,  le  mont  Morion  et  le  pic  du  Mare  [le 
grand  par  excellence)  ;  Morgine,  Morcine  et  Morzine 
{grand  plateau)  ;  Mortine  {grande  montagne)  ;  les  côtes 
des  Mortènes  [les  bois  des  grandes  montagnes)  ;  le  Morvan 
{le  grand  montagneux)  ;  Morgon  {grand  sommet)  ;  le  Mor- 
taret  et  la  Mortare  {le  grand  mont  et  la  grande  montagne)  ; 
le  mont  Margeriaz  (le  mont  aux  grands  rochers)  :  Merpuy 
(grand  puy);  Morancé,  Moirieux  et  Moiré  {Mauriacus^ 
Moriacus)  où  Ton  retrouve  aussi  Tidée  de  grand,  de  posi- 
tion élevée. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  des  nombreux 
Moras  et  Morat ,  Morôtel  et  Morestel ,  où  des  écrivains 
dauphinois  veulent  voir  un  souvenir  d'anciennes  stations 
de  Maures  {Mauriscum  statio),  tandis  que,  en  réalité,  ces 
divers  lieux  ne  doivent  leur  nom  qu'à  leur  situation  au 
sein  d'un  pays  marécageux.  Mais  nous  apporterons  pour 
preuve  irréfragable  la  ville  de  Mont-Maur,  dans  la  Drôme 
{mons  major,  castrum  de  monte  majori,  devenant  plus 
tard  castrum  de  monte  Mauri). 

Il  est  certain  que  le  clerc  du  moyen-âge  qui  latinisa 
maur  en  major  connaissait  le  sens  de  ce  vieux  mot,  puis- 
qu'il lui  donna,  en  le  traduisant,  un  synonyme  parfait 
correspondant  au  français  Mont*  Grand  ou  Grand -Mont. 
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On  voit  par  ce  simple  exposé  la  valeur  qu'U  feut 
accorder  aux  partisans  du  système  qui  considère  les 
Maures  comme  les  générateurs  du  nom  imposé  à  la  Mau- 
rienne.  II  en  est  de  même  pour  les  Sarrasins,  ainsi  que 
nous  allons  l'établir.  Mais,  au  préalable,  énumérons  les 
localités  qui  portent  la  dénomination  de  Sarrasin  : 

Château-Sarrasin,  les  châteaux  des  Sarrasins,  les  tours 
des  Sarrasins,  les  forts  Sarrasins,  les  crèches  des  Sarrasins, 
le  puits  des  Sarrasins,  la  tanna  des  Sarrasins,  la  cam- 
bourne  des  Sarrasins,  la  caverne  des  Sarrabins,  la  grotte 
des  Sarrabins,  la  villa  dou  Sarrabin,  la  prairie  des  Sarra- 
sins, la  porte  des  Sarrasins,  les  rochers 'des  Sarrasins,  le 
hameau  des  Sarrasins,  la  fosse  des  Sarrasins,  etc. 

Ce  nom,  pour  ne  mentionner  que  les  lieux  que  nous 
avons  visités  et  décrits,  est  donné  particulièrement  à  des 
cavernes  creusées  dans  les  rochers,  à  des  habitations  cons- 
truites en  des  lieux  de  difficile  accès,  à  d'anciens  travaux 
de  mine,  à  des  exploitations  souterraines  abandonnées,  à 
des  ruines  sur  lesquelles  l'histoire  ne  dit  rien  de  précis. 

Que  ce  peuple  se  soit  rendu  coupable  de  beaucoup  de 
méfaits,  nous  ne  saurions  le  révoquer  en  doute  ;  mais  il  est 
quelques  points  qui  nous  semblent  obscurs  et  que  nous 
tenons  à  signaler. 

Comment  se  fait-il  que,  dans  le  Lyonnais,  le  nom  de 
Sarrasin  soit  affecté  à  la  plupart  des  monuments  romains 
élevés  dans  cette  province  ?  les  Sarrasinières,  aux  ruines 
du  théâtre  édifié  à  Saint-Irénée,  sur  l'emplacement  des 
Minimes;  la  Sarrasinière,  à  de  larges  fossés  creusés  dans 
les  plaines  de  PariUy,  entre  la  Gruillotière  et  le  village  de 
Venissieux  ;  les  Sarrasinières  ou  les  caves  de  Cerasin,  le 
lonc  du  Ron,  de  Lyon  à  Miribel  par  la  Pape  et  Neyron  ;  les 
thues  des  Sarrasins  à  Taqueduc  de  la  Brevenne,  qui  ame- 
nait les  eaux  de  la  vallée  au  camp  de  Tassin,  et  de  là  à 


Digitized  by 


Google 


S82  MADRES  ET  SARRASINS 

Tancien  Lugdunum  ;  les  thues  Sarrasines,  aux.  canaux  de 
l'aqueduc  qui  partait  de  Poleymieux  et  de  Limonest,  et  se 
dirigeait  aussi  sur  Lyon,  après  son  embrancîiement  à  la 
ligne  précédente  ;  le  champ  du  Sarrasin,  à  certaine  partie 
du  territoire  de  Momant  traversée  par  Taqueduc  du  Pilât  ; 
le  trou  du  Sarrasin,  à  Tune  des  ouvertures  du  canal  de 
cet  aqueduc  ;  le  pré,  le  bois  et  les  ruines  des  Sarrasins, 
aux  débris  de  ce  monument,  à  la  prairie  sur  laquelle  elles 
gisent  et  au  taillis  qui  en  est  voisin  !... 

Les  Barbares  qui  envahirent  les  provinces  gallo-romai- 
nes aux  V®,  VI*  et  vu*  siècles,  invasions  aussitôt  suivies  de 
celles  des  Sarrasins  et  des  Francs  au  vtii«,  et  de  celles  des 
Hongres  au  ix«  et  au  x*,  furent  incontestablement  les 
auteurs  de  tant  de  ruines  amoncelées  ;  et  si  on  les  attribue 
exclusivement  aux  Sarrasins,  c'est  que  leur  nom,  confondu 
avec  celui  des  autres  Barbares,  est  resté  plus  populaire  et 
chargé  de  toutes  ces  iniquités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nombreuses  sont  les  opinions  sur  les, 
causes  qui  valurent  cette  appellation  de  Sarrasin  à  ces 
ruines  :  selon  certains  écrivains,  ces  ruines  proviennent  de 
monuments  romains  détruits  par  les  Sarrasins  ;  d'autres, 
au  contraire,  veulent  que  les  Sarrasins  aient  été  les  cons- 
tructeurs de  ces  mêmes  monuments  tombés  plus  tard 
victimes  du  temps,  des  invasions  des  Francs  ou  des  Hongres 
et  des  guerres  de  la  féodalité  ;  d'autres  encore  avancent  que 
dans  la  vallée  de  la  Bre venue  et  le  long  des  balmes 
du  Rhône,  les  habitants  se  réfugièrent  avec  leurs  iteubles 
et  leurs  bestiaux  sous  les  voûtes  souterraines  des  aque- 
ducs pour  se  soustraire  aux  persécutions  des  Sarrasins. 

On  s'aperçoit  que  les  causes  de  ces  dénominations  sont 
multiples  et  tout  à  fait  opposées  entre  elles  ;  mais  le  sou- 
venir des  Sarrasins  reste  attaché  à  chacune  d'elles  ;  et 
quoi  qu  on  fasse,  ce  souvenir  vivra  longtemps  encore, 
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grâce  h  la  persistance  des  préjugés  et  des  habitudes. 

n  serait  possible,  dirons-nous  avec  M.  Paul  Saint-Olive, 
que  le  christianisme  vainqueur  fût  responsable  de  la  des- 
truction des  monuments  de  l'antiquité  païenne,  et  que  les 
ruines  de  l'amphithéâtre  romain  de  Saint-Irénée  eût  été 
le  résultat  de  cette  victoire,  par  conséquent  aune  époque 
bien  antérieure  à  l'invasion  des  Sarrasins.  Effectivement, 
l'histoire  nous  apprend  que,  dès  le  règne  de  Constantin, 
une  multitude  de  ruines  furent  accumulées.  Quant  à  la 
dénomination  de  Sarrasins  que  Ton  retrouve  dans  nos  tra- 
ditions, le  Père  Menestrier  pensait  qu'elle  pouvait  être  une 
corruption  du  mot  latin  CcBsarini,  dont  la  ressemblance 
phonétique  avec  Sardceni  ou  Cerraceni  avait  occasionné 
une  confusion,  et  que  Ton  faisait  ainsi  trop  souvent  inter- 
venir les  Sarrasins. 

M.  Saint-Olive  ajoute  que  les  plus  importants  travaux 
exécutés  par  les  Romains  portaient  le  nom  de  césariens. 
n  en  donne  des  preuves.  De  nos  jours,  ne  nomme-t-on 
pas  nos  grandes  routes  :  royales,  impériales  ou  natio- 
nales? 

Ajoutons,  de  notre  côté,  que  jadis  on  nommait  une 
partie  de  l'Afrique  romaine  Mauritanie  Césarienne,  et 
que  le  nom  à' Ara  Cœsarum  est  inscrit  sur  une  pierre  épigra- 
phique  trouvée  non  loin  du  temple  d'Auguste,  à  Lyon.  Ce 
temple  ou  autel,  fut,  dès  le  principe,  dédié  Romœ  et  Augusto  ; 
plus  tard,  il  prit  le  titre  i'Ara  Cœsaris.  Cette  pierre  semble 
avoir  appartenu  à  Tautel  de  César.  On  la  voit  dans  notre 
Musée  lapidaire.  (Consulter  h  ce  sujet  les  ouvrages  de 
Gruter,  de  Pierre  de  Marca,  d'Adamoli  et  d'autres  archéo- 
logues lyonnais.) 

Dans  nos  provinces  voisines,  dans  le  Forez  particuliè- 
rement, on  nomme  ouvrage  sarrasin  tous  les  anciens  mo- 
numents, ainsi  que  ces  innombrables  camps  retranchés, 
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attribués  &  César,  qu'ils  soient  de  Tépoque  romaine  ou  de 
répoque  féodale,  et  dont  les  ruines  jonchent  le  sol  çà  et 
là.  On  sait  fort  bien  que  les  Sarrasins  n'ont  rien  construit 
dans  nos  pa^s.  Or,  la  désignation  d'ouvrage  sarrasin  se- 
rait ou  une  erreur  ou  une  réminiscence  de  césarien,  d'au- 
tant plus  que  l'on  nomme  les  murs  de  César,  murs  césa- 
riens  ou  murailles  césariennes,  adjectif  bien  rapproché 
de  céraciens,  cérasiens  et  sarrassiens. 

Ce  nom  de  sarrasin  rappelle-t-il  quelque  souvenir  de 
l'invasion  arabe,  ou  plutôt  n'indique-t-il  point  l'existence 
de  substructions  gallo-romaines?  Telle  est  la  question  pro- 
posée entre  savants  foréziens. 

M.  Théodore  Laurent,  auteur  d'un  essai  historique  sur 
Miribel,  et,  après  lui,  M.  le  curé  de  Rillieux,  s'inspirant 
Fun  et  l'autre  de  l'opinion  émise  par  le  Père  Menesijier, 
prétendent  que  les  voies  souterraino?  de  la  Pape  portent 
le  nom  de  sarrasinières^  par  altération  de  césarinières, 
arcus  Cœsarini,  voûtes  césariennes.  Ce  nom,  semblant 
prouver  que  César  est  l'auteur  de  cet  important  travail, 
rejetterait  bien  loin  l'intervention  des  Sarrasins. 

Mais  cette  altération,  d'où  viendrait-elle,  comment  se 
serait-elle  produite?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  d'ex- 
pliquer d'une  manière  sinon  certaine,  du  moins  probable. 

Tant  que  le  langage  gallo-romain  fut  en  usage  dans 
nos  contrées,  on  prononça  Arcus  Cœsarini.ArctAS  disparut 
comme  superflu,  et  Cœsarini,  d'adjectif  devint  substantif. 
Plus  tard,  lors  de  la  formation  de  la  langue  française,  au 
X*  siècle,  Cœsarini  se  transforma  en  Césarin  ;  puis,  à  la 
suite  des  Croisades,  par  les  récits  des  pèlerins  revenant  de 
la  Palestine,  par  les  prédications  des  moines  qui  excitaient 
le  55èle  et  la  ferveur  religieuse  contre  les  profenateurs  du 
tombeau  du  Christ,  par  les  écrits  de  pos  chroniqueurs,  les 
chansons  de  gestes  et  les  romans  de  chevalerie  ;  puis  en- 
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core,  dans  ce  temps  calamiteux  où  les  Sarrasins  venaient 
ravager  les  côtes  de  France,  puis  enfin  sous  l'influence  des 
idées  de  l'Orient  et  des  idées  religieuses,  Césarin  devint 
par  métathèse  Cérasin,  Sarasin.  La  haine  des  chrétiens 
contre  les  Sarrasins,  présentés  comme  des  barbares, 
entassant  ruines  sur  ruines,  contribua  puissamment  à  ce 
changement  de  nom. 

Chose  essentielle  à  observer  :  le  nom  de  Sarrasin  ne  pa- 
raît que  très-tard  dans. notre  province.  Nos  vieux  chroni- 
queurs, racontant  la  prise  de  Lyon,  en  732,  ne  parlent 
que  des  Arabes  ;  Monfalcon  se  borne  à  dire  que  Lyon  fut 
ravagé  pendant  l'invasion  des  Arabes.  Tous  semblent 
ignorer  le  nom  de  Sarrasins.  Le  cartulaire  de  Savigny, 
qui,  de  nos  monuments  écrits,  est  un  des  plus  anciens, 
ne  mentionne  pas  non  plus  ce  nom.  Il  signale  les  Huns 
ou  Hongres  comme  ayant  saccagé  Tabbaye  et  dévasté  le 
pays,  dans  la  première  moitié  du  x*  siècle.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  à  Tépoque  des  Croisades,  que,  dans  les  circons- 
tances indiquées  ci-dessus,  Sarracenus  commence  à  poin- 
dre, comme  appellation  générique  de  tous  les  peuples  bar- 
bares ayant  paru  dans  nos  contrées.  Les  Normands  mômes 
sont  nommés  Sarrasins  dans  les  annales  de  Saint-Bertin, 
et  dans  la  Picardie,  on  appelle  murs  des  Sarrasins  les  rui- 
nes d'un  aqueduc  romain. — Nous  ne  savons  point  que 
les  Sarrasins  aient  poussé  leurs  excursions  jusque  dans 
cette  province  éloignée. 

Le  cartulaire  de  Saint-Hugues,  écrit  vers  la  fin  du 
X*  siècle,  ne  mentionne  pas  le  nom  de  Sarrasin  dans  la 
terrible  invasion  qui  désola  le  Dauphiné  à  cette  époque. 
H  n'y  est  question  que  d'un  gens  pagana^  que  l'on  suppose 
être  les  Hongres,  auxquels  on  substitua  postérieurement  le 
nom  de  Maures,  puis  de  Sarrasins.  La  ville  de  Gap  fut 
assiégée  par  les  Maures ,  et  ce  sont  les  Maures  qui  chas- 
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sèrent  de  Grenoble  Tévêque  Isarn,  témoin  Tinscription 
contemporaine  placée  au-dessus  de  la  porte  de  Téglise  de 
Saint-Donat,  où  l'évoque  se  réfugia  et  où  on  lit  le  nom 
de  Hauros.  Ce  n'est  qu'après  cet  événement,  c'est-à-dire 
à  la  suite  des  Croisades,  que  Païens  et  Maures  furent, 
par  les  historiens  dauphinois,  désignés  sous  le  nom  de 
Saracènes  ou  Sarrasins.  Plus  tard,  encore,  Sarrasin  de- 
vint, par  extension,  chez  nos  villageois,  synonyme  de  dé- 
mon, diable,  esprit  des  ténèbres,  magicien,  sorcier,  et 
toutes  les  grottes,  les  habitations,  placées  en  des  contrées 
sauvages,  furent,  nous  l'avons  dit,  appelées  de  ce  nom 
réprouvé.  ' 

D'autre  part,  nous  voyons  que  les  châteaux  sarrasins 
sont  juchés  sur  des  rochers,  que  les  forts  sarrasins  et  les 
croches  sarrasines  sont  des  cavernes  et  des  anfractuosités 
ménagées  par  la  nature  dans  les  flancs  des  montagnes  et 
quelquefois  agrandies  par  la  main  des  hommes,  auxquels 
elles  servirent  de  repaire,  de  demeure.  On  pourrait  donc 
admettre,  dans  ce  cas,  que  Sarrasin  est  une  fausse  inter- 
prétation du  radical  celtique  caer,  cer,  ser,  sar,  signifiant 
rocher,  montagne,  radical  suivi  d'une  désinence  qualifi- 
cative. 

Nous  ferons  observer  que  les  habitants  du  Queyras 
(Chiers,  Quiers),  une  des  plus  hautes  et  des  plus  rocheu- 
ses vallées  du  Dauphiné,  sont  nommés  Chiérassins, 
QueyrassinSy  expressions  où  l'on  retrouve  le  ccr,  qui,  de 
sifllant,  est  devenu  guttural  en  quer  et  que  le  hasard 
fait  ressembler  phonétiquement  à  serrasin ,  sarrasin. . 

Le  nom  de  Sarrasin,  au  sujet  de  Château-Sarrasin,  dit 
M.  de  Coston,  ne  me  paraît  pas  avoir  rien  de  commun  avec 
le  séjour  des  Sarrasins  en  Dauphiné.  Ce  bourg  le  de- 
vait aux  créneaux  appelés  moucharabis  ou  mâchicoulis, 
empruntés  par  notre  architecture  militaire  à  celle  des 
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Sarrasins  et  qu'on  a  appelée  Sarrasine^  comme  la  herse 
mobile  suspendue  sur  les  portes  d'un  château  fort. 

Château-Sarrasin,  homonyme  de  ceux  de  nos  contrées, 
est  latinisé,  en  847,  castrum  Cerrucium;  puis,  en  4462, 
casiellum  Sarracenum,  On  reconnaît  là,  dans  la  transfor- 
mation de  Cerrucium  en  Sarracenum,  Tinfluence  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Ce  nom  de  Cerrucium, 
qui  est  le  premier  en  date,  nous  le  traduisons  par  rocher 
ou  coteau  élevé,  du  celtique  cer  uc  suivi  du  suflSxe  tum. 

On  remarquera  que  le  cer  de  cerrucium,  qui,  selon 
toute  apparence  devait  se  prononcer  Querrucium,  absolu- 
ment comme  Queyras,  est  écrit  par  un  c,  et  que  cette 
orthographe  affirme  comment  ce  mot  descend  de  notre 
radical  caer,  adouci  en  sar^  ser. 

On  sait  que  les  caer  gaulois  doivent  leur  nom  à  la  na- 
ture des  matériaux  employés  dans  leur  construction,  des 
caer  ou  blocs  de  rocher. 

Môme  radical  pour  nos  villages  de  Serezin  sur  le  Rhône, 
Serezin  de  Mures,  Serezin  de  la  Tour,  autrefois  Cirizin, 
tous  situés  sur  les  cimes  de  collines  rocheuses,  caillou- 
teuses ou  graveleuses,  appelées  serres  par  nos  villageois 
qui  ont  conservé,  en  la  patoisant,  Tancienne  expression 
gauloise  de  ser.  De  même  aussi  pour  Cerezol,  Serreval, 
Serr^aussais,  Serrasse,  Cerasson,  Serretaz,  Sarrossais,  Ci- 
rie],  Cirifrejij^^rin;  pour  Sarcenas  (Cercenazjetle  Sarrasi- 
nay:  pour  les  iggJJy^gjQgrj^es,  le  Grand-Serre,  le  Beau- 
Serre,  Serra  -  L(gi]8g^I4ft8fse^a, 'Vaulserre,  Vauzerier, 
Serre-Méan,  et  les^§jçj5rg>d§fjpra,  Sara,  Seraz,  Saraz,  sans 
désinence  aucune.  5  îjjJqq  ^ 

Remarquons  encor^rgjae  ces  Serres  ont  leurs  représen- 
tants dans  toutes  hs  i^erres  de  la  Drôme  et  dans  les 
Sierras  espagnols,  qui,  selon  quelques  écrivains,  doivent 
aussi  leur  nom  au  séjour  prolongé  que  firent  les  Sarra- 
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sins  dans  les  gorges  et  les  rochers  de  ces  montagnes  où. 
ils  s'étaient  retranchés. 

D'après  Ducange,  Serre  et  Serrières  sont  latinisés  Ser-- 
rarius  lapidorius;  et  Serrarium  équivaut  à  collis,  monti- 
cultes,  n  nous  apprend  aussi  que  sarrasin  est  l'équivalent 
de  gueux,  de  bohémiens. 

Rien  ne  paraît  moins  prouvé  que  l'influence  des  Sarrar- 
sins  soit  pour  quelque  chose  sur  la  dénomination  des  lieux 
énumérés  ci-dessus.  Une  faible  analogie  de  son,  jointe  à 
certaines  circonstances,  a  dû  produire  cette  erreur.  Il  faut 
adopter,  avec  réserve  toutefois,  le  Cœsarius  comme  le  dé- 
nominateur de  nos  quatre  lignes  d'aqueducs  et  des  ruines 
du  théâtre  romain  de  Fourvière.  Cette  réserve  nous  est 
imposée  par  ces  mots  de  :  Mûri  Sarracenati  que  Ton  trouve 
dans  un  manuscrit  d'Etienne  de  Belle  ville,  composé  vers 
Tan  4250  et  déposé  dans  nos  archives  municipales.  Ce 
précieux  manuscrit  nous  a  été  communiqué  par  notre 
infatigable  confrère,  M.  Guigne.  Il  a  trait  aux  anciens 
monuments  romains  qui  ornaient  la  colline  de  Fourvière. 
Cette  expression  de:  mûri  sarracenati,  murs  sarrasinés,ne 
saurait  être  que  le  synonyme  de  murs  démolis,  dépierrés, 
dérochés;  en  un  mot,  un  chira,  une  vraie  carrière,  où  Ton 
venait  prendre  des  pierres  pour  les  constructions  des 
maisons  voisines.  On  découvre  dans  carrière-le  radical 
car,  et  dans  chira,  expression  popttkiinéV  c^même  radical 
adouci  en  cir  et  prononcèà^é^îmitîrtèyiënt. 

Pour  les  fossés  de  PariDyVlëtîf  néSi'^de  sarrasinière,  si 
Ton  s'en  réfère  à  cette  étymiiî6gi'é''ai)fiis  le  sens  de  pierres, 
cailloux,  graviers,  correspond  à  celui  de  gravière. 

En  effet,  pour  qui  a  étudié^^fette  plaine  rocailleuse, 
rien  ne  ressemble  moins  à  des  fortifications,  à  un  retran- 
chement, à  un  ouvrage  militaire  que  ces  fossés  ou 
fragments  de  fossés,  creusés,  dit-on,  par  les  Sarrasins,  en 
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vue  d  assurer  leur  retraite  lorsqu'ils  durent  quitter  Lyon 
à  l'approche  des  armées  de  Childebrand,  frère  de  Charles- 
Martel,  vainqueur  d'Abdérame,  à  Tours  et  à  Poitiers.  Ces 
£GLmeux  fossés  ont  été  ouverts  dans  des  temps  relative-* 
ment  modernes,  soit  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux, 
soit  pour  servir  de  Umites  à  deux  juridictions,  soit  plutôt 
pour  en  extraire  des  graviers  destinés  à  un  remblai  quel- 
conque. Le  Grand-Trou  qui  en  est  voisin,  et  a  donné  son 
nom  à  un  quartier;  les  immenses  excavations  situées  non 
loin  de  là,  sur  le  chemin  des  Pins  à  la  nouvelle  cité  de 
Montchat,  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  la  sarrasinière, 
et  ont  cette  dernière  origine. 

n  ne  s'ensuit  pas,  nous  devons  Tavouer,  que  le  nom 
de  Sarrasin  donné  à  quelques  localités  du  Midi  de  la 
France  ne  puisse  être  comme  ime  réminiscence  du  séjour 
de  ce  peuple  en  ces  provinces. 

Quant  aux  autres  nombreux  Sarrasin,  Serezin,  Serin, 
Serre  et  Serrière,  leur  nom  ne  saurait  élever  l'ombre  d'un 
doute  :  il  rappelle,  répéterons-nous,  soit  les  rochers,  soit 
les  coteaux  sur  lesquels  ou  auprès  desquels  ces  localités 
sont  assises.  Ils  peuvent  rappeler  aussi  le  souvenir  de  ban- 
dits et  de  malfaiteurs,  les  croyances  au  diable  et  aux  dé- 
mons, les  scènes  de  sabbat  et  de  sorciers,  mais  pas  du  tout 
rétablissement  des  Sarrasins. 

Ces  dénominations,  qui  sans  doute  sont  pour  la  plupart 
bien  antérieures  à  l'apparition  des  Sarrasins  en  nos 
contrées,  n*ont  donc  aucun  rapport  direct  avec  ce  peuple, 
comme  se  plaisent  à  l'avancer  certains  archéologues,  dont 
la  science  ne  saurait  résister  à  l'analyse  étymologique  à 
laquelle  nous  avons  apporté  de  nouvelles  preuves  dans 
notre  chapitre  intitulé  :  les  Rochers. 

Baron  RAVBa/kT* 
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AUGUSTIN   THIERRIAT 

Directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  * 


Mon  cher  Monsieur  Vinotrinier  (1) , 

Vous  avez  bien  mérité  de  la  patrie  lyonnaise  comme  Tun 
des  fondateurs  et  le  directeur^  depuis  de  longues  années^  de 
la  Revue  du  Lyonnais ,  chronique  peut-être  unique  en  France 
où  vous  accueillez  les  œuvres  des  écrivains  qui  s'occupent 
de  notre  chère  cité  et  des  régions  environnantes.  Là  ne  se 
bornent  pas  vos  services.  Si  vous  rendez  aux  historiens  de 
Pavenir  leur  tâche  plus  facile,  en  leur  fournissant  des  maté- 
riaux et  des  dates,  vous  voulez  encore  sauver  d'un  injuste 
oubli  le  souvenir  des  services  rendus  à  notre  ville  par  les 
citoyens  distingués  à  divers  titres  qu'elle  a  possédés,  et  vous 
publiez  la  biographie  des  hommes  bienfaisants,  des  écri- 


*  Reproduction  interdite, 

(1)  Nous  avons  pnô  Fauteur  de  vouloir  bien  supprimer  ce  préam- 
bule, tout  à  fait  inutile.  Il  nous  a  été  répondu  que  la  Revue  accepterait 
l'articlo  avec  le  préambule  ou  qu'elle  n'aurait  ni  Tun  ni  l'autre.  Nous 
avons  préféré  tout  insérer.  À.  V. 
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vains,  des  artistes  qui  Tont  honorée.  C'est  ainsi  que  vous 
avez  créé  et  enrichi,  pendant  plus  de  quarante  ans,  ces  archi- 
ves de  la  grande  famille  lyonnaise;  car  c'est  à  votre  instiga- 
tion que  tant  de  biographies,  dues  à  la  piété  des  parents  ou 
à  Tamitié  des  contemporains,  ont  été  publiées  dans  votre 
recueil.  À  ce  titre,  vous  m'avez  demandé  depuis  longtemps 
une  biographie  d'Augustin  Thierriat,  mon  père,  en  me  fai- 
sant remarquer  que  ce  travail  était  un  devoir  pour  moi, 
qui  pouvais,  mieux  qu'un  autre,  rappeler  les  services 
de  celui  qui,  né  dans  notre  ville  le  10  mars  1789,  fut  l'un 
des  bons  élèves  de  son  Ecole  des  Beaux-Ârts  (1810),  pein- 
tre de  genre,  de  fleurs  et  de  paysage,  fondateur  de  la  plus 
importante  école  particulière  de  dessinateurs  pour  la  fabri- 
que lyonnaise  (1820  à  1860),  professeur  de  peinture  pour  la 
fleur  (1823-1854)  à  l'Ecole  de  Lyon,  conservateur  des  musées 
(1830-1870),  c'est-à-dire  serviteur  de  sa  ville  natale  pendant 
près  de  cinquante  ans,  et  de  plus  collectionneur  d'objets  d'art 
depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  sa  mort— 13  avril  1870.  — 
Je  vous  apporte  aujourd'hui  cette  biographie  que  mes  occu- 
pations multiples  m'ont  empêché  de  vous  donner  plus  tét. 
Si  elle  offre  quelque  intérêt  à  vos  lecteurs,  c'est  à  vous  qu'en 
reviendra  le  mérite,  car  vous  en  avez  été  l'instigateur. 

Votre  serviteur  dévoué, 
Ph.  Thibrriat. 


Près  de  Thôtel  du  Parc,  avant  sa  reconstruction  par 
l'administration  des  Hospices  civils  de  Lyon,  en  4859, 
s'élevait  une  maison  décorée  d'une  statue  de  la  Sainte- 
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Vierge  dans  une  niche  d'un  gracieux  style.  Les  grands 
travaux  de  l'Empire  ont  fait  disparaître  la  plupart  de  ces 
ornements,  œuvres  aux  fines  proportions,  dédaignées  du 
vulgaire  et  des  démolisseurs,  et  qui  méritaient  d'être  con- 
servées par  le  moulage  ou  la  photographie. 

Or,  vers  1845,  sous  l'administration  de  M.  Martin,  l'un 
des  derniers  maires  de  Lyon,  un  homme,  un  artiste,  avait 
conçu  le  projet  de  fitire  reproduire  par  le  moulage,  et  de 
réunir  dans  une  galerie  publique,  toute  cette  vieille  orne- 
mentation lyonnaise  digne  d'être  conservée,  afin  de  four- 
nir aux  dessinateurs,  aux  omementistes,  aux  architectes, 
des  matériaux  de  bon  goût  et  de  styles  variés.  Cet  homme 
si  bien  inspiré,  dont  rintelligence  avait  devancé  de  trente 
années,  à  l'exemple  de  Revoil,  de  Trimolet,  de  Garrand 
et  de  quelques  autres  rares  amis,  le  réveil  du  goût  pour 
les  nobles  débris  du  passé,  c'était  Augustin  Thierriat,  le 
conservateur  des  Musées  de  Lyon,  le  créateur  de  la  gale- 
rie des  peintres  lyonnais,  galerie  qu'on  dit  unique  dans 
son  genre  en  France  et  en  Europe. 

n  offrit  au  maire  de  Lyon  de  réaliser  ce  projet  à  peu 
de  frais,  moyennant  une  dépense  annuelle  de  600  francs, 
pour  la  rétribution  d'un  adroit  mouleur  placé  sous  sa  di- 
rection, n  aurait  ainsi  recueilli  les  empreintes  de  tous  les 
ornements,  pierre  ou  bois,  qui  décoraient  les  églises,  les 
monuments,  les  vieilles  maisons,  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, et  la  moisson  eût  été  abondante,  car  alors  Lyon 
fourmillait  de  motifs  dignes  d'être  conservés,  qui,  depuis, 
sont  tombés  sous  le  marteau,  ont  été  brisés,  dispersés, 
perdus  pour  tqujours. 

L'ancien  réfectoire  des  dames  de  Saint-Pierre,  alors 
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inoccupé,  devait  être  consacré  à  ce  musée  artistique  et 
industriel,  dont  la  photographie  aurait  augmenté  les  ri- 
chesses, et  aujourd'hui,  nous  aurions  des  matériaux;  pré- 
cieux, non-seulement  pour  l'industrie  et  la  décoration» 
mais  encore  pour  l'histoire  de  Tart  dans  notre  vieille  cité 
lyonnaise. 

Ce  projet  si  simple,  si  peu  coûteux,  pour  Texécution 
duquel  le  (Conservateur  désintéressé  ne  demandait  aucun 
supplément  de  traitement  personnel,  fut  d'abord  goûté  et 
adopté  par  le  maire,  et  le  mouleur  allait  se  mettre  à  l'œu- 
vre lorsqu'il  reçut  contr'ordre.  La  nécessité  de  fournir  un 
local  à  la  Compagnie  des  agents  de  change  de  Lyon,  pour 
leurs  opérations  financières,  fit  jeter  les  yeux  sur  Tancien 
réfectoire  destiné  au  futur  Musée  ;  il  devint  la  salle  de  la 
Bourse,  et  le  projet  de  l'artiste  fut  ajourné.  Plus  tard,  il 
le  présenta  de  nouveau,  et  à  plusieurs  reprises,  à  Tadmi- 
nistration  municipale,  mais  le  défaut  d'un  local  fut  la 
pierre  d'achoppement  contre  laquelle  ce  projet  vint  se 
briser,  et,  devant  les  refus  réitérés  de  l'administratipn, 
Tartiste  finit  par  garder  le  silence. 

Quinze  ans  après,  la  Ville  comprit  enfin  la  nécessité  de 
ce  musée  industriel  et  historique,  et  en  ouvrit  un  splen- 
dide  dans  le  palais  de  la  Bourse,  récenunent  construit. 
Mais  la  Chambre  de  commerce  dût  faire  alors,  pour  meu- 
bler ce  musée,  des  dépenses  bien  plus  considérables. qvte 
la  modeste  allocation  autrefois  demandée  par  Thierriat, 
et,  en  outre,  tout  ce  qui  était  tombé  sous  le  marteau  et 
aurait  été  sauvé  par  lui  du  naufrage,  avait  disparu. 

C'était  devant  cette  niche  de  l'hôtel  du  Parc  et  devant 
l'image  vénérée  qu'elle  contenait,  que,  vers  4796,  un  en*- 
&nt  désolé,  Agé  de  sept  ans,  joignait  les  mains  et  deman- 
dait en  pleurant  à  la  sainte  Vierge  de  faire  un  miracle  et 
de  changer  tous  les  jours  en  jeudis. 
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Cet  enfant  était  Augustin  Thierriat,  qui  devait  devenir 
l'un  des  représentants  de  cette  forte  génération  d'artistes» 
nés  avant  le  siècle,  qui  ont  honoré  Lyon  par  leur  talent, 
dont  cette  ville  est  justement  fiôre,  et  dont  le  dernier  sur- 
vivant, qui  est  entré,  le  H  mars  1876,  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année^  est  le  très-honorable  M.  Chenavard, 
Tarchitecte  de  notre  Grand-Théâtre,  beau  monument,  dont 
la  suave  décoration  intérieure  a  été  remplacée  par  du  clin- 
quant, monument  qui  gagnerait  en  élégance  à  être  dé- 
gagé des  rues  qui  Tenserrent,  et  dont  les  piliers  devraient 
être  garnis  de  quelques  légers  bas-reliefs  pour  en  atténuer 
la  simplicité.  M.  Chenavard  fut  Tami  et  le  collègue  de 
Thierriat  à  l'école  de  Lyon  et,  chose  plaisante,  son  con- 
disciple et  son  premier  élève,  car  ils  allaient  ensemble 
apprendre  à  lire  chez  le  même  maître,  place  des  Carmes, 
et  Thierriat,  âgé  de  sept  ou  huit  ans,  prêtait  des  images 
à  son  ami,  lui  disait  copier  des  moutons,  de  belles  vaches, 
et  corrigeait  son  travail, 

<  Ce  mattre  d'école  était  un  M.  Juge,  homme  brutal,  qui 
firappait  les  enfants  pour  la  moindre  faute,  et  leur  sanglait 
les  jambes  avec  une  cravache,  dont  chaque  coup  laissait 
une  trace.  Combien  les  leçons  de  Thierriat  à  Chenavard 
valurent  au  jeune  professeur  de  cruelles  corrections! 

Augustin  Thierriat  suppliait  donc  la  sainte  Vierge  de 
transformer  tous  les  jours  en  jeudis,  pour  échapper  à  son 
bourreau,  et  rentrait  tous  les  soirs  chez  son  oncle  et  tuteur, 
Augustin  Thierriat,  le  corps  meurtri  de  coups.  Il  se  jetait 
alors  dans  les  bras  de  la  domestique  qui  Tavait  vu  naître, 
s'était  attachée  à  lui  et  l'entourait  de  soins  et  de  caresses. 
Tous  les  élèves  de  mon  père  l'ont  bien  connue  dans  sa 
vieillesse  ;  mais,  parmi  les  rares  survivants  de  cette  épo- 
que, qui  peuvent  rendre  témoignage  en  sa  fisiveur,  je  ne 
vois  guère    que  MM.  Béraud,  notre   habile  fabricant 
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de  Boieries,  Bonirote,  notre  excellent  pro£9S8eur  à  TEcole 
Saint-Pierre,  mis  trop  tôt  à  la  retraite,  et  Berger,  remar- 
quable peintre  de  fleurs  lyonnais,  le  contemporain  et 
rémule  de  Saint-Jean, 

Elle  s'appelait  Françoise  Tisseron,  et  Thierriat  avait 
conservé  d'elle  un  souvenir  d'affection  si  vif  qu'une  vie 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  ne  l'avait  pas  affaibli.  Ce 
souvenir,  c'est  un  devoir  pour  moi  de  le  conserver  à  mon 
tour,  car  cette  noble  fille,  chez  qui  la  douceur,  le  dévoû- 
ment,  le  désintéressement,  Tadmirable  bonté  étaient  une 
seconde  nature,  a  reporté  £fur  moi  Taffection  qu'elle  avait 
pour  mon  père,  lorsque,  en  4822,  je  devins,  à  six  ans,  or- 
phelin de  ma  mère 

Sept  ans  après,  j'entrais  au  collège  de  Lyon,  et  la  pau- 
vre Françoise,  séparée  de  son  cher  en&nt,  dont  le  carac- 
tère turbulent  lui  avait  causé  plus  d  un  chagrin,  et  n'ayant 
plus  personne  à  aimer  sur  la  terre,  languit  tristement  pen- 
dant quelques  mois  et  mourut.  Ce  fut  un  jeudi,  jour  de 
sortie  du  collège.  Il  semblait  qu'elle  avait  voulu  m'atten- 
dre.  J'arrivai  pour  l'embrasser  dans  son  lit;  mais  bientôt 
sa  vue  se  troubla,  elle  me  confondit  avec  mon  père  en- 
fant ;  il  vint  &  son  appel,  nous  éloigna,  la  prit  dans  ses  bras 
pour  la  déposer,  suivant  son  désir,  dans  son  fauteuil,  mais 
elle  rendit  entre  ses  mains  le  dernier  soupir. 

Ces  exemples  de  fidélité  domestique  deviennent  rares, 
et  c'est  un  devoir  pour  mon  père  et  pour  moi  de  rappeler 
quelques-uns  des  traits  de  la  noble  créature  qui  nous  a 
élevés. 

A  la  fin  de  4793,  Lyon,  après  tm  siège  terrible,  était 
devenu  Commune-affranchie.  Thierriat  avait  à  peine 
cinq  ans,  mais  il  avait  gardé  de  cette'  sinistre  époque  un 
souvenir  ineffaçable.  Son  père  et  son  oncle,  droguistes, 
place  de  Carmes,  avaient  dû  fuir.  L'oncle,  au  moins,  mé- 
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ritait  d'être  épargné  ;  il  était  franc-maçon  et  même  Véné- 
rable d*une  loge  aux  Brotteaux,  celle  de  la  Parfaite 
amitié.  C'était  une  bonne  note.  Maia  il  avait  empêché,  à 
la  tête  d'un  groupe  de  citoyens,  la  destruction  des  cloches 
de  notre  cathédrale.  Et,  ce  qui  était  plus  grave,  le 
Chapitre  reconnaissant  avait  promis  de  faire  carillonner 
sa  fête,  le  28  août,  jour  de  Saint-Augustin.  Le  scélérat 
dut  fiinr  ;  son  crime  l'avait  rendu  suspect.  Leur  commerce 
était  anéanti;  ma  grand'mëre  et  Françoise  étaient  réfu- 
giées avec  l'enfieint,  dans  une  petite  chambre  et  livrées 
aux  plus  cruelles  alarmes.  Souvent,  des  visites  domici- 
liaires venaient  troubler  leur  sommeil.  Une  nuit,  des 
agents  frappent  au  nom  de  la  loi.  La  citoyenne  Thierriat, 
à  demi-vêtue,  se  hâte  d'allumer  une  lampe,  et,  se  diri- 
geant vers  la  porte,  aperçoit  sur  le  berceau  de  l'enfiBint 
une  plume  blanche,  débris  d'une  vieille  parure,  avec  la- 
quelle l'enfent  avait  joué  avant  de  s'endormir.  Prpmpte 
comme  l'éclair,  elle  saisit  cette  plume,  dont  la  couleur 
proscrite  pouvait  les  p^dre  tous,  et  la  grille  à  la  flamme 
de  la  lampe.  Les  sinistres  visiteurs  entrent  et  demandent 
la  raison  de  cette  odeur  qu'elle  attribue,  sans  se  troubler, 
à  un  morceau  de  papier  brûlé  par  l'enfant  avant  de  se  cou- 
cher, et  les  agents,  sans  plus  d'observations,  bouleversent 
les  lits  et  déplacent  les  meubles  pour  découvrir  des  sus- 
pects^  et  se  retirent  enfin,  en  adressant  &  ces  deux  fem- 
mes tremblantes  les  plus  grossières  plaisanteries. 

L'enfant,  troublé  dans  son  sommeil,  avait  conservé  im 
triste  souvenir  de  cette  sinistre  époque,  ainsi  que  de  la  fuite 
de  sa  mère  et  du  dénûment  complet  de  la  pauvre  Fran- 
çoise. Celle-ci  ,  privée  de  toutes  ressources ,  au  lieu 
d'abandonner  son  jeune  mattre,  avait  fait  écrire  sur  la 
porte  :  a  Françoise  Tisseron,  blanchisseuse  »,  et  elle 
allait  tous  les  jours  laver  du  linge  et  rapportait  le  prix 
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de  ses  journées  pour  ftdre  le  dîner  du  cher  enfant.  En- 
fin, avec  quelque  argent  qu'on  lui  fit  parvenir,  elle  réso- 
lut d'aller,  dans  le  midi,  rejoindre  ses  maîtres,  mais  elle 
fut  arrdtée  aux  portes  de  Lyon  et  emprisonnée  dans  les 
caves  de  THôteMe- Ville  avec  une  foule  de  suspects  des- 
tinés comme  elle  à  la  guillotine.  Elle  fuyait,  .donc  elle 
était  coupable.  Thérèse,  sœur  de  Françoise,  avait  recueilli 
le  petit  Auguste.  Elle  obtint  un  jour  la  permission  de  vi- 
siter sa  sœur  en  prison  et  lui  amena  Tenfant.  Mais,  à  la 
vue  de  sa^  bonne  Françoise,  enfermée  dans  cette  noire 
prison,  ses  larmes  coulent,  ses  sanglots  éclatent,  son  cœur 
se  soulève;  il  rend  tout  son  dîner.  Pourquoi  passer  sous 
silence  des  détails  choquants  peut-être,  mais  qui  prou- 
vent l'affection  de  Thierriat  pour  sa  protectrice?  Dans 
Homère,  au  neuvième  chant  de  V Iliade,  le  vieux  Phénix, 
pour  attendrir  Âchilla,  ne  rappelle-t-il  pas  à  son  élève  les 
soins  qu'il  a  reçus  de  lui  dans  son  enfance,  les  rqpas  qu'il 
a  pris  sur  ses  genoux,  le  vin  qu*il  a  rejeté  de  sa  bouche 
sur  la  tunique  de  don  second  père?  Et,  comme  Phénix,  la 
bonne  Françoise  était  fière  de  ces  détails  qu'elle  nous  ra- 
contait dans  sa  vieillesse. 

Cependant,  les  jours  s'écoulaient  pour  elle  en  prison,  et 
de  nouveaux  venus  comblaient  constamment  les  vides 
que  fusait  la  guillotine  en  permanence,  sans  que  le  tour 
de  Françoise  arrivât.  Un  jour  vint  enfin  où  le  geôlier  ap- 
pela la  citoyenne  Tisseron  ou  Tisserand  ;  une  femme  de 
ce  nom  répondit  &  l'appel,  et  Françoise,  restée  modeste- 
ment derrière  les  autres  prisonniers,  fut  encore  épargnée. 
Elle  n'a  jamais  su  si  elle  devait  son  salut  &  un  retard  ou 
aune  erreur  très-possible  dans  ces  temps  de  désordre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  peu  de  jours  après,  les  prisons  s'ouvri- 
rent, lorsque  Tallien  renversa  Robespierre,  dans  la  jour- 
née du  9  thermidor* 
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Singulier  rapprochemdnt  où  Ton  Mrait  tenté  de  voir 
l'action  de  la  Providence,  l'un  de  ceux  qui  renversèrent 
le  tyran,  fut  le  conventionnel  Legendre.  Or,  Legendre  de 
la  Nièvre  était  Toncle  du  jeune  Thierriat.  Il  était  l'ami  de 
Tallien  et  Tennemi  de  Robespierre  ^  dont  il  avait  combattu 
les  théories,  chez  Danton,  où  Robespierre,  avant  de  guil- 
lotiner son  ami,  dînait  quelquefois,  en  compagnie  de 
Legendre,  de  Miot,  de  Lacroix,  de  Camille  Desmoulins  et 
de  Fabre  d*Eglantine.  Au  9  thermidor,  Legendre  entra 
le  premier  dans  le  cabinet  du  tribun  détrôné,  le  mit  hors 
la  loi,  saisit  dans  son  secrétaire  des  papiers  d'Etat,  une 
correspondance  secrète  avec  le  comte  de  Provence 
(Louis  XVni),  correspondance  qu'il  garda  et  qui  fut  plus 
tard,  en  4845,  lorsqu'il  fuyait  proscrit  à  son  tour,,  la 
cause  de  sa  fin  tragique,  comme  on  le  verra  bientôt. 

Robespierre,  exécuté  en  compag^nie  de  son  ami,  le 
savetier  Simon ,  le  geôlier  de  l'infortuné  Louis  XVII, 
la  France  respira  ;  un  régime  plus  doux  remplaça  la  Terreur, 
la  confiance  reparut  et  les  parents  de  Thierriat  purent 
rentrer  &  Lyon  ;  mais  son  père,  ruiné,  découragé,  ne 
put  résister  au  chagrin  ;  il  mourut ,  laissant  son  fils 
orphelin  à  sept  ans. 

Les  événements  de  cette  triste  époque  avaient  laissé 
dans  l'esprit  de  Thierriat  une  impression  sinistre  et  pro- 
fonde. Ces  visites  domiciliaires  au  milieu  de  la  nuit,  sa 
fidèle  domestique  emprisonnée,  ses  parents  en  fuite,  le 
bruit  du  canon,  les  maisons  et  môme  l'Hôtel-Dieu  incen- 
diés pendant  le  siège,  la  bataille  du  commencement  de 
septembre  4793,  dans  la  presqu'île  Perrache,  arrosée  du 
sang  de  tant  de  Lyonnais,  la  prise  de  Sainte-Foy,  par 
Couthon,  qui  établit  son  quartier  général  dans  la  maison 
Pinturel,  où  les  généraux  de  la  République  venaient 
s'incliner  devant  le  dictateur  cul-de-jatte,  représentant 
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de  la  Terreur,  les  riches  demeures  de  Bellecour  saccagées 
et  pillées,  les  meubles  précieux,  les  objets  d*art  jetés  par 
les  fenêtres,  les  belles  façades  rasées  et  leurs  ruines  trans- 
formées en  cloaques,  les  exécutions  en  masse  des  Lyon- 
nais, suspects  ou  convaincus  d'avoir  pri^  part  à  la 
défense  de  Lyon,  puis  les  réactions  et  les  vengeances 
exercées  par  les  fils  des  victimes  qui  poignardaient,  en 
pleine  rue,  en  plein  midi,  les  dénonciateurs  de  leurs 
parents,  tous  ces  événements,  dont  les  récits  de  sa  mère 
et  de  Françoise  ravivaient  le  souvenir,  n'étaient  pas 
faits  pour  lui  faire  aimer  cette  époque.  Aussi  se  rap- 
pelait*il  avec  {enthoiudasme  le  passage,  à  Lyon,  du 
jeune  général  qui,  à  son  retour  d'Egypte,  rétablit  Tordre, 
la  confiance,  la  sécurité,  et  après  tant  de  malheurs,  de 
catastrophes  et  de  hontes,  inaugura  une  ère  de  prospé- 
rité, de  gloire  et  de  grandeur,  peut-être  unique  dans 
notre  histoire.  Il  aimait  Napoléon  I^.  Il  éprouvait  pour 
lui  un  sentiment  d'admiration  et  de  reconnaissance  par- 
tagé alors  par  la  masse  de  la  population. 

C'était  après  la  Terreur  que  Thierriat  allait  à  Técole 
chez  M.  Juge,  le  brutal  pédagogue.  Cédant  aux  larmes 
de  l'enfant  et  aux  prières  de  Françoise  ,  son  oncle 
le  plaça  chez  son  ami,  le  peintre  Alexis  Grognard ,  qui 
fut  le  premier  mattre  de  Thierriat. 

Je  possède  un  petit  portrait  de  mon  père,  à  Tftge  de 
sept  ans,  peint  par  son  professeur,  Alexis  Grognard.  On 
dirait  une  peinture  de  Greuze.  L'enfant  a  Tœil  éveillé,  le 
nez  fin,  la  bouche  spirituelle  ;  il  tient  sous  le  bras  un  petit 
portefeuille,  et  semble  se  diriger  chez  son  nouveau  maître 
avec  autant  de  joie  qu'autrefois  de  tristesse  chez  M.  Juge. 
Sa  vocation  d'artiste,  semble  se  révéler  ;  et  réellement 
il  n'a  jamais  été  qu'un  artiste  ;  il  n'a  jamais  su  et  pratiqué 
que  le  dessin  et  la  peinture  ;  mais  son  intelligence  natu- 
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relie,  sa  sagacité  hors  ligne  ont  suppléé  à  rinstmction 
que  le  pédagogue  n'a  pas  su  lui  donner,  et  comme  Bonne- 
fond,  Genod,  Jacomin,  Bey  et  la  plupart  de  ses  contem- 
porains,  il  s'est  instruit  lui-môme.  L'art  fut  loccupation 
principale,  le  bonheur,  la  récréation,  la  consolation  de 
toute  sa  vie,  le  doux  aliment  de  son  intelligence.  Organi- 
sation fine  et  vierge,  âme  d'élite,  cœur  d'or,  nature  enne- 
mie du  mensonge  et  de  l'intrigue,  d*une  franchise  peut- 
être  un  peu  vive,  mais  sans  fiel,  sans  arrière-pensée, 
il  devait  tous  ces  dons  aux  deux  femmes  qui  l'avaient 
élevé,  la  bonne  Françoise  et  sa  mère. 

Sa  mère,  Madame  Bienvenu  de  la  Bibière,  était  du  Fuy , 
pays  de  la  dentelle  qu'elle  exécutait  merveilleusement. 
Parente  de  la  famille  de  Bonald,  ce  qui  fait  que  Mgr  le 
le  cardinal  de  Bonald  était  le  petit  cousin  de  mon  père, 
elle  était  instruite  et  avait  été  élevée  à  Paris,  chez  un 
oncle  célibataire,  qui  lui  réservait  sa  grande  fortune  ; 
mais  elle  fut  écartée  de  cette  maison  quasi-pat^nelle 
par  les  manœuvres  d'une  gouvernante  habile  qui  avait 
de  Tempire  sur  le  vieillard,  et  lui  fit  faire  un  testament  en 
sa  faveur.  C'était  une  sœur  de  Madame  Bienvenu  qui 
avait  épousé  Legendre,  avocat  au  Parlement  de  Nevers, 
puis  député  à  la  Convention. 

Quant  à  Françoise  Tisseron,  elle  était  de  la  petite  ville 
d'Ândance,  au  bord  du  Bhône,  et  son  frère  André,  qu'elle 
aimait  beaucoup,  était  patron  sur  ce  fleuve.  Ils  descen- 
daient de  cette  bonne  race  gauloise  dont  ils  avaient  l'un 
et  l'autre^  l'esprit,  la  finesse,  la  droiture,  la  gaîté .  Un 
trait  peindra  le  caractère  sans  ùlçoh  du  bonhomme. 
Venu  à  pied  de  son  village  &  Lyon,  pour  voir  sa  sœur,  il 
s'était  assis,  accablé  de  fatigue,  squs  le  manteau  de  la 
cheminée,  où  flambait  un  bon  feu  et  où  se  préparait  le 
repas  de  ses  maîtres.  Elle  ravsit  ^restauré  de  son  mioai^ 
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mais  sa  feiinde  marinier  du  Rhône  n'était  pas  apaisée. 
Elle  faisait  une  friture  de  pommes  de  terre,  et  pendant 
qu'elle  mettait  le  couvert,  André  dévorait  tranquillement 
les  tranches  appétissantes  qu'il  tirait  délicatement  du  feu 
du  hout  des  doigts.  —  Mais  malheureux,  s'écria  sa  sœur, 
en  le  surprenant,  tu  ne  respectes-donc  rien?  c'est  le  dîner 
de  mes  maîtres  !  —  Et  André,  de  lui  répondre  senten- 
cieusement :  —  Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreille  !  —  et 
d'achever  les  pommes  de  terre  sous  les  yeux  de  sa  sœur 
éhahie,  qui  en  fut  quitte  pour  une  nouvelle  friture. 

Leur  sœur  Thérèse  habitait  aussi  Lyon.  C'est  elle  que 
Bonnefond  a  représentée  agenouillée  dans  l'église  de 
Saint-Polycarpe.  Cette  petite  toile,  de  46  centimètres 
environ,  a  figuré  sous  le  numéro  4447,  dans  la  vente  de 
la  collection  Thierriat,  et  a  été  adjugée  au  prix  de 
280  francs.  Cette  esquisse  est  saisissante  de  vigueur  et 
de  vérité. 

Ce  fut  donc  sous  l'aile  de  ces  deux  femmes,  sa  mère  et 
Françoise,  que  grandit  et  se  développa  doucement 
Augustin  Thierriat.  Après  la  ruine  du  commerce  de 
droguerie  dont  les  débiteurs  s'acquittèrent  en  assignat^, 
assignats  que  la  bonne  Françoise  avait  conservés  dans 
une  grande  balle  à  lessive,  dans  l'espoir  qu'ils  repren- 
draient peut-être  quelque  valeur,  et  dont  j'ai  fait  des 
capucins  dans  ma  jeunesse,  la  position  de  la  famille  et 
celle  de  l'oncle  qui  vieillissait,  était  devenue  si  précaire 
qu'on  ne  put  continuer  à  payer  les  leçons  de  M.  Grognard 
et  l'enfant  serait  devenu,  peut-être,  un  bon  canu,  un 
bon  horloger,  un  bon  reUeur,  si  le  généreux  professeur, 
qui  affectionnait  son  élève,  n'eût  refusé  de  le  renvoyer  et 
n'eût  continué  à  lui  donner  des  leçons  g^ratuites.  C*est 
en  souvenir  de  ce  bienfait  que  Thierriat,  devenu  plus 
tard  professeur  à  son  tour,  voulut,  pendant  plus  de  trente 
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ans,  enseigner  annuellement  et  gratuitement  le  dessin  et 
la  peinture^  dans  sa  classe  particulière,  à  trois  ou  quatre 
élèves,  fils douvriers,  qui  n avaient  pas  les  moyens  de 
payer  ses  leçons.  Plusieurs  sont  devenus  d'habiles 
peintres,  d^autres  d'excellents  dessinateurs,  de  riches 
négociants  ;  quelques-uns  existent  encore  et  conservent 
de  leur  généreux  maître  un  souvenir  mêlé  de  respect  et 
d'affection. 

J'ai  dit  qu'après  la  ruine  de  son  commerce  et  la  mort 
de  son  frère,  la  position  deloncle  n'était  pas  fortunée. 
Il  avait  jadis  mené  la  vie  à  grandes  guides  et  mangé  la 
dot  de  sa  belle-6œur  et  des  en&nts  dont  il  était  le  tuteur. 
Cependant  on  portait  quelquefois  un  rôti  chez  le  bou- 
langer, et  Tenfant  était  chargé  de  le  rapporter,  au  sortir 
de  Técole.  Un  soir  qu*il  revenait  avec  le  rôti  dans  ses 
mains,  l'imprudent  s'arrôte  pour  regarder  une  belle  gra- 
vure de  mode  dans  la  montre  d'un  perruquier-coiffeur. 
C'était  l'image  d'une  belle  dame,  costumée  et  coiffée  au 
dernier  goût  du  jour.  Pendant  que  le  jeune  artiste  en 
herbe  admire  cette  image  enluminée,  il  oublia  le  rôti  qui 
gUsse  du  plat  et  tombe  dans  une  poignée  de  cheveux  jetés 
par  le  perruquier  sur  le  seuil  de  sa  boutique.  L'enfant, 
honteux  de  sa  maladresse,  ramasse  lestement  le  rôti  et 
rentre,  la  tôte  basse,  sans  rien  dire  de  l'accident.  Le  rôti 
figura  sur  la  table,  et  le  coupable  qui  n'avait  pas  faim, 
riait  sous  cape,  en  voyant  son  oncle  porter,  après  chaque 
morceau,  la  main  à  ses  lèvres  pour  en  tirer  quelque 
cheveu  dont  il  constatait  la  présence,  en  maugréant 
contre  le  boulanger,  qui  reçut  le  lendemain  une  forte 
mercuriale,  et  faillit  perdre  la  pratique  de  la  maison  « 
Telle  fut  la  première  faute  que  l'image  d'une  belle  dame 

fit  commettre  &  Thierriat. 

Philippe  Thierriat,  fils. 

A  continuer. 
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Bif  1494 


En  4493,  Charles  Vm,  ayant  pacifié  son  royaume  et 
conquis'la  Breta^e  par  son  mariage  avec  la  duchesse 
Anne,  forma  le  dessein  de  s'emparer  de  Naples.  Il  considé- 
rait ce  royaume  comme  sien  :  René  d'Anjou,  comte  de 
Provence  et  roi  de  Sicile,  avait  choisi  pour  successeur  son 
frère  Charles  du  Maine,  lequel,  par  testament  du  40 
décembre  4484,  institua  Louis  XI  son  héritier  universel. 
La  maison  de  France  était  ainsi  investie  des  droits  de  la 
maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples,  et  Charles  VIII, 
après  une  vaine  tentative  de  René  de  Lorraine  (4),  résolut 
de  les  faire  valoir  les  armes  à  la  main.  Ses  conseillers, 
Etienne  de  Vesc,  sénéchal  de  Beaucaire,  et  Guillaume 
Briçonnet,  général  des  finances,  «  hommes  de  petit  estât 
et  qui  de  nulle  chose  n'avoient  eu  expérience  (2)  »,  le 
poussaient  fortement  à  entreprendre  cette  conquête,  tandis 
qu'Anne  deBeaujeu,  avec  sa  prudence  ordinaire,  dissuadait 
son  frère  d'un  semblable  projet.  Charles  VIII,  alors  ftgé 
de  vingt-deux  ans,  suivit  l'avis  de  ses  conseillers  :  il  fit 
équiper  une  armée  et  une  flotte. 

D'ailleurs  il  était  convié  à  ce  voyage  d'Italie  par  Ludo- 
vico  Sforza,  qui  gouvernait  le  duché  de  Milan  sous  le  nom 
de  son  neveu  Giovanni  Galeas  et  sollicitait  l'alliance  fran- 
çaise, et  par  les  fougueuses  prédications  de  Girolamo 
Savonarola  (3).  Ferdinand  I*'  d'Aragon  occupait,  depuis 


(1)  Philippe  de  Commynes.  collection  Michaud.  t.  IV,  p.  167. 

(2)  M.  p.  175. 

(3)  Raynaldi  Annatês  ecclesiattici,  t.  XI,  p.  218. 
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14*58,  le  trône  de  Naples  et  il  était  souteau  par  le  pape 
Alexandre  VI.  Déjà  il  se  ménageait  les  moyens  de  résister 
à  l'invasion,  quand  il  mourut  le  25  janvier  4494.  Son  fils 
Alphonse  II  se  fit  aussitôt  reconnaître  comme  roi  de  Naples 
et  demanda  l'investiture  du  pape  Alexandre  VI  (4).  Ce' 
dernier  protesta  énergiquement  contre  les  prétentions  de 
Charles  VIII  ;  toutes  les  républiques  italiennes  éludèrent 
les  propositions  du  roi  de  France,  mais  celui-ci  n'en  poussa 
que  plus  activement  les  préparatifs  de  guerre.  Il  se  rendit 
au  mois  de  février  1494  (2)  à  Lyon  avec  sa  femme,  sa 
soeur  et  toute  sa  cour.  De  là  il  s'occupa  de  son  armée  de 
terre  et  de  sa  flotte  dont  les  navires  devaient  se  diriger 
des  côtes  de  Provence  vers  Gènes.  Puis,  pour  répondre  au 
bref  du  pape,  il  proclama  de  nouveau  ses  projets  et  écri- 
vit à  son  allié  Ludovico  Sforza  pour  lui  demander  de  Taider 
gaillardement  et  le  prévenir  que  rien  ne  saurait  Tempôcher 
de  poursuivre  jusqu^au  bout  son  entreprise.  Telle  est  la 
teneur  de  la  lettre  suivante,  datée  de  Lyon,  le  7  mars 
1494. 

Elle  porte  pour  suscription  :  m  A  mon  cousin  le  duc  de 
Bar.  »  Ludovico  Sforza,  qui  devait  devenir  plus  tard  duc 
de  Milan,  n'était  encore  que  duc  de  Bar  ou  de  Bari,  titre 
qu'il  tenait  de  son  père,  Francesco  Sferza. 

Mon  cousin,  vous  savez  le  bref  que  nostre  saint  père  m'a 
escript  dont  je  vous  ay  envoyé  le  double.  Je  vous  envoyé 


(1)  Id.,ihid.,p.  22ietsuiv.  —  CTest  seulement  dans  le  consistoire  du 
18  avril  1494  qu'Alexandre  VI  nomma  le  cardinal  Jean  Borgia  légat  d 
latere  pour  aller  donner  TinTOstiture  au  roi  de  Naples. 

(2)  Gommynes  ne  donne  pas  la  date  précise.  II  dît  seulement  :  c  En 
cette  année  1494  tira  le  Roy  vers  Lion,  i  Notre  lettre  prouve  que  Charles 
VIII  était  dans  cette  ville  dés  le  7  mars. 
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aussi  la  response  que  j^en  ay  faicte.  J'ay  sceu  de  Romme  que 
nostre  dit  saint  père  a  envoyé  au  Roy  des  Rommains  (1)  et 
d'Espaigne  (2)  et  seigneurie  de  Venize  ensemble  bref  à  ce 
qu'ilz  me  veuillent  persuader  et  enhorter  de  laisser  mon 
entreprinse  de  mon  royaume  de  Napples,  je  suis  délibéré  de 
les  advertir  surce  et  leu/ envoyer  le  double  de  la  response 
que  j'en  ay  faicte  et  pareillement  les  causes  et  raisons  qui 
me  mènent  à  ce  faire  et  cognoistront  que  j'ay  droit  et  raison 
d'ainsi  le  faire.  J'ay  ordonné  le  s'  du  Bouchaige  pour  aller 
devers  vous  pour  ladite  entreprinse  et  autres  matières  (3),  et 
pareillement  envoyé  Pérou  de  Basche  (4),  mon  maistre  d'ostel, 
à  Romme,  le  s'  de  Morvillier  à  Venize,  et  à  Florence  ung 
autre  de  mes  maistres  d'ostel  nommé  Gérault  d'Ancezune, 
lesquelz  passeront  par  vous  pour  vous  communiquer  leur 
charge  et  demeureront  sur  les  lieux  pour  donner  ordre  et 
m'advertir  du  tout,  et  je  leur  ordonneray  ce  qu'ils  auront  à 
faire.  Et  incontinent  après  je  depescheray  le  mareschal 
d'Esquerdes  (5)   bien  accompaigné  qui  vous  ira  veoir  et 


(t)  Maxftnilien  I<^,  empereur  d'Allemagne. 
(;2)  Ferdinand  V  le  Catholique. 

(3)  Un  historien  dit  que  Du  Bouchage  fUt  dépêché  vers  les  VénitieQS. 
(Cf.  La  très  curieuse  et  chevaleresque  hystoire  dé  la  conqueste  d$  Naples  pttr 
Charles  YUl,  publ.  par  Gonon  ;  Lyon,  8ayy.  1842.  in-8,  p.  17.) 

(4)  Perron  de  Baschi,  originaire  d'Orvieto,  serviteur  de  René  d'Ai^u 
(Cf.  Commynes  et  Stsmondl,  Histoire  des  Français,  tome  XV,  p.  151.) 

(5)  Philippe  de  Grévecœur,  baron  d'Esquerdes,  maréchal  de  France  en 
1492.  Il  tomba  malade  et  mourut  sana  avoir  accompli  sa  mission.  Le  fait 
est  raconté  ainsi  dans  V Hystoire  de  la  conqwst»  de  Naples,  p.  8  : 

c  Et  comme  le  roy  vouloit  partir  pour  aller  à  son  royaulme  de  Naples 
une  maladie  print  monseigneur  Desquerdes,  tellement  qu'il  ne  peut  aller 
avec  le  Roy,  et  fut  ordonné  qu'il  retoumast  en  Picardie  dont  il  estoit  natif 
a  cause  que  lair  luy  estoit  plus  sain.  Et  en  retournant  il  mourut  à  la  Bresle 
t  trois  lieux  de  Lyon.  Le  corps  fut  mis  en  ung  luiseau  de  plomb,  et  comme 
il  avait  commande  estre  porte  a  Boulpngne  sur  la  mer  a  cause  quil  avoit 
dévotion  a  Nostre  Dame  de  Boulongne  ou  il  avoit  en  sa  vie  fait  desgrans 
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communiquera  ayecques  vous  de  toutes  choses  et  de  là  à 
Romme  pour  principier  ladite  entreprinse  et  commencer  à 
besoigner. 

Au  regard  du  fait  de  mer,  demain  pour  tout  le  jour 
partiront  gens  tant  pour  aller  à  Jennes  que  pour  Prouvence 
pour  y  besoigner  à  diligence,  et  ay  pourveu  que  à  la  fin  d'avril 
de  Normandie  et  de  Bretaigne  y  aura  ung  bon  nombre  de 
navires  bien  armées  et  équippées.  Et  pour  ce,  mon  cousin, 
advertissez  moy  souvent  de  voz  nouvelles,  semblablement 
vous  aurés  des  myennes,  et  vous  évertuez  de  m'aider  gaillar- 
dement en  ceste  entreprinse,  et  je  vous  asseure  que  tant  par 
mer  que  par  terre  je  la  porteray  jusques  au  bout,  à  l'aide  de 
Dieu,  mon. cousin,  qui  nous  y  vueille  envoyer  l'onneur  que 
espérons  pour  son  service. 

Au  surplus  j'ay  sceu  par  George,  mon  varlet  de  chambre, 

la  venue  du  s'  Galeas  dont  j'ay  esté  très  joyeulx  et  vous  en 

mercîe  et  prie  que  le  me  vueillez  envoyer  le  plustost  que 

pourrez, (1),  Et  adieu,  mon  cousin.  Escript  à  Lyon,  le  vn* 

jour  de  mars. 

Charles 

La  lettre  est  contresigné  par  le  secrétaire  Florimond 
Robertet. 

Charles  VIII  ne  quitta  Lyon  que  le  29  juillet  suivant  ; 
il  s'arrêta  à  Vienne  et  à  Grenoble.  C'est  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  se  sépara  de  la  reine  (23  août)  ;  puis,  passant 
par  Gûp,  Embrun,  Briançon  et  Suse,  il  arriva  à  Turin  le 
5  septembre* 

Charavby. 


biens  et  donne  des  lampes  d'argent.  Et  par  le  commandement  du  roy  on 
fist  a  son  corps  bel  honneur  en  toutes  les  villes  par  où  il  passoit.  De  sa 
mort  fut  le  roy  très  marry,  car  il  avolt  este  toujours  de  bon  conseil  et  loyal.  » 
(t)  Commynes  raconte  le  fait  en  cet  termes  :  c  En  cette  année  U94, 
tira  le  roy  vers  Lion  pour  entendre  a  ses  affaires  (non  point  qu'on  cuidast 

Su'il  passast  les  monts),  et  là  vint  vers  luy  messire  Galôas,  frère  au  comte 
e  Gajazze,  de  Saînt-Severin,  dont  a  esté  parlé,  fort  bien  accompagné,  de 
parle  seigneur  Ludovic,  dont  il  estoit  lieutençoit  et  principal  serviteur; 
ot  amena  grand  nombre  de  beaux  et  bons  chevaux,  et  apporta  du  har^ 
noi^.  pour  courir  à  la  jouste,  et  y  courut,  ot  bien,  car  il  estoit  jeune  et 

Senti!  chevalier.  Le  Roy  luy  fit  grand  honneur  et  bonne  chère  et  luy 
oona  son  ordre;  et  puis  il  s  en  retourna  en  Italie i 
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ÔBB90K  BT  SB8  ADVERSAIRES,  par  Jean  Darcbb,  bibliophile.  Un  for 
vol.  ia-8'>  avec  une  jolie  photographie  du  Chancelier  de  Paris.  (Paris, 
Bmest  TaoRiN,  éditeur,  libraire  du  Gollôge  de  France  et  de  l'Ecole 
normale  supérieure,  7,  rue  de  Médicis.  —  Prix  franco  :  7  francs.) 


Bans  ce  livre  d'une  grande  actualité  il  s'agit  de  Gerson  le 
célèbre  Chancelier  de  Paris,  Tàme  des  Conciles,  l'Oracle  de 
l'Eglise,  le  patriote  accompli,  le  restaurateur  de  la  discipline 
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ecclésiastiqne  et  religieuse,  le  vulgarisateur  de  rinstruction 
populaire,  le  vengeur  des  dames  françaises  dans  leur  hon- 
neur, Tapologiste  de  Jeanne  d'Arc  ;  il  s'agit  de  Gerson,  le 
mystique  doux  et  suave  par  excellence,  le  docteur  très-chré- 
tien, évangélique  et  conservateur,  à  qui  nous  devons  l'usage 
universel  de  la  Salutation  angélique  avant  la  prédication, 
Tusage  si  touchant,  si  profondément  humain  qui  donne  au 
criminel  un  prêtre  pour  raccompagner  sur  Téchafaud,  pour 
recueillir  son  repentir  et  son  dernier  souffle;  il  s'agit  de 
Gerson  à  qui  nos  ancêtres  attribuent  originairement,  et  non 
sans  motifs,  le  livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  à  qui  les 
fidèles  et  le  clergé  de  Lyon,  où  il  est  mort  en  odeur  de  sain- 
teté, vouèrent,  du  consentement  de  l'Ordinaire,  un  culte 
public.  Dans  l'église  de  Saint-Paul,  on  lui  éleva  un  autel 
surmonté  de  son  image,  la  tète  entourée  d'un  cercle  de 
gloire.  Le  tombeau  de  Gerson,  appelé  bienheureux  et  saint, 
par  l'Ordinaire,  fut,  dans  cette  môme  église  témoin  de  l'an- 
gélique  piété  du  grand  Docteur,  le  thé&tre  de  miracles  signa- 
lés dont  le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé,  a  Aujourd'hui 
encore,  disait  le  vénérable  archevêque  de  Toulouse,  M»'  Mio- 
land,  de  sainte  mémoire,  ancien  supérieur  des  Missionnaires 
de  Lyon,  nous  ne  l'appelons  guère  dans  notre  ville  que  saint 
Gerson.  » 

Nous  sommes  à  l'époque  des  réhabilitations  de  nos  gloires 
nationales  trop  longtemps  négligées.  Gerson  n'est  certes  pas 
la  moindre  I  La  ville  de  Paris,  dont  durant  plus  de  trente 
années  il  fut  le  Chancelier,  a  tout  récemment  placé  sa  statue 
à  la  façade  de  la  Sorbonne,  à  côté  de  celle  même  de  Bossuet, 
son  admirateur  etjen  quelque  sorte  son  plus  illustre  disciple. 
La  ville  de  Lyon  qui,  il  y  a  quatre  siècles  et  plus,  eut  la  gloire 
de  lui  donner  un  tombeau,  se. dispose  à  lui  ériger  un  monu- 
ment public  de  pieuse  vénération,  de  reconnaissance  et  de 
réparation.  (Comment  a-t-elle  pu,  en  ces  derniers  temps,  ou- 
blier l'homme  illustre  q^i  fut  son  flambeau  et  son  consola- 
teur dans  ses  dernières  années?  Comment  a-t-elle  pu  oulîlier 
que  jadis  elle  lui  avait  élevé  un  autel?...  C'est  que  la  mé- 
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moire  de  Gerson,  indignement  outragée,  avait  besoin  d'être 
réhabilitée. 

M.  Jean  Darche  Ta  compris.  Il  a  va  ensuite  dans  le  mou- 
vement vers  Gerson,  comme  conséquence  sans  doute  de  Tim- 
mense  portée  du  culte  et  de  la  dévotion  à  saint  Joseph  dont 
Grerson  fut  le  premier  ap6tre  et  évangéliste,  Vaurore  d'une 
gloire  qui  devra  briller  toujours  sur  cette  grande  et  Usll^ 
figure  du  Chancelier,  injuriée  par  l'ignorance  et  la  mauvaise 
foi,  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre.  Les  monuments  de  pierre  ou  de 
bronze  sans  doute  rappellent  bien  Thomme  illustre,  le  grand 
patriote,  mais  ne  peuvent  le  venger  des  attaques  de  ses  en- 
nemis. En  Ixii  élevant  un  monument  à  la  fois  scientifique  et 
littéraire,  M.  Darche  a  rendu  à  Gerson  la  gloire  qui  autre- 
fois l'environnait  avec  éclat.  Il  a  fait  plus  :  en  dissipant  par 
de  laborieuses  investigations  les  ombres  amoncelées  par  les 
adversaires  sur  la  vénérable  figure  du  Chancelier,  il  lui  a 
restitué  sa  beauté  naturelle  oii  se  reflète  un  génie  vraiment 
divin,  sa  véritable  physionomie.  Tout  ce  qui  a  été  contesté 
à  Gerson  :  un  esprit  sublime,  vaste  et  profond,  une  âme 
grande,  noble,  héroïque,  un  cœur  tendre,  aimant  et  doux; 
le  respect  de  la  Papauté,  l'amour  de  TEglise,  le  soin  de  la 
perfection  des  religieux,  M.  Darche  le  lui  confirme  ;  tout  ce 
qu'on  lui  enlève  de  ses  mérites,  de  ses  qualités,  de  ses  talents, 
de  sa  gloire,  M.  Darche  le  lui  restitue  et  il  force  par  une  lo- 
gique entraînante  et  persuasive,  basée  sur  des  autorités  de 
premier  ordre,  les  audacieux  adversaires  du  Chancelier,  à 
rougir  de  leur  conduite  à  son  égard. 

Tour  à  tour,  avec  un  à-propos  on  ne  peut  plus  heureux, 
il  fait  parler  en  faveur  de  son  héros  les  Benoit  XIV,  les 
Charles  Borromée,  les  Ignace  de  Loyola,  les'  François  de 
Sales,  les  Bona,  les  BeUarmin,  les  Liguori,  et  enfin  les  hom- 
mes illustres  de  l'Eglise  et  de  l'Université.  Par  exemple,  les 
adversaires  se  sont  efforcés  de  le  faire  passer  pour  un  patriar- 
che du  gallicanisme,  pour  l'un  des  [fauteurs  de  notre  grande 
Révolution,  pour  un  précurseur  de  Luther,  de  Calvia  et  de 
Jansénius.  Que  leur  répond  M.  Darche  ?  «Benoit  XIY,  dit-il. 
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d'une  science^  d'une  piété  et  surtout  d*une  prudence  phéno- 
ménale,  Benoit  XIY  qui  s'appropriait  les  doctrines  de  Grerson, 
le  proposait  pour  modèle  aux  évoques,  aux  prêtres  et  à  tous 
les  catéchistes  de  l'Eglise,  i»  (Voir  ses  Instit.f  chap.  ix.  — 
«  Quand,  fait  observer  M.  Darche,  Benott  XIV,  cet  immortel 
Pontife,  proposait  ainsi  Gerson  pour  exemple  aux  Pasteurs  de 
•l'Bglise,  c'est,  assurément,  que  ce  Gerson  en  était  digne. 
6'il  en  était  digne  alors,  pourquoi  ne  le  serait-il  plus  aujour- 
d'hui? La  vérité  n'a  pas  changé  non  plus  que  la  volonté  de 
Crerson  dans  le  Ciel  où  il  se  repose  de  ses  longs  et  saints 
combats  pour  la  Foi  et  la  défense  des  vérités  évangéliques  ; 
ce  sont  donc  les  hommes  superficiels,  inconstants,  qui  ont 
changé  à  son  égard...  i> 

a  Depuis,  Rome,  en  1851,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  a 
sanctijonné  cet  éloge  de  Benoit  XIV,  en  ratifiant  le  Concile 
provincial  de  Toulouse  tenu  sous  le  cardinal  d'Astros,  en 
1850.  Or,  jamais  Rome  n'offrirait  comme  exemple  à  suivre, 
comme  modèle  à  imiter  un  schismatique,  même  un  person- 
nage dont  la  foi  serait  douteuse,  la  vertu  équivoque,  la  doc- 
trine corrompue  et  le  nom  couvert  d'opprobre.  » 

M.  Darche  conclut  avec  raison,  diaprés  les  menées  des 
adversaires  —  et  il  fournit  des  preuves  sans  réplique  —  que 
les  calomiateurs  et  les  diffamateurs  du  vénérable  Chancelier 
n'ont  eu  qu'un  but  ;  lui  enlever  ses  titres  sur  V Imitation  de 
Jésus-Christ.  Et  à  l'aide  de  documents  inédits  ou  mal  pré- 
sentés jusqu'à  Ce  jour,  il  fait  jaillir  une  vive  lumière  du  dé- 
bat et  démontre  invinciblement  que  l'auteur  certain  de  17mi- 
tcUion  n'est  et  ne  peut  être  que  Gerson,  le  Chancelier  de 
Paris.  Enfin,  Gerson,  son  esprit,  son  cœur  et  son  génie,  son 
vrai  caractère  en  \m  mot,  ses  doctes  écrits  et  ses  grandes 
œuvres  revivent  si  bien  dans  a  ce  beau,  très-intéressant  et 
très-Ksurieux  volume,  »  comme  l'appelle  un  de^nos  plus 
-éloquents  évêques,  que  M.  Darche  a  {m,  empruntant  l'ex- 
pression d'un  poète  célèbre,  écrire  en  terminant  :  a  Et  moi 
aussi,  j'ai  élevé  à  Gerson  un  monument  plus  durable  que 
^'airain!  Exegi  monumerUum  ad  Gersonem,  benedictus  sit 
Deus  I  L'abbé  Georges  Massé. 
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Je  félicite  mon  pays  d^avoir  pour  historien  nn  écriTain 
aussi  habile,  aussi  érudit  que  M.  Philippe*Auguste  Gonin, 
dans  sa  Monographie  de  PArbresle.  Devant  un  ouvrage  si 
remarquable,  je  ne  publie  cette  notice  que  pour  oflftir  au 
lecteur  un  abrégé  plus  facile  à  lire  et  à  retenir.  L'un  sera 
pour  les  savants  et  les  bibliothèques  ;  l'autre  pour  le  vulgaire. 

Dans  les  anciens  titres,  l'Arbresle  est  appelée  :  Arborosa, 
Arbravilla,  Arborella^  Arbrella^  pour  dire  un  lieu  plein 
d'arbres.  On  peut  aussi  présumer  que  le  nom  de  l'Arbresle 
vient  du  latin  arborum  insula^  Arbres-Ile,  cette  ville  étant 
située  au  confluent  des  deux  rivières,  la  Brevenne  et  la 
Tardine,  qui  forment  une  presqu'île  et  dont  les  rivages  pro- 
duisent des  arbres  magnifiques. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  vallées  de  l'Azerg^e, 
de  la  Tardine  et  de  la  Brevenne,  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
montagne  de  Tarare,  et  toute  cette  partie  des  Cévennes  qui 
l'avoisine,  étaient  habitées  par  les  Insubriens,  dont  un  es- 
saim, sous  la  conduite  de  Bélovèse,  vers  l'an  587  avant 
Jésus-Christ,  fut  s'établir  en  Italie  et  fonda  la  ville  de 
Mediolanum  ou  Milan.  Ce  fut  un  Insubrien  d'origine  qui,  à 
la  bataille  de  Trasimène,  tua  le  consul  romain  Flaminius. 

La  première  mention  historique  de  l'Arbresle  se  trouve 
dans  Ammien-Marcellin,  l'an  de  Jésus-Christ  360.  L'empe- . 
reur  Julien,  dit  cet  auteur,  étant  à  Vienne,  apprit  que  ceux 
de  la  Franche-Comté  et  des  environs  de  Bàle  en  Suisse 
assiégeaient  Autun  et  ravageaient  son  territoire.  Pour  lui 
porter  secours  et  ne  pas  se  heurter  à  des  ennemis  trop  nom- 
breux, il  demanda  à  ses  officiers  par  quel  chemin  il  pourrait 
y  arriver.  «  Les  uns  affirmèrent  qu'il  fallait  y  aller  par 
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«  TArbresle  ;  quelques  autres,  par  Saulieu.  Aliis  per  Arbo- 
t  rosam,  qutbtisdam  per  sedes  Leucorum  tri  debere  firman- 
«  tibuS"» 

D'après  Ammien,  le  Père  Menestrier  dit  encore  :  Ce  qui 
détermina  Julien  à  prendre  cette  route  de  TArbresle  fut 
qu'on  lui  dit  que  Silvanus  avait  passé  par  là  avec  huit  mille 
hommes  et  qu'il  avait  choisi  ce  chemin,  quoique  plus  diffi- 
cile que  les  autres,  parce  qu'il  était  et  plus  court  et  plus 
couvert  à  cause  des  bois  qu'il  y  avait  à  passer.  Silvanuâ 
était  de  ce  pays-là.  C'était  l'un  des  plus  vaillants  capitaines 
de  l'armée  de  Constance,  qui  l'avait  élevé  à  la  dignité  de 
colonel-général  de  son  infanterie  et  envoyé  avec  ses  troupes 
pour  s'opposer  aux  Allemands  qui  désolaient  les  Gaules.  Ce 
général  étant  à  Cologne,  pour  se  garantir  contre  les  calom- 
nies qui  à  la  cour  mettaient  sa  vie  en  danger,  céda  aux 
instances  de  ses  soldats  qui  le  proclamèrent  empereur.  Cons- 
tance l'ayant  appris,  lui  envoya  Ursicin  qui,  fdsant  sem-  ' 
blant  d'être  de  son  parti,  le  fit  assassiner  en  traitre. 

Ainsi  donc,  Silvanus,  cet  empereur  éphémère,  était  de 
TArbresle  ou  des  environs.  Le  chemin  que  dut  prendre 
Julien  est  celui  qui,  de  l'Arbresle  par  Chessi,  Ternant  et  le 
haut  Beaujolais,  va  directement  à  Autun. 

A  cette  époque,  l'Arbresle  devait  avoir  peu  d'importance  ; 
la  grande  route  n'y  passait  pas.  La  voie  romaine  et  militaire 
passait  par  Saint-Bonnet-le-Froid  près  Chevinay  où  l'on  en 
voit  des  vestiges  bien  conservés  ;  puis,  au  bas  de  Courzieux, 
elle  traversait  la  Brevenne  pour  monter  vers  Saint-Laurent- 
Chamousset,  et  de  là,  par  Saint-Martin-Lestra,  arrivait  à 
Feurs.  Pendant  l'hiver,  à  cause  des  neiges,  cette  route  était 
.  souvent  impraticable,  ce  qui  donne  à  croire,  d'après  la  carte 
de  Peutinger,  qu'elle  se  reliait  à  une  autre  route  qui  se  diri- 
geait vers  Chazelle  et  Saint-Oalmier,  Aquœ  Segestœ,  et  de  là 
vers  Meylieu-les-Montrond,  où  probablement  se  trouvait  le 
Mediolanum  de  Peutinger,  qui  était  peut-être  la  résidence 
royale  d' Ambrât,  roi  de  la  Gaule  celtique,  ou  le  château 
princier  de  Bellovèse,  son  neveu,  qui  voulut  en  conserver  un 
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cher  souvenir  en  donnant  à  sa  nouvelle  demeure,  en  Italie, 
le  nom  de  Mediolanum  ou  Milan. 

Mais  bientôt  la  voie  française,  via  francesca^  dont  parle  une 
charte  d'Ainay,  fut  tracée  par  la  Tour-Salvagny  et  l'Arbresle. 

Arrivons  maintenant  à  la  fondation  de  Tabbaye  de  Savigny 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  Texistence  de  l'Arbresle. 

En  Tannée  542,  suivant  une  tradition  rapportée  par  les 
auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  quoique  avec  doute,  mais 
sans  que  ce  doute  soit  fondé,  saint  Maur  passant  à  TAr- 
bresle  aurait  donné  la  règle  de  saint  Benoit  à  six  religieux 
retirés  dans  un  bois  voisin  et  qui  y  jetèrent  les  fondements 
de  Tabbaye  de  Savigny.  On  en  offre  pour  preuve  la  vieille 
chapelle  de  Saint-Léger  où  les  religieux  faisaient  leurs  vœux 
à  Dieu. 

D'autres  lui  accordent  une  origine  plus  illustre ,  en  lui 
donnant  Charlemagne  pour  fondateur.  Cette  dernière  opi- 
nion a  pour  base  une  charte  antique  scellée  d'un  sceau  sus- 
pendu à  un  cordon  de  soie  bleue  entrelacé  d'or  offrant  l'effi- 
gie de  Charlemagne  couvert  d'un  manteau  parsemé  de  lis. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Charlemagne  fonda  le  fief  et  la 
baronie  de  Savigny  qui  ne  relevait  que  de  la  couronne,  et  ne 
lui  devait  que  ses  prières. 

Ce  furent  les  abbés  de  cette  antique  et  royale  abbaye  qui 
devinrent  bientôt  les  seigneurs  du  pays,  et  le  personnage  le 
plus  important  qui  figure  dans  les  annales  de  l'Arbresle  est 
assurément  son  haut  et  puissant  seigneur  le  baron  Dalmace, 
abbé  de  Savigny. 

Citons  avec  soin  ce  qu'en  dit  le  Cartulaire  ; 

a  En  la  cinquième  année  de  Conrad,  roi  de  Bourgogne, 
«  l'an  917,  une  dame  nommée  Raingonde  et  ses  fils  offrirent 
«  au  monastère  de  Savigny  les  villas  de  Grézieu  et  de  Souzy 
«  avec  le  serf  Sievert  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  la 
«  Loire  à  la  Saône,  en  faveur  de  l'enfant  Dalmace,  qu'ils 
a  vouaient  à  l'abbaye  pour  y  être  moine.  » 

Benoit  Maillard,  docteur  en  droit  et  grand  prieur  de  l'ab- 
baye, dit  que  cette  charte  regarde  l'abbé  Dalmace,  sans 
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doute  parce  que  Tenfant  Dalmace  était  Fonde  ou  le  grand- 
oncle  de  l'abbé. 

Voici  maintenant  le  prologue  du  Cartulaire  de  Savigny 
sur  Tabbé  Dalmace  :  De  abbate  Dalmatio,  anno  1060  : 

«  Grâce  à  cet  homme  très-sage,  l'abbaye  acquit  beaucoup 
«  de  biens,  comme  on  le  voit  par  les  chartes  qui  suivent.  Ce 
«  fut  lui  qui,  vu  l'imminence  des  guerres,  fortifia  en  forme 
a  de  chàteau-f  ort  la  ville  de  l' Arbresle,  à  laquelle  appartien- 
«  nent  cinq  églises  paroissiales  dont  voici  les  noms  :  Téglise 
«  de  Saint-Germain-sur-l'Arbresle,  l'église  de  sainte  Valle- 
a  burge  d'Armencey  (Chàtillon),  de  Saint-Martin-de-Ches- 
«  sy,  Téglise  de  Sainte-Marie-du-Breuil,  l'église  de  Saint- 
«  Martin-de-Sarcey. 

«  Ce  fut  lui  encore  qui  entreprit  de  fonder  et  construire 
«  notre  église.  11  assura  plusieurs  distributions  de  vivres  en 
«  faveur  des  religieux  ses  frères  ;  il  décida  que  chaque  obé- 
c  dience  fournirait  mensuellement  le  pain  nécessaire  aux 
t  moines,  comme  il  se  pratique  aujourd'hui.  Il  établit  un 
«  droit  sur  la  vente  des  bestiaux  au  marché  de  Sain-Bel, 
«  droit  qui  fut  consacré  à  la  nourriture  des  frères  au  réfec- 
«  toire. 

«  Dalmace  écrivit  aussi  quelques  livres  savoir  :  deux  bré- 
t  viaires  pour  l'église  de  Notre-Dame, .un  missel,  un  excel- 
t  lent  psautier,  un  recueil  des  décrets  des  pontifes  et  un 
t  livre*  de  médecine.  » 

A  cette  notice  du  Cartulaire,  ajoutons  les  renseignements 
indiqués  par  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  : 

L'an  1064,  Dalmace  reçut  de  Falcon  la  donation  de  Téglise 
de  Saint-Bonnetren-Marcy.  En  1066,  Fredelan  le  mit  en 
possession  de  l'église  d'Amplepuis  et  Guillaume  comte  du 
Forez  de  celle  de  Sainte-Paule  en  1078.  Ce  fut  encore  Dal- 
mace qui  fit  entourer  de  murs  l' Arbresle,  propriété  du  mo- 
nastère, monasterii  prcediumy  et  la  fortifia  par  des  tours. 
Vers  l'an  1055^  il  souscrivit  aux  lettres  d'Hildebrand,  légat 
du  pape  Victor  11,  dans  Tacte  d'installation  du  couvent  de 
Saint-Pierre  à  Vienne  où  on  lit  ;  Dalmace,  abbé  de  Savigny. 
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Il  assista  au  concile  d'Anse,  Tannée  1070.  U  éprouva  la  mu- 
nificence de  Videlin,  comte  du  Forez.  En  outre,  il  bâtit 
Téglise  de  l'abbaye  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  et 
les  chanoines  comtes  de  Lyon  lui  rendirent  à  lui  et  à  ses 
religieux,  personnages  d'un  si  haut  rang,  un  éclatant  témoi- 
gnage, quand  ils  lui  accordèrent  une  maison  dans  le  cloître 
pour  y  loger  avec  lersiens,  lorsqu'il  viendrait  à  Lyon  pour 
ses  affaires,  a  Vous  êtes  pour  nous,  lui  dirent-ils,  un  ami 
intime,  bien  plus,  comme  un  chanoine  d'entre  nous.  » 

Dalmace  mourut  l'an  1080,  aux  ides  de  juillet,  après  vingt 
ans  passés  dans  la  dignité  d'abbé.  U  fut  enterré  dans  le 
cloître,  à  l'entrée  de  la  chapelle.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 
«  Sagesse  et  bon  gouvernement.  Sapiens  et  moderator  bono- 
rum.  » 

D'autres  le  font  mourir  en  1084.  Il  y  a,  comme  on  le  voit, 
erreur  et  contradiction  dans  les  dates.  Celle  de  la  légation 
d'Hildebrand  en  1055  est  incontestable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  donc  le  haut  et  puissant  baron 
conventuel  Dalmace,  abbé  de  Savigny  qui,  vers  l'an  1060, 
éleva  les  fortifications  de  l'Arbresle  en  forme  de  chàteau- 
fort  :  Œdificavit  villam  de  Arbrelld  in  modum  castri. 

Il  est  à  désirer  que  l'on  conserve  un  plan  de  ces  fortifica- 
tions avant  qu'elles  disparaissent  entièrement  et  qu'on  en 
perde  le  souvenir.  En  voici  tout  au  moins  une  légère  des- 
cription. 

Comme  on  peut  encore  s'en  rendre  compte,  ces  forti- 
fications avaient  trois  enceintes  :  celle  du  chàteau-fort,  celle 
du  vingtain,  celle  de  la  viUe. 

Le  chàteau-fort  avait  quatre  tours  aux  quatre  angles  du 
préau  ;  deux  existent  encore  ;  la  troisième  au  nord-est  a  été 
démolie  en  1825  avec  les  murs  d'enceinte  qui  la  reliaient  aux 
autres,  ainsi  que  la  loge  du  portier  ou  geôlier  qui  était 
auprès  de  la  quatrième  tour,  dont  il  reste  peu  de  vestiges  et 
de  souvenirs. 

A  ces  quatre  tours,  il  faut  ajouter  le  majestueux  donjon 
tel  qu'il  existe,  qui,    avec  ses  mâchicoulis,  protégeait  la 
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porte  d'entrée  placée  au  bas  et  pa^  le  milieu.  Cette  porte 
est  aujourd'hui  recouverte  d'un  mur  de  soutènement,  cal- 
cinée peut-être  qu'elle  était  ou  endommagée  par  les  assié- 
geants. 

La  porte  actuelle  qui  joint  le  donjon  est  postérieure  à  la 
construction  primitive  ;  sa  maçonnerie  ne  se  relie  pas  à  la 
maçonnerie  antique. 

Pour  arriver  au  sommet  du  donjon,  il  y  avait  à  l'intérieur 
une  échelle  d'environ  vingt  pieds  qui  aboutissait,  au  milieu 
de  la  voûte,  à  une  ouverture  carrée,  par  où  un  homme  passait 
à  l'étroit.  Le  propriétaire  actuel  vient  de  faire  pratiquer  au 
flanc  de  ce  donjon,  haut  de  quatre-vingt-six  pieds,  des 
fenêtres  gracieuses,  mais  qui  lui  ôtent  l'aspect  sévère  et 
imposant  d'une  fortification. 

Quel  dommage,  quel  regret  pour  la  ville  de  l'Arbresle  que 
ce  chàteau-fort  soit  passé  aux  mains  d'un  particulier,  d'un 
notaire  lors  de  la  grande  Révolution  I 

Dans  le  préau,  on  a  trouvé  les  fondements  d'une  église  ou 
chapelle  et  des  squelettes  dont  les  cadavres  enterrés  dos  à 
dos,  indiquaient,  sans  doute,  des  victimes  assiégeantes  ou 
assiégées. 

Dans  la  tour  nord -ouest,  étaient  les  instruments  de 
torture,  qui  consistaient  en  une  table,  au  bas  de  laquelle 
était  un  rouleau  encastré  dans  une  grande  roue  en  bois  qui 
le  faisait  mouvoir  pour  enrouler  les  liens  qui  tiraient  les 
pieds  du  condamné.  Une  petite  roue  d'arrêt  en  fer  y  était 
encore  adaptée  pour  maintenir  la  tension  des  liens  et  du 
corps. 

Le  centenaire  Vize,  qui  vient  de  mourir,  racontait  que  sa 
mère  avait  assisté  au  supplice  de  la  torture  où  il  y  avait, 
outre  les  officiers  de  la  justice,  un  médecin-chirurgien  qui 
t&tait  le  pouls  du  patient,  et  s'il  lui  trouvait  assez  de  vie,  il 
disait  aux  exécuteurs  :  Encore  \in  tour,  c'est-à-dire  encore 
un  cran  de  la  petite  roue  d'arrêt. 

La  grande  roue  en  bois  se  voyait  appendue  au  mur  de  la 
salle,  au  commencement  du  siècle,  et  les  écoliers  qui  comp- 
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tent  aujourd'hui  soixante-dix  ans  ou  plus,  peuvent  se  rap- 
peler que,  sous  le  maître  d'école  Putet  et  son  fils  Clément, 
dans  la  maison  au  chevet  de  Téglise,  ils  ont  appris  à  écrire 
sur  la  table  où  Ton  étendait  les  patients.  Non  loin  de  Técole, 
le  tisseur  en  mousseline  Antoine  Foray,  pour  étirer  sa  pièce, 
avait  adapté  au  rouleau  de  son  métier  la  petite  roue  en  fer 
de  Tappareil  de  justice  qui  étirait  le  corps  du  supplicié. 

Au  bas  du  donjon,  près  la  porte  actuelle,  l'empreinte  d'un 
pied  et  d'une  main,  le  nom  de  la  rue  Tranche-Oreille,  comme 
aussi  l'empreinte  légère  d'un  fouet  sous  la  poterne  du 
château  de  Bain-Bel,  semblent  indiquer  les  divers  châti- 
ments qu'on  avait  à  redouter.  C'était  la  justice  du  temps. 
Les  Almanachs  du  Lyonnais  ont  soin  de  remarquer  que  les 
prisons  du  château  de  l'Arbresle  étaient  à  la  disposition  des 
seigneurs  du  voisinage,  hauts  justiciers  de  l'époque.  Les 
juges  nommés  par  l'Etat  les  ont  remplacés  ;  mais  heureuse- 
ment le  supplice  de  la  torture  n'existe  plus.  C'était  le  moyen, 
dans  l'atrocité  des  souffrances,  de  faire  avouer  au  patient, 
vrai  ou  non,  tout  ce  que  l'on  voidait. 

Déjà  de  son  temps  saint  Augustin  déplorait  à  chaudes 
larmes  que  l'ignorance  du  juge  qui,  par  la  torture,  cherchait 
l'aveu  du  crime,  devint  le  plus  souvent  la  calamité  de 
l'innocent  :  Jgnorantia  judicis  plerumque  est  calamitas 
innocentis. 

n  faut  bien  dire  aussi  qu*â  la  suite  de  Tinvasion  des  bar- 
bares, des  Sarrasins,  des  Huns  et  autres,  le  vol  et  le  bri- 
gandage étaient  devenus  si  communs,  si  redoutables,  que 
la  loi,  importée  par  les  barbares  eux-mêmes,  punissait  par 
la  perte  des  oreilles,  du  nez,  d'un  œil,  d'une  main  ou  d'un 
pied  le  vol  et  le  brigandage,  suivant  leur  gravité  ou  leur 
récidive.  L'on  voit,  qu'en  1050,  par  une  charte  d'Itier  de 
Talaru  qui  habitait  sa  villa  de  Clévi,  berceau  des  Talaru, 
l'on  voit,  dis-je,  que  près  de  BuUy  et  des  Amas,  il  y  avait 
le  long  de  la  route  des  fourches  patibulaires  où  l'on  pen- 
dait les  malfaiteurs  po^r  faire  peur  aux  autres  et  cet  en- 
droit s'appelle  encore  aujourd'hui  les  Potences. 
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Le  poteau  qui  est  à  l'opposite  de  TArbresle  n'a  pas  la  même 
signification.  C'était  simplement  une  pièce  de  bois  élevée 
pour  indiquer  le  tracé  de  la  route,  couverte  par  les  neiges. 

Le  lieu  où  Ton  apportait  l'impôt  seigneurial  de  la  vingt- 
unième  gerbe,  s'appelait  le  Vingtain.  Les  murs  du  Vingtain 
entouraient  le  chàteau-fort,  comme  on  en  voit  les  vestiges 
sous  les  jardins  Girard  et  Gonin.  De  là,  ils  arrivaient  à  la 
porte  Tranche-Oreille,  sous  le  fief  Odieu,  ou  d'Albon,  ac- 
tuellement maison  des  Frères,  se  prolongaient  sous  le  jardin 
de  la  maison  curiale,  puis,  par  angle  droit,  au  flanc  de  cette 
maison,  à  Touest,  montaient  jusqu'à  la  grande  porte  ogivale 
du  Vingtain,  attenante  à  la  tour  carrée  du  Beffroi,  qui  a 
servi  longtemps  de  clocher,  et  que  l'on  vient  de  démolir,  en 
juin  1874,  pour  agrandir  l'église.  De  là,  au  nord,  ces  murs 
descendaient  vers  le  pont  Sapéon,  d'où  ils  remontaient  pour 
se  relier  à  l'entour  du  chàteau-fort. 

A  la  suite  des  murs  du  Vingtain,  à  l'angle  du  jardin  de  la 
maison  curiale,  commençaient  les  murs  d'enceinte  de  la  ville, 
qui  se  prolongeaient  derrière  la  maison  Raymond,  aujour- 
d'hui Pignard,  jusqu'à  la  porte  d'entrée  de  la  ville,  en  face 
le  pont  de  la  Magdeleine.  Au-delà  de  cette  porte,  ces  murs 
se  continuaient  derrière  la  maison  Richard-Pelletier,  plus 
loin,  entraient  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  la  Tète-Noire,  mai- 
son Peillon,  et  anciennement  cour  et  jardin  de  la  noble  fa- 
mille de  Saint-Lager,  jusqu'à  la  porte  de  Savigny  ou  du 
grand  Pan.  Au  sommet  de.la  maison  Zacharie,  ils  s'élevaient 
majestueusement  sur  le  mont  Chanin,  descendaient  vers 
l'hôtel  de  la  Couronne,  ancienne  maison  Valin,  divisant  par 
le  milieu  le  jardin,  la  remise  d'avec  les  écuries,  et  la  maison 
de  rhôtel,  pour  sortir  à  travers  la  maison  Peillon  le  tanneur, 
sur  la  rue  actuelle  qui  descend  à  la  ville,  la  franchir  pour 
atteindre  au  delà  le  jardinet  de  la  maison  Chardon,  et  vers 
l'écurie  du  moulin  Dumas,  arriver  à  la  porte  des  Planches, 
puis,  suivant  le  long  de  la  rivière,  aboutir  à  la  porte  du  pont 
Sapéon,  où  ils  se  soudaient  au  mur  du  Vingtain. 

L'abbè  Valin, 

Ancien  curé  de  Linieux. 
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-*  Ce  qu'il  v  a  eu  de  piquant  ce  mois-ci,  c'est  un  vent  du  nord  oui 
en  plein  ayrii  nous  a  donné  bourrasques,  gelées  et  neiges.  On  s  en 
serait  bien  passé.  On  a  dit  adieu  aux  pêches,  aux  amandes  et  aux 
abricots;  on  s'est  promis  de  mettre  un  peu  plus  d'eau  dans  son  vin. 
un  peu  moins  d'hune  dans  sa  salade,  et  en  fin  de  compte  on  a  espéré 
que  |a  compagnie  P.-L-M.  nous  apporterait  d'Afrique  et  d'Espagne 
ce  qui  pourrait  nous  manquer^  car,  il  faut  être  juste,  on  ne  peut  se 
priver  du  superflu. 

Bien  entendu  que  nous  passons  sous  silence  les  mûriers,  arrachés 
d'ailleurs  depuis  longtemps,  nos  soies  de  Provence  venant  aujourd'hui 
du  Japon. 

C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  général  de  faire  venir  de  loin  ce 
que  jadis  on  avait  sous  la  main,  que  la  compagnie  P.-L-M.  iette  des 
réseaux  dans  toutes  les  directions  et  double  sa  grande  ligne  du  Midi. 
On  va  livrer  le  mois  prochain  au  public  le  nouvel  embranchement 
d'Âlais  au  Pouzin^  en  attendant  qu'on  le  continue  jusqu'à  Givors  et 
Lyon.  Le  Rhône  sera  entre  deux  lignes  ferrées  qui,  e»  lui  prenant 
ce  qui  lui  restait  de  sa  pauvre  navigation,  le  puniront  de  ses  caprices 
et  de  ses  irrégularités. 

La  nouvelle  ligne,entre  le  Pouzin  et  Âlais,  passe  à  travers  les  mon- 
tagnes les  plus  tourmentées  du  Languedoc.  Ce  sera  un  voyage  pitto- 
resque pour  le  voyageur;  les  œuvres  d'art  qui  y  abondent  :  ponts  sur 
les  torrents,  viaducs  sur  les  vallées,  rampes  le  long  des  précipices» 
souterrains  à  travers  les  roches  granitiques,  tranchées  dans  les  cou- 
lées de  basalte,  font  le  plus  grand  honneur^  dit-on,  à  l'ingénieur  et 
charmeront  le  touriste  que  sa  fortune  conduira  de  ce  côté. 

Plus  près  de  nous,  voici  qu'on  étudie  une  ligne  destinée  à  relier 
directement  Lyon  à  Chambér^.  Une  gare  à  Montluel  desservirait 
l'embranchement  du  Dauphine.  Quant  au  chemin  de  fer  de  Nantua, 
il  en  est  toujours  à  percer  sa  montagne  de  Berthian  qui  lui  donne  du 
fil  à  retordre.  Pour  utiliser  ses  déblais  qui  l'embarrassent,  la  compa- 
gnie Mangini  demande  à  pousser  jusqu'à  Bellegarde.  Paris  communi- 
querait alors  directement  avec  Genève  sans  passer  par  Âmbérieu.  Cetta 
ligne  serait  d'autant  plus  fréquentée  que  les  yoyageurs  ne  descen- 
draient pas  jusqu'à  Maçon,  mais  qu'ils  trouveraient  à  Châlon  une 
nouvelle  voie  qui  se  pousse  avec  activité  en  ce  moment  de  Chàlon  à 
Bourg  à  travers  les  riches  plaines  de  la  Bresse. 

Vraiment,  c'est  une  bonne  partie  que  celle  des  chemins  de  fer  ;  de 
l'ingénieur  au  maçon,  tout  le  monde  est  occupé.  Jadis  Lyon  était 
renommé  pour  sa  librairie,  qui  fournissait  a  toute  l'Europe  ses 
magnifiques  éditions  ;  il  est  prooable  qu'aujourd'hui  Jean  de  Tournes, 
Horace  Cardon,  Gryphe  et  autres,  mettraient  leurs  fils  dans  la  trac-* 
tion,  le  matériel  ou  le  chauffage,  et  ils  auraient  bien  raison. 

—Vendredi  7  avril,  à  trois  neures  précises,  la  vasque  de  la  fontaine 
construite  par  Tarchitecte  Crépet  sur  la  place  de  Lyon,s'est  effondrée 
avec  grand  bruit  et  les  débris  tombant  dans  le  bassin  inférieur  ont 
fait  jaillir  l'eau  à  grande  distance  sur  les  promeneurs  effarés.  Voici 
encore  un  piédestal  découronné,  une  place  sans  ornements,  un  socle^ 
et  c'est  le  quatrième,  qui  ne  sert  qu'à  faire  poser  les  oiseaux  du  ciel. 
Le  cippe  du  parc  de  la  Tête-d'Or  attend,  dit-on,  le  buste  de  Laurent 
de  Jussieu,  le  plus  célèbre  de  cette  famille  lyonnaise  qui  compte  près 
de  vinfft  écrivains;  mais  les  places  de  Lyon,  de  l'Hôtel-de- Ville  et  de 
Perracne  ne  doivent  pas  rester  éternellement  veuves  de  leur  indûi* 
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pensable  complément.  Lyon  a  produit  assez  de  grands  honmies  pour 
qu'un  statuaire  lyonnais  trouve  a  exercer  son  ciseau  et  son  génie. 

Nous  disons  un  statuaire  lyonnais  avec  intention,  car  nous  pouvons 
suffire  aux  exigences  de  Tart  sans  appeler  des  étrangers.  Naguère, 
pour  orner  le  théâtre  des  Célestins,  Houbaud,  presq^ue  un  Lyonnais, 
avait  eu  le  premier  prix,  Etienne  Pagny,  un  Lyonnais  pur  sang,  avait 
eu  le  troisième,  Textor  avait  mérité  une  citation  et  ce  ne  sont  pasies 
seuls;  le  palais  du  Commerce,  notre  Musée,  et  nos  Eglises  sont-ià 
pour  l'attester;  c'est  à  eux  et  à  eux  seuls  que  nous  voudrions  qu'on 
fît  appel  pour  orner  notre  cité. 

C'est  encore  à  un  Lyonnais  que  nous  voudrions  voir  confier  cette 
statue  que  VEcho  de  Fourvière  du  8  avril  demandait  avec  tant  de 
raison  pour  le  grand  chancelier  Gerson.  Pour  celle-ci,  l'emplacement 
est  obligé,  c'est  l'église  ou  la  place  Saint-Paul,  ce  quartier  vivifié  par 
.  tine  ^are  nouvelle  et  illustré  par  l'humble  et  doux  génie  de  l'auteur  de 
Vlmitation.  Qu'on  le  prenne  à  la  tête  de  l'Université  de  Paris,  qu'on 
le  rêve  au  Concile  de  Constance,  appui  et  défenseur  inébranlable  de 
la  discipline  ecclésiastique,  q[u'on  le  voie  rêveur  dans  sa  cellule,  pro- 
duisant le  plus  beau  livre  qui  soit  dû  à  l'esprit  de  l'homme,  puisque 
l'Evangile  vient  de  Dieu,  ou  catéchisant  les  petits  enfants  du  peuple, 
depuis  la  Saônerie jusqu'à  Pierre-Encize,  il  n  en  sera  pas  moins  digne 
d'inspirer  la  main  et  l'imagination  de  nos  artistes.  A  1  homme  que  nos 
ancêtres  ont  vénéré  nous  devons  bien  aujourd'hui  une  réhabilitation. 
C'est  un  devoir  pour  les  Lyonnais  d'y  songer,  c'est  un  sublime  mo- 
dèle que  nous  offrons  à  nos  statuaires. 

—  Les  ennemis  de  l'Eglise  de  Lyon  n'ont  pas  encore  accompli  leur 
œuvre;  notre  beau  diocèse  n'est  pas  encore  mutilé.  La  libre  pensée 
espère  et  attend.  Ce  n'est  cependant  pas  d'elle  qu'on  peut  dire  :  Is 
fecit  eut  prodest.  Non,  mais  il  ne  lui  en  est  pas  moins  agréable  de 
proGter  des  chances  qui  lui  sont  généreusement  offertes. 

—  Le  Conseil  municipal  a  décidé,  le  20  courant,  qu'un  bâtiment, 
destiné  à  recevoir  nos  Archives,  pourrait  être  édifié  quai  Saint- 
Vincent,  et  a,  dans  la  même  réance,  alloué  6,000  fr.  à  la  Société 
littéraire  pour  la  publication  du  Cartulaire  d^Estienne  de  Villeneuve, 
précieux  monument  historique,  dont  un  exemplaire  serait  offert  par 
la  Société  à  chacune  des  bibliothèques  de  la  ville. 

—  Le  tirage  au  sort  de  la  Société  des  Amis-des-Arts  a  eu  lieu, 
avec  solennité,  le  18  avril  au  palais  Saint- Pierre.  Des  œuvres  de 
mérite  avaient  été  achetées  par  la  Société.  Le  beau  tableau  de  Pro' 
méthéef  par  Bl.  Ranvier,  a  été  acquis  par  la  ville  de  Lyon* 

—  Dans  la  répartition  des  tableaux  du  Louvre,  deux  toiles  sont 
échues  à  la  ville  de  Lyon  :  La  Barque  de  saint  Pierre,  d'apiCs  Giotto, 
et  le  Tasse  h  San-Onofrio,  par  Robert  Fleury.  —  Villefranche  a  reçu 
les  Venda^esh  Àmalli,  par  Maigron. 

—  On  poursuit  le  projet  d'une  nouvelle  salle  de  spectacle  et  de 
concert,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  théâtre  de  Bellecour.  Des 
réunions  préparatoires  ont  eu  lieu  dans  les  salons  de  M.  Emile 
Guimet,  qu'on  retrouve  toujours  quand  il  est  question  de  Science  ou 
de  Beaux-Arts  et  tout  donne  lieu  de  penser  que  notre  ville  sera  bientôt 
dotée  d'un  monument  qui  répondra  aux  vœux  du  public. 

~  Un  autre  espoir  qu'on  a  de  partout  c'est  que  les  beaux  jours 
finiront  par  revenir;  les  pauvres  n'auront  plus  froid,  les  riches  iront 
en  vilPgiature,  et  les  malades  courront  à  Aix-la-Belle,  à  Uriage,  à 
Vais,  la  Motte,  Allevard  où  tout  se  prépare  pour  les  bien  recevoir. 

A.  V» 

Lyoa.—  Imprimerie  VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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LE  PALMIER 


Le  Palmier  capricieux 
Lève  sa  tête  indolente  ! 
Sa  taille  à  courbe  élégante 
Semble  atteindre  jusqu'aux  deux. 

S'il  fait  présent,  étarit  vieux, 
De  sa  datte  succulente, 
Son  enfance  nonchalante 
Réclame  des  soins  pieux. 

Noble  Palmier,  dans  l'Afrique, 
L'Arabe  à  blanche  tunique 
Ne  saurait  vivre  sans  toi  1 

Le  Marabout  te  vénère  ; 

ht  gt^nd  chef  te  dit  son  père; 

Le  désert  te  dit  son  roi. 

Emile  GuiMFr. 
Nice,  13  jaiiTier  1876. 
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Sonnet-rondeau  * 


S'il  plaît  à  Dieu  y  bientôt  finira  l'esclavage, 
Le  service  public  auquel  je  suis  lié. 
J'ai  montré  quelque  zèle,  et  je  suis  oublié  ; 
Avec  certain  plaisir  j'approche  du  rivage. 

Ne  plus  avoir  d'emploi,  dell  quel  charmant  veuvage  ! 
C'est  comme  au  mauvais  bail  qu'on  a  résilié. 
De  mes  loisirs  fumrs  loin  d'être  humilié, 
J'irai,  fier  et  content,  cueillir  la  fleur  sauvage, 
S'il  platt  à  Dieu. 

Je  porterai  ma  tente  où  bon  me  semblera. 
Le  rêve  de  ma  vie  alors  s'accomplira  : 
Des  livres,  du  soleil,  une  villa  discrète 

Que  dis-je?...  Tous  mes  plans  avec  amour  tracés,    . 
Par  les  deuils,  les  ennuis  je  les  vois  effacés. 
Serai-je  plus  heureux  dans  mes  vœux  de  retraite  ?. . . 
S'il  plaît  à  Dieu. 

187$.  Philibert  le  Duc. 


*  Cette  ancienne  forme  poétique  a  été  oubliée  dans  la  rétorrection  du  lonntt. 
Elle  mérite  une  place  dans  les  recueils  modernes. 
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(suitb)  * 


Bibliothèqne   des  Avocats. 

Dès  le  jour  otv  la  justice  royale  fut  définitivement  ins- 
tituée à  Lyon  et  installée  dans  la  maison  du  roy,  au  palais 
de  Roanne,  des  avocats  exercèrent  près  de  nos  diverses 
et  nombreuses  Cours  de  justice.  L'histoire  de  notre  bar- 
reau est  donc  intimement  liée  à  celle  de  notre  antique 
magistrature,  et  cependant  il  ne  s'est  pas  encore  rencon- 
tré d'avocat,  dans  le  barreau  ancien  et  moderne,  qui  ait 
songé  à  recueillir  les  souvenirs,  les  traditions,  les  gran- 
deurs ou  les  vicissitudes  de  son  Ordre^  Autrefois  cepen- 
dant chaque  corporation  importante  tenait  à  avoir  son 
histoire  et  son  livre  d'or.  Avec  quelle  sollicitude  nos 
échevins  dressaient  les  listes  de  tous  les  citoyens  arrivés  au 
Consulat  et  les  suspendaient  avec  leurs  blasons  aux  murs 
de  rhostel  commun  et  plus  tard  dans  le  splendide  palais 
de  la  place  des  Terreaux  !  Et  les  recteurs  et  administra- 
teurs de  nos  hospices  ne  voyaient-ils  pas  tous  leurs  noms 
soigneusement  inscrits  d'abord  sur  des  listes,  puis  publiés 
ensuite  dans  des  recueils  spéciaux?  Est-ce  par  modestie 
que  l'ancien  barreau  aurait  omis  de  dresser  ses  lettres  de 
noblesse  ? 

Notre  ancien  barreau  cependant,  comme  les  médecins 


(*)  Voir  li  préeédeato  Ufraisoo. 
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de  notre  ville,  se  qualifiait  de  noble.  Mais  quand  les 
usurpations  des  qualifications  nobiliaires  devinrent  par 
trop  criantes  et  portèrent  un  trop  grave  préjudice  aux 
finances  royales,  par  suite  des  trop  nombreuses  exemptions 
de  la  taille,  la  royauté  s'émut  un  jour  de  cette  situation, 
et  voulut  faire  cesser  cet  abus.  C'était  en  4692.  Un  com- 
missaire fut  nommé  par  le  gouvernement  pour  rechercher 
les  faux  nobles  et  les  poursuivre,  et  cet  agent  remit  ses 
pouvoirs  à  un  avocat,  Charles  de  la  Tour  de  Beauval, 
lequel  donna  assignation  à  un  certain  nombre  d'avocats 
et  de  médecins  de  Lyon,  à  comparaître  devant  M.  d'Her- 
bîgny,  commissaire  départi  en  la  Généralité  de  Lyon, 
pour  se  voir  condamner,  chacun,  à  2,200  livres  d'amende 
«  pour  avoir  pris  la  qualité  de  nobles  dans  plusieurs  ac- 
tes. »  Cette  poursuite  eut  un  grand  retentissement. 

Tous  les  avocats,  comme  tous  nos  médecins,  prirent 
fait  et  cause  pour  leurs  confrères  incriminés,  et  un  pro- 
cès s'engagea.  Les  parties  présentèrent  mémoires  sur 
mémoires.  On  versa  des  flots  d'encre  et  d'érudition  ;  on 
fouilla  dans  les  vieux  auteurs,  dans  les  recueils  de  juris- 
prudence ,  dans  rhistoire  grecque  et  latine ,  dans  celle 
de  Savoie,  de  Venise  et  d'Espagne,  pour  prouver  «  qu'il 
n'y  avoit  en  France  ni  loi ,  ni  ordonnance  qui  défendît 
aux  avocats  de  prendre  la  qualité  de  noble.  » 

Dans  l'un  de  ces  mémoires,  on  établit  entre  autres  que 
«  le  roi  Charles  V  aimoit  si  fort  les  avocats  qu'il  alloit 
souvent  au  barreau  en  robe  longue,  d'où  il  fut  surnommé 
l'Avocat.  »  —  Et  que  sur  le  rapport  de  Froissard,  il  leur 
donna  la  qualité  de  «  chevaliers  ez  loix.  »  Dans  d'autres 
écrits,  les  défendeurs  avancèrent  modestement  que  la  qua- 
lité de  nobles  «  ne  pouvoit  leur  être  contestée  que  par  des 
ignorants  qui  ne  connaissent  pas  le  mérite  et  la  vertu^  et 
qu'en  cela  le  jurisconsulte  Belordeau,  d'accord  avec  la 
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glose,  a  dit,  en  parlant  des  avocats  :  «  Scientia  et  virtus 
nobilUant.  »  Tout  ce  fatras  d'érudition  forme  un  volume 
devenu  assez  rare,  imprimé  à  Lyon  en  1700,  sous  le  titre 
de  Recueil  de  toutes  les  pièces  concernant  le  procès  des  avo- 
cats et  des  médecins  de  Lyon  contre  le  Traitant  de  la  recher- 
che des  faux  nobles.  Sa  lecture,  cela  se  conçoit,  est  des 
plus  fastidieuses,  mais  il  s'y  rencontre  quelques  passages 
-que  j'aime  à  citer  à  la  gloire  du  barreau  lyonnais.  On  lit 
entre  autres  à  la  page  47  :  «  Chacun  sait  que  les  avocats 
de  Lyon  se  sont  volontairement  imposé,  tour  à  tour,  Tobli- 
gation  de  servir  en  qualité  de  recteurs-administrateurs 
dans  les  deux  hôpitaux,  pendant  l'espace  de  quatre  anr 
nées,  c'est-à-dire  que  chaque  avocat,  exerçant  sa  profes- 
sion, consume  quatre  ans  entiers  au  service  des  pauvres, 
et  pendant  tout  ce  long  temps,  il  donne,  non-seulement, 
tous  ses  soins  sans  intérêt  aucun  y  mais  il  abandonne  encore 
les  aflfiaires  de  son  cabinet  pour  administrer  celles  des  pau- 
vres qui  sont  très- nombreuses.  Toutes  les  principales 
affidres  des  deux  maisons,  tout  roule  sur  le  ministère  des 
avocats  recteurs.  Combien  de  fois  ne  les  a-t-on  pas  vus 
aller  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  soutenir  les  droits 
légitimes  des  deux  hôpitaux?  Combien  de  fois  les  a-tnjn 
vus  demeurer  en  députation  des  années  entières,  sans  eon- 
ger  aucune  récompense  et  sacrifier  ainsi  gratuitement  leur 
temps,  leurs  peines  et  leur  santé  môme  aux  intérêts  des 
pauvres?  » 

Ce  grand  procès  dura  deux  ans,  et  enfin  un  arrêt  du 
Conseil  du  4  janvier  1699  déchargea  les  avocats  et  les 
médecins  de  Lyon  des  poursuites  dirigées  contre  eux  par 
le  Traitant  La  Tour  de  Beaiival,  et  dit  que  «  les  qualités 
de  nobles  qu'ils  ont  prises  et  prendront  ci-après,  conjoin- 
tement avec  celles  d'avocats  et  de  médecins  ne  pourront 
leur  acquérir  ni  à  leurs  enfants  et  successeurs,  le  titre 
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de  noblesse,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  de  race  et  d'an- 
cienùeté.  » 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  le  barreau  de  Lyon  était  des 
plus  nombreux  ;  il  comptait  51  membres  ;  le  plus  ancien 
portait  le  titre  de  doyen.  En  4765,  on  trouve  inscrit  au 
tableau,  entre  autres,  François  Prost  de  Royer  père, 
Antoine-François  Prost  de  Royer  fils,  si  connu  comme 
lieutenant  criminel  de  Lyon,  comme  prévôt  des  mar- 
chands, comme  jurisconsulte  émincent.  La  ville,  en  tenant 
à  honneur  d'être  la  marraine  de  sa  fille,  voulut  que  cet 
enfant  portât  le  nom  de  Lyonne. 

Il  est  assez  difficile  aujourd'hui  de  dresser  des  Ustes 
des  anciens  avocats  du  barreau  de  Lyon ,  cependant 
M.  Morel  de  Voleine  a  pu  relever  un  assez  grand  nombre 
de  noms  d'avocats  distingués  des  derniers  siècles.  Je  repro- 
duis ici  la  note  que  je  dois  à  son  obligeance.  Cette  note 
est  suivie  aussi  d'une  liste  des  avocats  qui  ont  prononcé 
la  célèbre  oraison  doctorale,  les  jours  de  Saint-Thomas, 
solennité  si  chère  à  notre  ancien  barreau,  et  dont  le  sou- 
venir s'est  encore  conservé. 

AVOCATS 

Amtot  André,  avocat,  baron  d'Albigny  et  de  BuUy  en 
Lyonnois,  neveu  de  Clément  Amyot,  lequel  était  fils  de 
Catherin  Amyot,  notaire  et  greffier  de  la  sénéchaussée 
de  Lyon  en  <53<.  Il  épousa,  en  1595,  Marie  de  Laporte. 

Abthaud  de  Bellevue  Philibert,  avocat,  conseillera  la 
Cour  des  Monnoyes  en  4726,  arrière- grand-père  de 
M.  César  Arthaud  de  La  Ferrière,  chambellan  en  1860, 
auteur  de  quelques  ouvrages. 

Athiaud  Mathieu,  avocat,  1578. 

D'AvBiNB  Jacques,  fils  de  Jacques,  conseiller  de  ville 
en  4671. 
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ÂUBBBT  Pierre,  échevin  en  4669,  qui  légua  sa  biblio- 
thèque à  la  viHe. 
Basset  Claude,  échevin  en  1686. 
Bassbt  Charles,  d'une  autre  famille,  échevin  en  1710. 
BiBAUD  Paul-Emilien,   député  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Lyon,  né  en  1750. 
BBRTm,  1732,  originaire  jde  Villefranche. 
Blanchet  de  Pbavieux  Claude-Louis,  membre  de  TA- 
cadémie  de  Lyon,  'auteur  de  quelques  poésies,  né  en 
1696;  fils  dé  Jean-Claude,  échevin  en  1731 . 
Bollioud-Mermet  Alexandre,  échevin  en  1619. 
Bollioud-Mermet  Pierre,  son  fils,  échevin  en  1657. 
Bollioud-Mebbiet  Guillaume,  son  fils,  échevin  en  1678, 
de  l'Académie  de  Lyon,  dont  le  petit-fils  Louis,  né  en 
1709,  fut  aussi  de  T  Académie  et  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. 
De  BouBa  Estienne,  qui  épousa  N.  du  Peyrat. 
Boubg  Jacques,  échevin  en  1712. 
BouBGELAT  Claudc,  fondateur  de  l'École  vétérinaire, 
avait  été  avocat. 
Bbac  François,  échevin  en  1736. 
Bbac  de  la  Pebbiebe  François-Pierre-Suzanne,  son  fils, 
échevin  en  1774. 

Bbac  de  la  Pebbièbb  Laurent-Paul-Marie,  petit-fils  de 
François,  avocat,  vivant  aujourd'hui. 
Bbossette  Claude,  échevin  en  1730. 
Bloud  Marc-Antoine,  échevin  en  1777. 
Chalus  Antoine,  1681. 
Chpl  Claude,  1696. 

Chol  François  de  Clercy,  échevin,  1779. 
Choionabd  Philippe,  échevin,  1783,  collaborateur  de 
Prost  de  Royer  dans  son  Dictionnaire  de  jurisprudence. 
Choïqnabi^  Philippe,  mort  en  1808,  échevin,  bfttonnier 
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de  Tordre.  Notice  dans  le  Bulletin  de  Lyon,  8  octobre 
4808. 

CoGNiAT  DB  LA  Vaubb  Jacques,  échevin  en  4Ç72. 

Chappb  Marc-Antoine,  échevin  en  <740. 

Clavier  Estienne,  né  à  Lyon  en  4762,  fit  le  discours  de 
la  Saint-Thomas  en  4785.  Juge  à  la  Cour  criminelle  de 
la  Seine  en  4804,  de  l'Académie  des  inscriptions.  Une  de 
ses  filles  épousa  Paul-Louis  Courier,  l'autre,  M.  Faye, 
membre  de  la  Commission  municipale  en  4866.  Clavier 
est  mort  à  Paris  en  4847. 

Chausse  Jean,  4584. 

Dabestb  Jean-Jacques,  4725. 

Dbschamps  Jean,  4664. 

Dbschamps  Louis,  4669. 

Deschamps  François,  échevin,  4746. 

Delai^dive  François-Claude-Éléonor,  4748. 

DBLAia)nŒ  Antoine-François,  son  fils,  bibliothécaire  de 
la  ville. 

Dervibu  de  Goiffibu  Christophe,  né  en  4745,  conseil- 
ler au  Conseil  supérieur. 

Duxio  Jérôme,  élu  en  l'élection,  4722. 

DuFOUENEL  François,  échevin,  4704. 

Durand  Jean,  4748. 

Durand  Jean- Armand,  archiviste  de  la  ville^  4782. 

Fayard  des  Avenières  Jean-Jacques,  4737. 

FouRNiER  Barthélémy,  4  577,  auteur  d'une  traduction  des 
Vers  dorés ^  de  Pythagore. 

Garnibr,  Jean-Baptiste,  échevin,  4750. 

Garnibr  Jean,  4573. 

Gayot  de  Pitaval  François,  né  à  Lyon  en  4673. 

Girard  Matthieu,  trésorier  de  France,  4723. 
•    Geoffroy  de  la  Chapelle  Pierre,  échevin,  4748. 

GiLLBT  Laurent  qui,  en  4703,  obtint  un  arrôtdu  Conseil 
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confirmant  aux  avocats  le  titre  de  noblesse.  Son  fils  fut 
échevmen4744.  C'est  la  famille  de  Valbreuse  d'aujour- 
d'hui. 

GoNiN  DB  LuMEU,  Pierre,  juge  du  comté  de  Lyon,  1735. 
Méthodique  dans  ses  plaidoyers.  Décédé  à  Lyon  le  3  dé- 
cembre 4739.  Originaire  de  Saint-Rambert  en  Forez, 
n  fut  remplacé  comme  juge  par  Claude-François  Pugeaud, 
avocat  de  mérite. 

Goujon  Jean,  échevin,  1617,  et  son  fils,  François 
Goujon,  auteur  de  quelques  ouvrages. 

Go  Y  Abraham,  échevin  en  1722,  mort  en  mai  1732.  Son 
fils  aîné  fut  aussi  avocat. 

Ga^GiONB  Philibert,  père  de  Jean,  échevin  en  1674. 

Gbimod  Antoine ,  directeur  général  des  fermes  à  la 
douane  de  Lyon  ,  en  1.689,  aïeul  ou  bisaïeul  du  célèbre 
écrivain  Grimod  de  la  Reynière,  ancien  avocat. 

GuiLLiN  DU  MoNTBL  Deuis- Richard,  1688. 

GuiLLiN  DE  Roche  Aymé,  son  fils,  1 730,  échevin  en  1 761 . 

GuiLLiN  DB  RouGEON  Antoine ,  son  petit-fils,  échevin 
en  1769. 

GuELLiN  Hugues,  fils  du  précédent,  177&. 

GiBABD  Mathieu,  1723. 

Qimi  N.,  1783. 
•    GiBiNET  Pierre,  1573. 

JoLYCLEBC  Jacques,  échevin  en  1763. 

De  Jussieu  de  Mabnay  Mamert,  1609.  Jean,  son  fils, 
1693. 

De  Jussibu-Montluel  François-Mamert,  né  en  1729, 
conseiller  à  la  Coiu*  des  Monnaies,  de  l'Académie  de 
Lyon.  Auteur  d'ouvrages  de  jurisprudence. 

De  Lapont  Jacques,  né  en  1670,  conseiller  à  la  [Cour 
dea  Monnaies,  et  son  fils  Jérôme. 

Mathieu  Pierre,  né  en  1563,  historiographe  de  France. 
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Pierre  DB  MsAUX,  1601  ,  père  de  François,  échevin  en 
1653. 
Mathon  db  la  Coub  Ciiarles-Joseph,  né  en  1758. 
De  MoNTBiBLOUD  Ghristophe-François-NicolaB,  fin  du 
xviii*  siècle. 
Pbbeichon,  Voir  Revue  du  Lyonnais,  janvier,  1876. 
Pbost  Estienne,  de  Grange-Blanche,  1742. 
Rayot  Jean-Baptiste,  qni  vendit ,  en  1610,  le  chftteau 
de  la  Pape. 
Ravier  Jean-Antoine,  échevin  en  1787. 
Ti^RASSON  Jean,  échevin,  1684,  père  de 
TÉEASSON  Matthieu,  avocat,  mort  en  1734,  auteur 

d  un  recueil  de  Mémoires,  père  de 
TÉBASSON  Antoine,  né  eu  1705.  Auteur  d'ouvrages  de 
jurisprudence. 
Thomé  Matthieu,  1736. 
De  Tbellon  Claude,  1587. 
Tavernier  Jean-Antoine,  échevin,  1785. 
Gabriel  de  Vajlous,  1 651 ,  père  de 

Gabriel  de  Valous,  échevin  en  1687,  père  de 
'  Charles-Gabriel  de  Valous,  avocat,  né  en  1663,  et  de 
Jérôme  de  Valous,  né  en  1677,  avocat,  père  de 
Benoît  DE  Valous,  avocat,  échevin  en  1765. 
Claude  Voirbt,  échevin  en  1644. 
Jean-André-Ygnace  Saubbt,  trésorier  de  France,  1741 . 
De  Glatigny  Matthieu,  échevin  en  1742. 
Hubert  de  Saint-Didier  Jean-Baptiste,  né  en  1719. 
Brossettb  Claude,  échevin  en  1730,  mort  en  1743. 
Prost  de  Royer. 
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DISCOURS   DE   LA   SAINT-THOMAS 

4S46.  —  Le  Consulat  fait  payer  100  livres  tournois  à 
Geoffroy  Rivière,  médecin,  pour  Toraison  de  la  Saint- 
Thomas,  parce  qu*il  ne  se  trouvait  point  de  docteur  pour 
faire  cette  oraison.  (Actes  consulaires.) 

1556.  —  Antoine  de  Masso  fait  la  harangue  de  la 
Saint-Thomas. 

\  571 .  —  Claude  Riche ,  avocat  au  présidial,  fait  la 
harangue  de  la  Saint-Thomas. 

1630-,  —  Pierre  Dorlin,  avocat  s,v  présidial,  feit  la 
harangue  de  la  Saint-Thomas. 

1640.  —  N.  Duguet,  avocat  au  présidial,  fait  la  haran- 
gue de  la  Saint-Thomas.  Il  reçoit  60  livres  pour  cela. 

1651.  —  19  décembre.  On  arrête  que  Toraison  delà 
Sainf-Thomas  se  fera  au  nouvel  Hôtel-de-Ville,  mais  que 
la  messe  du  Saint-Esprit  se  ^i^^a  encore  à  la  chapelle  de 
Saint-Jacques.  (Actes  consulaires.) 

1674.  —  19  avril.  Le  docteur  de  Cotton  est  retenu 
'pour  le  discours  de  la  Saint-Thomas. 

1715.  —  Claude  Chancel,  prêtre,  fait  Toraison  delà 
Saint-Thomas.  (Mémoires  de  M.  Michon.) 

1717.  —  Camille  Perrichon  aîné,  fils  du  secrétaire  de 
la  ville,  fait  l'oraison  de  la  Saint-Thomas., 

1724.  —  Térasson  jeune,  avocat,  fils  de  feu  Térasson, 
dernier  échevin.  Discours  sur  Tutilité  des  belles-lettres  et 
des  sciences. 

1725.  —  Roche.  Discours  sur  la  justice  en  général. 
On  le  trouve  mauvais. 

1726.  —  Vauversin,  jeune  homme,  fils  d'un  employé 
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aux  douanes.  Fait  le  discours  sur  le  texte  de  Plaute  :  Par 
est  fortuna  labori.  Bien  traité. 

4727.  —  Le  Discours  fait  par  un  jeune  abbé,  précep- 
teur du  fils  de  l'intendant,  sur  la  politesse.  Médiocrement 
traité.  Il  reçoit  de  la  ville  une  montre  d'or  de  40  pistoles. 

4728.  —  Girard  jeune,  avocat.  Discours  sur  l'amour 
de  son  état  et  pour  texte  :  Age  quod  agis. 

4729.  —  Bourgelat,  fils  de  l'échevin.  Discours  sur 
l'émulation. 

4730.  —  Boucher,  avocat  à  Paris,  fils  d'un  procureur 
de  Lyon.  Discours  sur  l'union  et  la  concorde.  Texte  de 
Salluste  :  Coneordid  res  parvœ  crescerU  ;  discordid  maximœ 
dilabuntur.  Imprimé. 

4734.  —  De  La  Chapelle,  fils  d'un  juge,  garde  de  la 
Monnaie.  Discours  sur  l'amour  de  la  patrie. 

4734.  —  Discours  par  le  fils  de  la  veuve  Basset.  La 
princesse  de  Modène  y  assiste.  C'était  le  fils  de  Charles 
Basset,  échevin  en  4710.  Le  sujet  était  de  la  bonne  foi.  On 
en  a  été  très-content. 

4736.  —  Discours  par  Montgiraud.  Sujet  :  Les  devoirs 
de  la  société  civile.  Depuis  quelques  années,  les  honoraires 
de  l'orateur  sont  une  bourse  de  jetons  d'argent  de  la 
valeur  de  40  écus  au  plus. 

4736.  —  Burtin.  Discours  sur  la  modération.  C'est 
peu  de  chose. 

4737.  —  Barret  jeune,  avocat.  Sujet  :  La  bienséance 
ou  les  égards  que  l'on  doit  observer  dans  la  société  civile. 
Jean  Barret  reçu  à  la  Cour  des  Monnaies  à  24  ans. 

4738.  —  M.  de  Valons.  Discours  sur  la  fidélité. 

4739.  ..  La  ville  donne,  après  la  cérémonie  de  la  Saint- 
Thomas,  le  repas  accoutumé  dans  la  salle  des  Portraits. 
Autrefois  il  se  donnait  au  cabaret,  chez  le  traiteur  de  la 
ville,  et  Tauteur  donnait  à  dîner  chez  le  traiteur  à  quel- 
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ques-uns  de  ses  amis  aux  frais  de  la  ville.  A  présent  il 
dîne  avec  les  autorités  et  à  la  place  d'honneur. 

Le  discours  est  cette  année  fait  par  le  fils  de  Simon 
Petitot  :  Sur  ce  que  la  véritable  gloire  consiste  à  remplir 
les  devoirs  de  son  état. 

4740.  —  Un  jeune  homme  de  Paris  fait  un  discours 
assez  médiocre  sur  la  prudence. 

1741.  —  Discours  par  M  Michon  fils.  Sur  ce  qu'il  est 
plus  difiicile  de  conserver  que  d'acquérir.  Le  prévôt  des 
marchands  s'est  opposé  à  l'impression,  trouvant  le  dis- 
cours peu  flatteur  pour  lui. 

On  mène  l'auteur,  après  le  dîner,  au  spectacle  à  des 
loges  gardées;  il  reçoit  une  montre  d'or  et  deux  flam- 
beaux d'argent. 

C'était  le  fils  de  M.  Léonard  Michon,  ancien  échevin. 

1742.  —  Discours,  par  le  fils  aîné  de  Tolozan,  secré-- 
taire  du  roi,  fabricant,  qui  est  originaire  d'Embrun. 

1743.  —  Le  discours  devait  être  prononcé  par  Marc 
jeune,  avocat.  Il  en  fut  empêché  par  la  mort  de  son  père, 
procureur  de  la  ville.  Il  fut  remplacé  par  le  fils  Tolozan 
qui  offrit  de  prononcer  son  discours  de  l'an  passé. 

1746.  —  Discours  par  M.  Calze,  chanoine  de  Four- 
vières,  Bur  la  nécessité  des  sciences  pour  la  perfection  du 
commerce. 

1766.  —  Discours  par  M.  Dervieux  de  Goiffieux. 

1775.  —  DiscoursparBerga88e,qui  reçoit  342  francs  (1). 

Mais  la  tempête  révolutionnaire,  en  renversant  toutes 
nos  anciennes  institutions,  ne  respecta  pas  davantage 
notre  Barreau.  Il  sombra  aussi  dans  ce  grand  et  doulou- 
reux naufrage 


(1}  Je  crois  que  les  oraisons  de  la  Saint-Thomas  ont  été  rarement 
imprimées. 


Digitized  by 


Google 


334  LBS  BIBLIOTHÈQUES   DE   LYON 

La  Révolution  le  supprima  implicitement  par  un  décret 
des  2  et  4<  septembre  4790,  portant  que  les  hommes  de 
loi,  ci^ctévant  appelés  avocats,  ne  devant  former  ni  ordre 
ni  corporation,  n'auront  aucun  costume  particulier  dans 
leurs  fonctions.  «  Pas  une  seule  voix  ne  s^éleva  dans  TAs- 
àemblée  constituante  pour  défendre  l'Ordre  ;  —  dans  cette 
Assemblée  siégeaient  cependant  les  Tronchet,  les  Target, 
les  Camus,  les  Treillard  et  Samson,  alors  le  bâtonnier  de 

rOrdre Ils  courbèrent  la  tête....,  comme  la  courbent 

trop  souvent  les  hommes  les  plus  éminents  ,  au  bruit 
des  commotions  politiques,  et  qui  laissent  faire 

Les  défenseurs  officieux  remp'acent  les  avocats.  (Loi  du 
45  décembre  4790.).  Mais,  dépourvus  qu'ils  étaient  de 
notions  théoriques  par  la  fermeture  des  Ecoles  de  droit,  ils 
ne  rappelèrent  en  aucune  manière  cet  éclat  qu'avaient  eu 
les  anciens  avocats  constitués  en  compagnie.  Ce  ne  furent 
plus  que  de  rapaces  faiseurs  d'affaires,  dont  les  honnêtes 
plaideurs  refusaient  le  concours  et  le  ministère  insuffi- 
fisants. 

Le  temps  des  défenseurs  officieux  fut  heureusement 
très-court.  La  loi  du  22  ventôse,  an  XII,  dut  rouvrir  les 
Écoles  de  droit  et  prescrivit  la  formation  d'un  tableau  des 
avocats  près  chaque  tribunal.  —  Les  avocats  ne  furent  ce- 
pendant pas  satis&its  de  cette  loi.  Elle  contenait,  comme 
celle  de  1810  qui  la  compléta,  des  défiances  contre  eux, 
car  Napoléon  P"",  alors  omnipotent,  et  qui  redoutait  les 
traditions  indépendantes,  écrivit  alors  à  Cambaçérès  :  «  Le 
décret  est  absurde,  —  il  ne  laisse  aucune  prise, «aucune 
action  contre  eux.  —  Ce  sont  des  factieux,  des  artisans 
de  crimes  et  de  trahisons.  Tant  que  j'aurai  Tépée  au  côté, 
jamais  je  ne  signerai  un  pareil  décret.  —  Je  veux  qu'on 
puisse  couper  la  langue  à  un  avocat  qui  s'en  sert  contre 
le  gouvernement.  » 


Digitized  by 


Google 


LES  BIBLIOTHÈQUES  DE  LYON  335 

L'Empire  tomba.  —  Les  avocats  avoueront  qu'ils  con- 
tribuèrent bien  un  peu  à  sa  chute,  —  et  la  Restauration, 
quoique  animée  des  intentions  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  libérales,  ne  put  pas  se  résoudre  non  plus  à  rendre 
aux  avocats  leur  ancienne  constitution,  ni  leurs  préroga- 
tives des  siècles  passés.  Elle  lutta  contre  eux  jusqu'en 
1822,  et  céda  alors  —  sur  quelques  points.  Enfin,  une 
ordonnance  du  27  août  4830  «  fit  aux  avocats  une  nou- 
velle concession  » ,  mais  celle  de  1 822  est  en  réalité  la  vraie 
qui  régit  encore  aujourd'hui  l'Ordre  des  avocats. 

La  Bibliothèque  des  avocats,  avant  \  789,  était  conservée 
dans  les  bâtiments  du  Petit-Collège,  où  elle  occupait  une 
vaste  salle  carrée  bien  éclairée  au  haut  du  grand  escalier. 
Cette  collection  avait  été  enrichie  de  dons  par  divers  par- 
ticuliers, et  même  une  dame  lyonnaise,  Blanche  Dupuys 
Albanel  (1),  légua  une  somme  annuelle  à  Claude  Brossette 
pour  que  celui-ci  enrichît  de  livres  la  Bibliothèque  des 
avocats.  Mais  la  Révolution,  en  détruisant  l'Ordre  des 
avocats ,  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire  main  basse 
sur  la  Bibliothèque  des  avocats,  laquelle  fut  réunie  plus 
tard  à  celle  du  grand  collège  dit  le  Lycée. 

La  Bibliothèque  actuelle  du  Barreau  de  Lyon  ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  réorganisation  de  l'Ordre  des 
avocats,  en  <810. 


(()  Blanche  Âlbanel,  fille  de  Gaspard  Âlbanel,  échevln  en  1716,  et 
de  Jeanne  Gayot  de  |a  Claire,  sa  deuxième  femme,  épousa  Hugues 
Riverieulx  de  Varax,  prévost  des  marchands  en  1750. 

Sa  sœur  Anne  Âlbanel,  fille  de  Sybille  Fayard,  première  femme  de 
Gaspard  Âlbanel,  épousa,  en  1728,  Jean-Baptiste  Trollier  de  Messi- 
mieux,  conseiller  à  la  Cour  des  monnoies. 

Auguslin-Philibert-Bemard  Âlbanel,  trésorier  de  France,  fu,t  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Lyon,  le  12  janvier 
1794.  (Note  de  M.  Norel  de  Toleine.) 
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Fondée  à  cette  époque,  elle  s'est  accrue  successivement 
par  des  achats,  par  des  dons  faits  par  des  avocats,  et  même 
par  quelques  magistrats. 

La  Bibliothèque  des  avocats  compte  environ  4,000  vo- 
lumes, qu'on  peut  classer  ainsi  :  4  ^  Droit  ancien  ;  2®  Droit 
moderne;  3**  Littérature  et  économie  politique;  4®  Mélanges. 

Dans  la  première  catégorie,  on  remarque  la  belle  édition 
des  Assises  de  Jérusalem,  publiée  par  M.  Beugnot  ;  les 
Olim,  publiés  par  le  môme  ;  l'édition  in-folio,  en  deux 
volumes,  des  Usages  de  Bresse,  de  Revel,  qui  renferme  la 
première  partie  de  Y  Histoire  de  Bresse,  par  Guichenon  ; 
édition  assez  rare. 

La  seconde  catégorie  n'oflFre-  rien  d'exceptionnel,  elle 
est  pourvue  de  tous  les  ouvrages  utiles  à  consulter  pour 
l'étude  des  questions  de  droit. 

Sous  le  titre  de  Littérature,  histoire  et  économie  politique, 
je  signalerai  la  collection  complète  du  Moniteur  universel, 
depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  —  la  grande  Biographie  de 
Michaud,  le  Glossaire  de  Ducanges,  avec  le  supplément 
de  Carpentier. 

Enfin,  sous  le  titre  de  Mélanges,  je  rangerai  la  collec- 
tion des  mémoires  judiciaires  de  M.  le  conseiller  Menoux, 
—  collection  importante  qui  compte  au  moins  trente  vo- 
lumes, et  que  Ton  peut  consulter  utilement  pour  l'histoire 
judiciaire  de  Lyon,  pendant  la  première  moitié  de  ce 
siècle. 

Léopoki  NiEPCE. 
(A  continuer.) 
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Notice    suf^  l' Arbresle 

(suite*) 

Je  ne  puis  préciser  la  hauteur  de  ces  murs,  parce  que  ceux 
qui  en  étaient  les  voisins  les  démolissaient  par  le  haut,  pour 
se  servir  des  pierres  et  bâtir  à  leur  appui  ;  mais  ils  avaient 
au  moins  dix  à  douze  mètres  de  haut,  sur  un  mètre  et  plus 
de  large. 

Avant  lUnondation  de  1715,  dont  il  est  parlé  plus  loin,  la 
grande  route  de  Paris  à  Lyon  traversait  la  ville  de  P Arbresle 
et  la  coupait  en  écharpe,  de  la  porte  Sapéon  à  la  porte  de  la 
Magdeleine.  Ces  deux  portes,  dit  M.  Gonin,  étaient  garnies 
de  bastions,  d'anciennes  estampes  en  font  foi.  Les  ancêtres 
de  la  famille  Foray,  dont  la  maison  était  adjacente  à  la  porte 
de  la  Magdeleine,  semblent  en  avoir  été  les  gardiens  et  avoir 
tiré  leur  nom  patronymique  Foray  de  Pores ,  portes;  tout 
comme  aussi  la  famille  Poucet  paraît  avoir  tiré  son  nom  du 
pont  Sapéon,  dont  elle  avait  la  garde.  La.  maison  Poncet  se 
voit  au  bord  de  la  rivière. 

Ces  deux  portes  ont  peut-être  été  démolies  pour  livrer 
passage  à  la  grande  litière  qui  transportait  à  Paris  le  cardi- 
nal de  Richelieu  mourant. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  que  Tabbaye  de  Savigny  ait  pu 
faire  face  aux  dépenses  énormes  des  fortifications  de  TArbresle. 
Ses  biens  étaient  immenses;  ses  religieux  étaient  les  fils  des 
plus  nobles  familles  d'alentour.  Qu'on  en  juge  par  ce  qui 
suit  :  Le  seul  clerc  Stéphane  donne  à  Tabbaye,  en  1012,  dix 
curtils  ou  fermes  et  deux  forêts  à  Montagny,  hameau  de 
BuUy.  L'archevêque  Burchard,  en  1016,  lui  donne,  avec  les 
forêts  qui  Tentourent,  le  mont  Ledaycus,  Leday,  qui,  par  cor- 
ruption, s'est  traduit  par  Glay,  ou  simplement  par  le  Mont, 
ancienne  maison  Dalin,  propriété  immense,  dont  les  confins 
étaient  Conzy,  la  chapelle  d'Amanzé  de  Chàtillon,  l'Azer- 
gue,  Montagny  et  Apinost,  c'est-à-dire  une  partie  considé- 
rable de  Saint-Germain. 

(*) .  Voir  la  préeédentd  liTnii on. 
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Comme  on  le  pense  bien,  de  si  vastes  domaines,  de  si 
grandes  richesses  entre  les  mains  des  religieux  excitaient  la 
convoitise. 

Les  grandes  familles  des  Hugues  de  Talaru,  des  Falque 
d'Oingt,  des  Guigne  d'Albon,  des  Itier  de  Bully  et  de  son 
gendre,  Etienne  de  Varennes;  des  Aymon  de  Lay,  des  Ber- 
nard de  Chamousset  et  autres,  sans  compter  les  comtes  du 
Forez  et  môme  les  archevêques  de  Lyon,  étaient  des  voisins 
puissants  et  parfois  dangereux.  Tous  comprirent  à  la  an 
qu'ils  n'avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  placer  leurs  fils, 
frères  ou  neveux  à  la  tôte  de  Tabbaye. 

Déjà,  en  936,  attirée  par  Fapp&t  d'une  riche  proie,  une 
horde  de  Huns  s'était  ruée  sur  Tabbaye,  l'avait  pillée,  sacca- 
gée et  brûlée,  Hunnorum  feritate  bestiali  desolatum,  dit  le 
cartulaire.  En  se  défendant  vaillamment,  fils  de  nobles  che- 
valiers qu'ils  étaient,  Tabbé  Benedict  et  ses  religieux  furent 
tués  ou  dispersés.  Ce  fut  avec  peine  que  l'abbé  Bladin,  suc- 
cesseur de  Benedict,  vint  à  bout  de  repousser  ces  barbares 
dévastateurs  que  Conrad,  roi  de  Bourgogne,  acheva  de  dissi- 
per dans  la  vallée  de  Courzieux  et  de  Vaugneray,  vallis  Ise- 
ronis.  Je  suis  porté  à  croire  que  le  champ  de  bataille  des  re- 
ligieux, sur  le  plateau  oti  est  l'église,  fut  depuis  appelé 
Saint-Bel,  sanctum  Bellum^  comme  l'appelle  le  cartulaire, 
charte  805.  C'est  le  nom  du  lieu  môme  où  Téglise  est  située, 
qui  s'appelle  proprement  Saint-Bel,  dit  Lamure. 

De  leujr  cdté,  les  archevêques  de  Lyon  jalousaient  l'indé- 
pendance et  les  revenus  de  Savigny. 

Soit  par  affection  pour  saint  Rémy,  qui  avait  été  son  au- 
mônier, soit  à  la  prière  de  cet  archevêque,  Lothairé,  fils  de 
Louis  le  débonnaire  et  petit-fils  de  Charlemagne,  en  852,  fit 
la  donation  suivante,  en  forme  de  décret  : 

<&  Nous  donnons  pieusement,  de  plein  gré,  en  simplicité 
«  de  cœur,  à  l'église  primatiale  des  Gaules,  l'abbaye  de  Sa- 
«  vigny  avec  tous  les  biens  qui  en  dépendent,  et  nous  vou- 
«  Ions  que  cette  donation,  si  libéralement  inspirée  par  notre 
«  piété,  reste  à  jamais  dévolue  pour  son  bien-être  et  son 
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«  honneur  à  cette  mère  Eglise  de  Lyon,  si  vénérable,  en 
«  telle  sorte  que  les  religieux  de  ce  lieu  n'en  deviennent  que 
«  meilleurs  et  plus  utiles  en  la  vie,  la  doctrine  et  Tadminis- 
«  tration  des  choses  nécessaires,  sous  Tordre  et  la  disposition 
a  d'une  charité  maternelle,  et  selon  ce  que  leur  accordera 
«  leur  saint  Pontife,  tout  en  réservant  ses  droits  et  ceux  de 
a  son  diocèse.  Que  les  religieux  ne  s'affligent  point  du  dom- 
«  mage  causé  en  quelque  sorte  par  cette  donation  et  cet  as- 
«  servissement,  mais  que,  au  contraire,  ils  se  félicitent  cha- 
«  que  jour  de  leur  progrès  et  de  la  grâce  d'une  meilleure  vie. 
«  A  Ville-sur-Jamioux.  » 

Par  cette  donation,  TArbresle,  ainsi  que  les  autres  dépen- 
dances de  Savigny,  passa  sous  l'autorité  de  l'archevêque  et 
de  son  Chapitre.  Ce  qui  explique  le  décret  de  Charles  le 
Chauve,  signalé  par  Fabbé  Jacques,  décret  par  lequel  le 
Chapitre  de  Lyon  est  autorisé  à  relever  les  fortifications  de 
l'Arbresle,  preuve  que,  même  avant  Tabbé  Dalmace,  TAr- 
bresle  était  déjà  fortifiée. 

Mais  les  religieux  de  Savigny  se  résignaient  avec  peine  au 
décret  de  Lothaire,  puisque  Louis  le  Bègue  et  Charles  le 
Chauve  furent  obligés  de  le  confirmer.  Le  monastère,  privé 
de  sa  liberté  et  de  ses  revenus,  allait  dépérissant,  si  bien  que 
l'abbé  Bladin  se  présenta  un  jour  devant  l'archevêque,  en- 
touré de  son  Chapitre  et  de  huit  prélats,  et  lui  dit  :  Notre 
monastère  est  dans  la  désolation,  nous  sommes  envahis  par 
des  tyrans ,  on  néglige  la  règle  ;  les  Huns  nous  ont  incen- 
diés, nous  sommes  sans  titres,  sans  privilèges;  je  crains  bien 
que  notre  vocation  et  notre  règle  ne  soient  en  pure  perte.  Le 
sage  archevêque  Burchard  lui  répondit  :  Je  rends  à  l'abbaye 
tous  ses  biens  passés,  présents  et  à  venir,  ainsi  quB  la  liberté 
d'élire  son  abbé.»  Tout  le  Chapitre,  ainsi  que  les  huit  évo- 
ques présents,  signèrent  cette  convention,  en  954,  par  où 
l'Arbresle  passa  de  nouveau  sous  la  dépendance  de  Savigny. 

Cet  archevêque  Burchard  était  le  second  fils  de  Rodol- 
phe II,  roi  de  Bourgogne,  d'Allemagne,  de  Provence  et  d'Ita- 
lie ;  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Burchard,  fils  de  son 
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frère  aîné  Conrad  et  de  Mathilde  de  France,  fille  de  Louis 
d'Outre-Mer,  laquelle  eut  pour  dot,  en  mariage,  la  ville  de 
Lyon  et  le  Lyonnais.  Ces  archevêques,  fils  de  rois,  soit  par 
naissance,  soit  par  donation,  exerçaient  à  Lyon  le  pouvoir 
temporel  aussi  bien  que  le  spirituel. 

Mais  Artaud  II,  qui  tenait  de  ses  ancêtres,  depuis  Louis  le 
débonnaire,  la  qualité  de  comte  du  Forez,  du  Lyonnais  et 
du  fieaujolais,  disputait  à  Burchard  II  cette  souveraineté 
temporelle.  La  guerre  s'ensuivit.  L*abbé  de  Savigny  prit  le 
parti  de  son  archevêque.  Artaud  vint  alors  piller  et  saccager 
Tabbaye  et  ses  dépendances.  Mai^,  devant  la  toute  puissance 
de  Farchevêque,  fils  de  Mathilde  de  France,  qui  avait  eu 
Lyon  pour  dot,  Artaud,  à  son  grand  regret,  dut  se  contenter 
désormais  du  titre  de  comte  du  Forez,  et  dès  lors,  dit  Lainure, 
les  chanoines  prirent  le  titre  de  comtes  de  Lyon. 

Pour  se  garantir  à  Tavenir  des  incursions  du  comte  de 
Forez,  Tabbé  de  Savigny,  Hugues,  fit  construire  à  Montrb- 
tier,  à  Tendroit  nommé  Periculis,  une  forteresse  qui  domi- 
nait la  route  du  Forez. 

Le  parti  de  Taréhevêque,  qu'avait  pris  Fabbé  de  Savigny, 
lui  fut  très-avantageux.  Burchard  II,  comme  nous  Tavons  vu, 
lui  donna  le  mont  Leday  et  fit  une  ordonnance  sévère  à  tous  les 
usurpateurs  des  biens  de  l'abbaye  d'avoir  à  déguerpir  et  de 
lui  xendre  vignes,  terres,  forêts,  prés,  pâturages,  tels  qu'ils  . 
les  avaient  pris  ;  ce  qui  amena  cet  état  de  prospérité,  de 
grandeur  et  de  richesse  où  nous  voyons  figurer  l'abbaye  sous 
les  abbés  Gausmar  et  Dalmace,  et  permit  à  ce  dernier,  avec 
ses  troupes,  commandées  par  le  seigneur  de  Beaujeu,  de 
lutter  contre  Aymon  de  Lay ,  qui  dévastait  les  biens  de  l'ab- 
baye, vers  Tarare  et  Saint-Loup,  d'abattre  son  château  de 
Saint-Symphorien  et  de  l'obliger  à  lui  rendre  foi  et  hom- 
mage. Aymon  fut  ensuite  mieux  avisé  ;  son  fils  Pons  de  Lay 
devint  abbé  de  Savigny;  ce  fut  lui  qui  fit  rédiger  le  précieux 
cartulaire  qui  est  le  recueil  des  chartes  ou  actes  en  faveur  de 
l'abbaye* 
Vers  r^tn  1109^  sous  cet  abbé  Pons,  Itier  de  Bully,  à  son 
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lit  de  mort,  donna  en  forme  de  testament  à  Tabbaye  de 
Savigny  tous  ses  biens  de  la  Loire  à  TÂzergue,  du  consente- 
ment de  ses  trois  fils,  Guillaume,  Achard  et  Guy  qui  venaient- 
de  partir  pour  la  Croisade  et  qui  sans  doute,  dans  leur  ferveur 
de  croisés,  se  souciaient  peu  des  biens  de  ce  monde  ;  Guy  le 
plus  jeune  était  religieux  de  Savigny  ou  en  voie  de  l'être. 

Mais  Itier  avait  une  fille  qui  n'avait  pas  été  consultée  pour 
consentir  au  testament.  Elle  était  mariée  à  Etienne  de  Yaren- 
nés  qui  habitait  à  Persanges,  hameau  de  Savigny.  Ce  noble 
chevalier,  frustré  de  Théritage  de  sa  dame,  se  mit  à  ravager 
les  biens  de  Tabbaye  et  se  battit  en  furieux,  sans  vouloir  rien 
entendre  avec  TabbÔ/  qui  pourtant  lui  cédait  les  trois  quarts 
de  l'héritage.  L'abbé  eut  recours  à  Tarchevôque  qui  ne  donna 
pas  tous  les  torts  à  Etienne  de  Varennes  ;  et  comme  celui-ci 
continuait  ses  attaques  et  ses  dégâts,  l'abbé  impatienté  appela 
à  son  aide  le  sire  de  Beaujeu  qui,  avec  les  troupes  de  l'abbaye, 
mit .  à  la  raison  le  redoutable  chevalier.  L'archevêque  mé- 
content jeta  un  interdit  sur  les  moines  et  leurs  églises.  L'abbé 
en  appela  au  pape,  gui  blâma  l'archevêque,  leva  l'interdit  et 
menaça  d'excommunication  Etienne  de  Varennes.  Enfin 
tout  se  termina  par  un  arrangement  conclu  par  l'évêque  de 
Màcon,  Guichard  de  Beaujeu  et  Guy  d'Oingt  délégués  du 
pape,  par  suite  duquel,  Guillaume  de  retour  de  la  Croisade, 
ses  deux  frères  étant  morts,  rentra  dans  les  biens  de  son  père 
et  plus  tard  un  fils  ou  petit-fils  de  Varennes  devint  abbé  de 
Savigny. 

De  1158  à  1160,  la  lutte  entre  l'archevêque  et  le  comte  de 
Forez  se  ranime.  Guy  de  Forez  dit  l'Intrépide  se  jette  sur 
Lyon  à  main  armée  et  force  l'archevêque  Héraclius  à  cher- 
cher un  asile  dans  la  chartreuse  de  Portes  auprès  de  saint. 
Ânthelme.  L'abbaye  de  Savigny  se  met  en  garde.  Le  grand 
prieur  Bernard,  sous  l'abbé  Milon,  construit  le  fort  de  Mom- 
bloy,  qui  n'est  autre  assurément  que  le  château  de  Sain-Bel, 
pour  garder  l'avenue,  l'entrée  de  Savigny.  Cette  grande 
construction  ayant  épuisé  les  revenus  de  l'abbaye,  l'abbé 
Milon  prie  le  sire  de  Beaujeu  d'élever  à  ses  frais  un.  fort  sur 
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la  cime  de  Popey,  sauf  à  le  racheter,  afin  que  désormais, 
protégée  par  les  fortifications  de  FArbresle,  de  Monbloy,  de 
Montrotier,  de  Popey,  l'abbaye  soit  &  l'abri  de  toute  attaque 
et  invasion^ 

Mais  voici  que  le  fils  de  Guy,  Tintrépide  Renaud  de  Forez 
devient  archevêque  de  Lyon.  Naturellement,  il  est  peu  bien- 
veillant pour  une  abbaye  qui  s'est  montrée  hostile  à  sa 
famille.  11  fait  sentir  toute  son  autorité  spirituelle  à  Tabbé 
Richard,  successeur  de  Milon  et  étend  sa  domination  sur  les 
biens  du  monastère.  L'abbé  défend  ses  droits  et  résiste.  L'ar- 
chevêque le  révoque  et  le  remplace  dans  sa  charge  par  un 
administrateur.  La  querelle  s'échauffe  et  devient  si  violente, 
qu'il  faut  l'autorité  du  roi  Philippe-Auguste,  qui  se  trouvait 
à  Villefranche,  pour  mettre  la  paix  entre  les  dissidents.  L'abbé 
Richard  est  rétabli  dans  sa  charge,  mais  l'archevêque  garde 
la  collation  des  bénéfices,  c'est-à-dire  des  biens  donnés  à 
l'abbaye. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Pierre,  chamarier  du 
couvent,  revendique  les  droits  deTabbaye  et  tient  tète  à 
'  Tachevêque.  Le  fils  de  Guy  l'Intrépide,  Renaud,  archevêque 
de  Lyon,  outré  de  colère  que  des  religieux  osent  lui  résister, 
lève  un  corps  de  troupe,  attaque  les  forts  de  Montrotier,  de 
Monbloy,  de  l'Arbresle,  y  met  le  feu  et  incendie  même  le 
monastère  de  Savigny.  Chose  étrange,  dit  M.  Gonin,  on  vit 
un  archevêque  de  Lyon  détruire,  presque  à  l'égal  des  Huns, 
la  célèbre  et  royale  abbaye  de  Savigny  qui  marchait  de  pair 
avec  celle  d'Ainay  et  de  l'Ile-Barbe.  Une  conduite  si  violente 
fut  généralement  blâmée,  le  pape  s'en  plaignit  amèrement  ; 
le  fougueux  prélat  s'en  repentit  lui-même,  puisque  dans  son 
testament,  pour  réî)arer  les  dégâts  qu'il  avait  causés,  il  donne 
trois  cents  sous  forts  aux  hommes  de  Montrotier,  ving^  livres 
fortes  à  ceux  de  Monbloy  et  pareillement  vingt  livres  fortes 
à  ceux  de  l'Arbresle.  En  examinant  d'un  œil  attentif  l'angle 
nord-ouest  du  chàteau-fort  de  l'Arbresle,  on  voit  qu'il  a  été 
rebâti  et  que  sa  maçonnerie  n'est  plus  aussi  forte,  aussi  régu- 
lière que  celle  faite  primitivement  sous  l'abbé  Dalmace;  sans 
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doute  cet  angle,  où  se  trouvaient  principalement  les  habita^ 
tiens,  avait  été  attaqué  et  brûlé  par  les  troupes*  de  Farchevè- 
que,  ainsi  que  la  porte  placée  au  bas  et  au  milieu  du 
donjon. 

Un  siècle  plus  tard,  vers  Tan  1317,  un  autre  archevêque 
de  Lyon,  Pierre  de  Savoye,  tente  d'attaquer  l'abbaye  et  en- 
vahir ses  revenus.  Mais  le  chamarier,  Hugues  de  Télis,  en 
appelle  au  sénéchal  de  Màcon,  officier  royal,  qui  fait  arborer 
les  pannonceaux  du  roi  sur  les  tours  de  PArbresle  et  les 
autres  forts. 

J'ai  cité  en  peu  de  mots  toutes  ces  guerres  faites  à  Tab- 
baye  pour  montrer  la  cause  et  la  raison  qu'avait  eues  Tabbé 
Dalmace  de  bâtir  les  murs  et  le  chàteau-fort  de  l'Arbresle, 
Propter  imminentia  bella^  à  cause'des  guerres  imminentes. 

L'Arbresle  était  la  place  d'armes  de  l'abbaye  de  Savigny  ; 
c'était  là  que  se  réunissaient  ses  vassaux,  ses  feudataires  tenus 
d'obéir  à  cor  et  à  cri»,  pour  aller,  sous  le  commandement  habi- 
tuel du  seigneur  de  Beaujeu,  réprimer  et  châtier  ceux  qui  dé- 
vastaient ses  biens  ou  s'en  emparaient.  Il  en  était  résulté 
que  l'Arbresle  était  peuplée  en  partie  par  des  chevaliers  au 
service  de  l'abbaye.  Plusieurs  maisons  conservent  encore 
des  armoiries.  Du  haut  du  donjon,  on  voit  émerger  sur  les 
toits  plusieurs  tourelles  signe  de  maisons  nobles.  On  sait 
aussi  que  les  Croisades  enflammèrent  tellement  les  esprits 
que  tous  les  seigneurs,  tous  les  gentilshommes  avaient  à  cœur 
et  se  glorifiaient  de  mettre  une  croix  à  leurs  fenêtres.  Il 
est  bien  à  croire  que  quelques  chevaliers  de  l'Arbresle  par- 
tirent pour  les  Croisades,  quand  on  voit  partir  tous  les  sei- 
gneurs du  voisinage.  Gausmar,  abbé  de  Savigny,  prélude 
aux  Croisades  par  son  pèlerinage  à  Jérusalem,  d'où  il  rap- 
porte d'insignes  reliques. 

Hugues,  archevêque  de  Lyon,  cMê  à  l'abbaye  de  Savigny 
l'église  de  Feurs,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage  en 
Terre-Sainte,  et  meurt  à  Salamine  en  Chypre.  Egalement 
pour  frais  de  croisade,  les  deux  frères  Bernard  et  Humbert 
de  Marzé,  nobles  chevaliers,  vendent  à  l'abbaye  de  Savigny, 
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pour  quatorze-marcs  et  demi  d'argent,  leur  domaine  d'Api- 
nost.  Le  ^ieux  Talaru  de  Clévi  était  sous  les  murs  de  Jéru- 
salem avec  Godeîroy  de  Bouillon.  Son  fils  Itier  de  Clévi  de- 
vint abbé  de  Savigny.  Les  trois  fils  dltier  de^ully  ;  deux  de 
Varennes,  Etienne  et  Hugues;  deux  d'Albon,  André  et 
François,  à  différentes  époques,  partent  comme  dés  essaims 
de  croisésj  emmenant  avec  eux  toute  la  jeunesse  guerrière  de 
leurs  vassaux.  Une  seule  famille  connue  à  TArbresle  figure 
dans  les  Croisades.  Guillaume  de  Soleillant,  originaire  de 
Verrières,  était  chapelain  dans  l'armée  du  comte  Guy  V  de 
Forez.  U  y  a  moins  d'un  siècle,  les  dames  de  Soleillant  habi- 
taient l'Arbresle.  Leur  maison  est  aujourd'hui  la  maison  de 
M.  Peilïbn,  ancien  notaire. 

Nous  avons  vu  que  les*  premiers  religieux  de  Savigny 
avaient  une  chapelle  dédiée  à  saint  Lager.  C'est  peut-être  à 
cette  circonstance  que  l'abbaye  devait  la  protection  militaire 
des  seigneurs  de  Beaujeu.  Saint  Lager,  comme  on  sait,  était 
un  évèque  d^Autun,  grand  seigneur,  grand  dignitaire  à  la 
cour  de  Chilpéric  IL  La  paroisse  de  Saint-Lager  a  pris  son 
nom;  c'était  le  saint  du  Beaujolais.  Les  seigneurs  de  Beaujeu 
se  firent  sans  doute  un  mérite,  un  devoir  de  le  protéger  de 
leurs  armes  à  Savigny.  L'abbaye  s'en  montra  reconnaissante  ; 
en  voici  la  preuve  dans  une  charte  du  cartulaire  : 

«  Acquisitio  rerum  in  Arbrella 

a  Acquisition  de  biens  à  TArbresle. 

«  Comme  il  n'y  a  rien  de  stable  en  cette  vie  mortelle,  de 
«  peur  qu'on  en  perde  facilement  le  souvenir  ou  qu'on  le 
(c  livre  à  l'oubli,  nous  prenons  soin  de  transmettre  à  la  pos- 
«  térité  pour  le  présent  et  l'avenir  que  Pierre  des  Estolz  (a 
«  stellis,  des  étoiles,  vulgairement  des  Etoux),  a  vendu  à  l'ab- 
«  baye  de  Savigny  tout  ce  qu'il  possédoit  à  l'Arbresle  ou  ses 
«  environs,  tant  en  maisons  qu'en  vignes,  terres  cultes  ou 
«  incultes,  pour  le  prix  soldé  de  cent  dix  livres  de  la  mon- 
«  noie  forte  de  Lyon,  et  afin  que  cette  vente  reste  à  jamais 
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«  inattaquable,  ledit  Pierre  a  juré  avec  imprécation  que  si 
«  quelqu'un  de  ses  héritiers  par  testament,  ou  à  défaut  de 
«  testament  tentoit  d'infirmer  cette  vente,  il  seroit  privé  en- 
«  tièrement  de  son  kéritage.  » 

a  Lors  de  la  vente;  Pierre  des  Estolz  a  avoué  devant  des 
a  témoins  soit  laïcs,  soit  clercs,  que  lui  et  son  père  tenaient 
«  les  dits  biens  de  Tabbaye  de  Savigny  et  que  lui ,  en  avoit 
a  payé  paisiblenxent  le  cens  chaque  année.  Témoins  de  cet 
«  acte,  Tabbé  de  Savigny  qui  a  fait  faire  cette  vente  ,  Girin, 
«  son  frère,  Girin  de  Raymond,  Martin  de  Fluire,  Humbert 
«  de  Vemei  (Vemay  au-dessus  de  Beaujeu),  le  prieur  de 
«  Nuelles,  Guillaume  Gaucerand,  Tépouse  de  Pierre  des 
«  Estolz ,  Hugues  de  Vernei,  Gaucerand  de  Piseis,  Jean 
«  Marescoz,  Hugues  de  Talaru,  Falque  de  Ruilz,  Etienne 
«  Gascons,  archiprôtre,  Létard  de  Felgères,  Robert  de  Chi- 
«  roubles,  Raoul  de  Martin. — Fait  à  SaintLager,  sous  le  règne 
a  de  Louis,  roi  de  France,  Tan  de  Tincamation  de  Notre- 
«  Seigneur  mil  cent  soixante-treize  et  sous  Tarchevôque  de 
a  Lyon,  Guichard,  légat  du  Saint-Siège.  » 

Les  Etoux  sont  un  faubourg  à  Tentour  de  Beaujeu  ;  ils 
appartenaient  à  la  seigneurie  de  cette  ville,  par  où  Ton  peut 
conclure  que  le  seigneur  des  Etoux  était  de  la  famille  des 
seigneurs  de  Beaujeu.  Les  biens  qu'il  vendait  étaient  un  don 
deTabbaye  fait  à  son  père  en  récompense  de  ses  services.  Ces 
biens  s'étendaient  du  côté  de  Nuelles,  dont  le  prieur  figiire 
dans  Tacte.  Au  bas  de  la  montée  des  roches  de  Nuelles,  on 
trouvé  une  porte  seigneuriale  surmontée  d'un  blason  dont  les 
armoiries  sont  un  arbre  entouré  d'étoiles  ;  cette  porte,  bâtie 
en  1621,  et  ces  étoiles  sont  peut-être  un  souvenir,  un  indice 
où  se  trouvait  Tantique  manoir  de  Pierre  des  Etolz  ou  des 
Etoiles.  Â  quelques  pas  de  là,  se  voyait  naguère  une  autre 
porte  dont  les  volutes  encadraient  un  écusson  représentant 
un  cep  grimpant  avec  de  beaux  raisins  et  soutenu  par  deux 
génies  aux  robes  gracieuses  et  traînantes.  Cette  porte  qui  se 
démolissait  par  vétusté  a  été  remplacée  par  une  porte  com- 
mune, au-dessus  de  laquelle  le^maçon  a  posé  l'antique  écus- 
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Bon  fruste  et  mutilé.  Â  quel  seigneur,  à  quelle  famille  appar- 
tenaient ces  armoiries  ?  Nous  l'ignorons.  Était-ce  Pécusson 
de  la  famille  Saint-Lager,  ou  de  la  famille  Saint-Julien,  dont 
les  beaux  raisins  rappelaient  les  vignobles  de  Saint-Lager  et 
de  Saint-Julien  en  Beaujolais,  berceau  de  leur  famille  et 
peut-être  origine  de  leur  parenté  avec  les  sires  de  Beaujeu  ? 
Ce  n'est  là  qu'une  faible  présomption.  Toutefois,  les  deux 
familles  de  Saint-Lager  et  de  Saint-Julien  existaient  encore 
à  l'Arbresle  au  siècle  dernier. 

Nous  lisons  dans  l'Annuaire  de  1767  :  Recteur  et  adminis- 
trateur de  l'hospice  de  TArbresle  :  Saint-Lager.  La  maison 
Saint-Lag^r  est  aujourd'hui  la  maison  Suthy,  boulanger,  à 
l'un  des  angles  du  carrefour  de  la  ville.  S^s  croisées  étaient 
jadis  garnies  de  vitraux  comme  celles  d'une  église. 

L'habitation  des  Saint-Julien  était  dans  le  quartier  qui 
s'étend  des  roches  de  Nuell'es  à  la  Turdine  et  qui  s'appelle 
encore  'quartier  Saint-Julien.  On  sait  aussi  que  l'antique 
et  noble  famille  d'Odieu  avait  un  fief  à  l'Arbresle  qui 
passa  dans  la  maison  d'Albon.  Le  célèbre  bibliophile  Jean 
Grolier  était  originaire  de  l'Arbresle.  On  connaît  la  vigne 
dite  La  Grôlière^  au  sommet  de  laquelle  on  enterrait  les 
enfants  morts  sans  baptême.  Etienne  Orolier  était  notaire  à 
l'Arbresle  en  1399.  Jean  Grolier,  originaire  de  l'Arbresle, 
notaire  en  l'élection  de  Lyon,  en  1479,  eut  trois  fils  :  Jean, 
le  bibliophile  ;  Antoine ,  seigneur  de  Bélair ,  qui  épousa 
Louise  de  la  Fay,  et  Claude  qui  épousa  Marguerite  de  Saint- 
Albent  ;  leur  sœur  ,  Clémence  Grolier,  épousa  Masse  de  la 
Perrière.  Le  ch&teau  de  Bélair  passa  dans  la  maison  de  Fleu- 
rieux.  M',  de  Fleurieux  de  Montverdun,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  lieutenant  aux  gardes  françaises,  était  gouverneur  de 
l'Arbresle  en  1782  et  habitait  La  Tourette. 

A  ces  noms  illustres,  ajoutons  celui  de  Barthélémy  Thi- 
monnier,  inventeur  de  la  machine  à  coudre,  répandue  et  uti- 
lisée dans  presque  tout  l'univers. 

Barthélémy  Thimonnier  est  né  à  l'Arbresle,  le  19  août 
1793,  de  Jean-François  Thimonnier  et  d'Elisabeth  Dubost. 
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Jean-François  était  fils  de  François  Thimonier,  notaire  royal 
par  lettres  et  provisions  à  lui  accordées,  par  Sa  Majesté,  le 
30  novembre  1768,  et  commissaire  es  droits  seig*neuria\ii. 
Elisabeth  Dubost  était  fille  de  Jean-Pierre  Dubost,  géomè- 
tre à  FArbresle,  commissaire  à  terrier  pour  Tabbaye  de 
Savigny,  et  de  Pierrette  Desvernay,  de  Saint-Symphorien- 
de-Lay. 

Le  génie  inventif  de  Barthélémy  Thimonier  lui  avait  fait 
aussi  découvrir  le  moyen  de  souder  le  cuivre  à  froid.  C'est 
de  lui-môme  que  nous  tenons  ce  renseignement. 

Le  15  septembre  1589,  les  trois  ordres  du  gouvernement  de 
Lyon  furent  assemblés  à  TArbresle  sous  la  présidence  du 
marquis  de  Saint-Sorlin,  dans  la  maison  du  chevalier  La- 
grange-Crémeaux.  On  y  fit  un  serment  d'union  conforme  à 
celui  de  la  Ligue.  «  Il  y  fut  advisé  que  pour  empêcher  les 
a  entreprises  secrètes,  menées  et  intelligences  des  ennemis  de 
«  la  religion  catholique,  il  étoit  nécessaire  d'entretenir  d'or- 
«  dinaire  le  nombre  de  douze  cents  hommes  de  pied  sous  la 
«  charge  de  six  capitaines,  huit  vingt  lances  sous  cinq  com- 
a  pagnies  d'ordonnance.  » 

Dans  la  nuit  du  14  au  15  septembre  1715,  une  trombe 
d'eau  qui  s'abattit  au-dessus  de  l'Arbresle*  amena  subite- 
ment une  si  grande  quantité  d'eau  et  d'arbres  déracinés  vers 
le  pont  Sapéon  qui  leur  servit  de  barrage,  que  le  niveau  de 
la  rivière  s'éleva  d'environ  dix  mètres.  Ce  niveau  est  marqué 
sur  une  maison  près  la  voûte  de  la  ville.  Tout  le  quartier 
Saint-Julien  fut  inondé.  Les  maisons  s'écroulèrent,  leurs  ha- 
bitants surpris  dans  la  nuit  furent  noyés. 

Les'deux  rivières,  dit  la  France  pittoresque^  sur  lesquelles 
l'Arbresle  est  assise,  ayant  débordé  pendant  la  nuit,  détruisi- 
rent un  grand  nombre  de  maisons  et  firent  périr  plusieurs 
personnes.  A  en  juger  par  les  constructions  actuelles,  il  n'y 
eut  dans  le  quartier  Saint-Julien  que  deux  maisons  qui  ré- 
sistèrent au  torrent,  ceUe  des  trois  Maures  et  celle  du  maître 
maréchal-ferrant  Collet,  dont  la  maîtrise  l'avait  autorisé  à 
mettre  au-dessus  de  sa  porte  un  écusson  armorié  d'un  fer  à 
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cheval  au  millésime  de  1586.  La  famille  Collet  s'est  éteinte 
à  TArbresle  dans  la  personne  de  Pabbé  Collet,  qui  a  fondé  la 
Providence  des  petits  garçons  à  la  Croix -Rousse. 

Cette  inondation  fut  cause  d'une  grande  modification  dans 
le  site  de  TArbresle  ;  auparavant,  le  Mont-Chanin  ou  Bizer 
s'étendait  directement,  sans  être  entrecoupé,  jusqu'à  la  porte 
de  Savigny,  étalant  gracieusement  ses  deux  coteaux,  Tun  au 
midi  occupé  par  les  deux  fours  à  chaux,  la  maison  de  Soleil- 
lant  et  les  Cheneviers  jusqu'à  la  rivière,  l'autre  au  nord 
occupé  par  le  verger,  le  jardin  et  les  bosquets  de  la  maison 
de  Valons  et  par  le  moulin  Dumas  avec  ses  Verses  (hi^î),  plei- 
nes de  saules,  d'aulnes  et  de  grands  peupliers  du  pays. 

D'autre  part,  la  grande  route  qui  traversait  le  pont  Sapéon 
suivait  la  rue  de  ce  nom.  Puis  à  gauche,  enfilait  la  grande 
rue  de  la  ville  pour  sortir  par  la  porte  de  la  Magdeleine. 

L'ingénieur  chargé  de  rétablir  le  pont  et  la  voûte,  vou- 
lant se  mettre  à  l'abri  d'une  nouvelle  inondation  et  éviter  les 
rues  étroites  et  tortueuses  de  la  ville,  fit  un  pont  très-élevé, 
coupa  le  Mont-Chanin  par  une  énorme  tranchée  et  étendit 
de  la  Turdine  à  la  Brevenne  une  grande  et  haute  chaussée. 
Sans  doute,  cette  chaussée  est  devenue  la  plus  belle  rue  de 
l'Arbresle  ;  mais  son  élévation  et  celle  du  pont  encaissa 
TArbresle  et  la  mit  dans  un  bas-fond  humide  et  privé  d'air, 
n  fallut  faire  un  chemin  de  descente  au  moulin  Dumas,  un 
autre  à  la  maison  Valons  ;  il  fallut,  pour  ouvrir  une  voie  de 
communication  vers  la  voûte,  abattre  un  grand  pan  de  mur 
de  ville,  dont  l'emplacement,  par  un  bout,  est  le  jardinet 
Chardon  qui  empiète  sur  la  rue.  Il  fallut  raccorder  le  chemin 
de  la  porte  de  Savigny  qui  s'élevait  en  l'air  comme  un 
grand  pan.  Ce  chemin  depuis  a  été  abaissé. 


L'abbé  Valin, 

Ancien  curé  de  Lisiieux. 


(A  continuer.) 
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MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  LYON 

T.  l*»,  livraisoDs  M  ;  Gboro,  éditeur,  Lyon,  1872-75. 


Depuis  quelques  années,  le  Muséiim  de  Lyon  s'est  trans- 
formé sous  rhabile  direction  de  M.  le  D'  Lortet,  actif  orga- 
nisateur autant  que  savant  distingué.  Tout  le  monde  a  visité 
l'admirable  galerie  de  paléontologie  tertiaire  et  quater- 
naire, ouverte  depuis  peu  d'années  au  public,  où  s'étalent  les 
richesses  hors  ligne  recueillies  et  emmagasinées  par  son  re- 
gretté prédécesseur,  le  savant  D^"  Jourdan,  auxquelles  vien- 
nent s'ajouter  tous  les  jours  des  acquisitions  nouvelles. 
M.  Lortet  n'aurait  pas  pu  suffire  tout  seul  à  cette  œuvre  con- 
sidérable de  classement  et  d'installation.  Il  a  su  s'attacher 
des  collaborateurs  de  bonne  volonté  qui  n'ont  pas  hésité  à 
prêter  leur  concours  au  sympathique  directeur  du  Muséum. 
Citona  les  noms  bien  connus  dans  la  science  de  MM.  Faisan, 
Locard,  Chantre,  l'abbé  Ducrost,  etc.  ;  sans  oublier  de  ren- 
dre hommage  au  talent  de  deux  préparateurs  éminents^ 
MM.  Revil,  père  et  fils,  dignes  coopérateurs  de  cette  labo- 
rieuse phalange. 

Tout  en  veillant  à  l'installation  matérielle,  M.  le  D' Lortet 
se  préoccupait  surtout  de  la  vulgarisation  scientifique.  C'est 
pour  entrer  dans  cette  voie  qu'il  provoquait  à  Lyon  la  forma- 
tion d'une  association  des  Amis  des  sciences  naturelles,  des- 
tinée à  entretenir  le  goût  des  études  sérieuses.  Il  confiait  en 
même  temps  à  M.  Amould  Locard,  la  rédaction  d'un  Guide 
aux  collections  de  zoologie j  géologie  et  minéralogie^  excellent 
travail  rempli  de  notions  instructives.  Puis  il  entreprenait 
une  publication  mi^istrale  qui,  sous  le  nom  di  Archivez  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  est  destinée  à  faire  connaître 
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au  public  et  aux  savants  les  trésors  scientifiques  du  Muséum. 
C'est  de  cette  publication  que  nous  nous  proposons  d'entre- 
tenir aujourd'hui  les  lecteurs  de  la  Revue. 

Quatre  livraisons  ont  déjà  paru. 

Le  premier  fascicule  est  consacré  tout  entier  à  une  Etude 
sur  la  station  préhistorique  de  Solutré  (Saône-et-Loire),  par 
M.  Tabbé  Ducrost  et  M.  le  D'  Lortet.  11  a  été  plusieurs  fois 
déjà  parlé  ici  de  cette  importante  station.  Je  n*ai  donc  pas  à 
dire  ce  qu'elle  est,  ni  par  quoi  elle  se  recommande  à  l'atten- 
tion des  savants.  Mais  je  tiens  à  louer  l'opportunité  de  la 
publication  de  MM.Ducrost  et  Lortet,  faite  à  un  moment  où  la 
question  solutréenne  était  livrée  à  la  controverse  et  à  des  dis^ 
eussions  aussi  vives  que  passionnées.  Nul  mieux  que  M.  l'abbé 
Ducrost  n'était  compétent  pour  parler  d'une  station  qu'il  a 
explorée  avec  tant  de  soin  et  de  méthode  :  nul  mieux  que 
lui  n'était  autorisé  à  contrôler  les  recherches  de  ses  prédéces- 
seurs sur  le  même  sujet.  Je  recommande  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  ces  études  son  compte-rendu  des  fouilles  du  foyer- 
sépulture  de  la  terre  Sève,  qui  offre  en  quelque  sorte  la  syn- 
thèse complète  de  la  question. 

Si  M.  l'abbé  Ducrost,  dans  un  certain  nombre  d'apprécia- 
tions, se  sépare  assez  notablement  de  ceux  qui  avaient  étudié 
Solutré  avant  lui,  il  est  d'accord  avec  eux  sur  tous  les  points 
principaux  ;  je  suis  heureux  de  lé  constater.  On  a  remarqué 
cependant  que  certaines  divergences  se  sont  produites  entre 
lui  et  nous,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les.  sépul- 
tures mises  au  jour  par  M.  de  Ferry  et  par  moi.  On  a  de  plus 
argumenté  sur  le  texte  de  nos  publications  respectives  pour 
en  tirer  des  contradictions,  plus  apparentes  que  réelles,  de 
nature  à  jeter  le  discrédit  et  la  confusion  sur  l'ensemble  de 
nos  travaux.  Bien  que  les  polémiques,  soulevées  à  ce  sujet, 
aient  pris  dans  certaines  circonstances  un  caractère  person- 
nel des  plus  regrettables,  je  n'en  ferai  de  reproche  à  personne, 
persuadé  que  nos  savants  contradicteurs  n'ont  eu  d'autre  but 
que  la  recherche  de  la  vérité.  Je  remercie  particulièrement 
M.  l^abbé  Ducrost  de  ses  critiques  aussi  courtoises  que  bien- 
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veillantes  qui  m'ont  permis  d'élucider  des  points  obscurs  sur 
lesquels  je  ne  m'étais  pas,  paralt-il,  suffisamment  expliqué. 
Aujourd'hui,  la  lumière  est  faite  et  les  malentendus  sont  dis- 
sipés. M.  Tabbé  Ducrost  ne  me  démentira  pas  si  j'affirme  que 
nous  sommes  d'accord  sur  tous  les  faits  essentiels,  et  nous 
dirons  bientôt  en  quoi  consistent  nos  prétendues  contra- 
dictions dans  une  étude  que  nous  nous  proposons  de  publier 
en  collaboration  sur  cette  importante  localité.  La  discrétion 
ne  me  permet  pas,  on  1^  comprend,  de  m'étendre  davantage 
sur  ce  point. 

La  seconde  livraison  des  Archives^  débute  par  une  étude 
de  M.  Arnould  Locard  sur  les  Brèches  osseuses  des  environs 
de  Bastia  (Corse),  La  faune  recueillie  dans  ces  brèches  a 
permis  au  savant  géologue  de  les  assimiler  à  des  brèches  de 
même  nature  du  bassin  méditerranéen  et  de  les  rapporter  à 
la  période  quaternaire,  à  une  époque  où  des  glaciers  couvraient 
encore  les  montagnes  de  la  Corse.  L'existence  de  l'homme  s'y« 
révèle  ]jar  l'apport  de  certaines  coquilles  marines  dont  on  ne 
peut  expliquer  autrement  que  par  une  intervention  humaine, 
la  présence  dans  des  fentes  d^  rocher  élevées  de  plus  de  cent 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Parmi  les  espèces  animales  recueillies  par  M.  Locard  dans 
ces  brèches  osseuses,  se  trouve  un  animal  disparu  aujour- 
d'hui de  toute  l'Europe  centrale  et  méridionale,  le  lagomys. 
Le  Muséum  de  Lyon  possède  un  spécimen  complet  de  son 
squelette,  et  M.  le  D'  Lortet  fait  suivre  la  note  de  M.  Locard 
d'une  étude  détaillée  de  ce  rongeur,  intermédiaire  pour  la 
taille  entre  le  lièvre  et  le  cochon  dinde.  Le  Lagomys  de  la 
Corse  (L,  Corsicanus)^  est  très-voisin  du  Z.  Alpintis,  qu'on 
ne  trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  hautes  montagnes 
de  TÂsie  septentrionale,  à  une  altitude  de  1,500  à  4,000  mè- 
tres. Sa  disparition  de  la  région  méditerranéenne  a  dû  tenir 
à  des  modifications  climatériques.  . 

De  la  Corse  revenons  au  bassin  du  Rhâne. 

M.  le  D'  Lortet  ne  pouvait  s'adjoindra  \m  collaborateur 
plus  compétent  que  M.  Ernest  Chantre  pour  les  études  de 
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paléontologie  quaternaire  qui  font  l'objet  d'un  quatrième  et 
trôs-important  mémoire.  M.  Chantre  met  la  dernière  main  à 
de  magnifiques  recherches  sur  les  phénomènes  glaciaires  de 
l'époque  quaternaire  dans  la  partie  moyenne  du  bassin,  du 
Rh<5ne,  et  l'on  peut  dire  que  ces  recherches  sont  la  clef  de 
toute  la  géologie  quaternaire  et  des  phénomènes  qui  s'y  rat- 
tachent. Il  était  donc  bien  préparé  à  aborder  ces  difficiles  et 
obscurs  problèmes. 

Il  fut  un  temps  où  le  glacier  du  Rhône»  réuni  à  celui 
qu'engendrait  le  massif  du  Mont-Blanc,  franchissant  le  lac  de 
Genève,  qu'il  comblait,  et  le  Jura,  s'avançait  sur  les  plaines 
de  la  Bresse  et  de  l'Isère  et  portait  ses  moraines  jusque  sur 
les  plateaux  de  la  Croix-Rousse  et  de  Fourvières.  Cette 
masse  puissante  de  glace  broyait  et  triturait  les  roches  sur 
son  passage  et  rejetait  sur  ses  flancs  les  résidus  de*8on  énorme 
travail,  sous  la  forme  de  galets,  de  graviers  et  de  sédiments 
argileux,  qui  recouvrent  toutes  les  régions  moyennes  des 
bassins  du  Rhéne  et  de  la  Saéne.  Des  limons  fins,  produit  de 
la  trituration  des  roches,  connu  des  géologues  so\is  le  nom 
de  Lehm,  étaient  entraînés  au  loin  par  les  torrents  qui  s'é- 
chappaient de  la  base  du  glacier  et  remaniés  ensuite  par  les 
fleuves.  On  les  trouve  étalés  comme  un  épais  manteau  sur 
toutes  nos  plaines,  sur  les  flancs  de  nos  coteaux,  dans  les 
crevasses  des  roches,  jusqu'à  des  altitudes  de  400  mètres.  Le 
glacier  formait  en  effet  un  énorme  barrage  qui,  faisant  re- 
fluer les  eaux,  les  maintenait  parfois  à  des  niveaxix  considé- 
rables. Des  animaux  et  des  végétaux  surpris  par  des  crues 
ou  des  débâcles  soudaines  étaient  entraînés  pèle-mèle  avec 
les  alluvions,  et  on  les  retrouve  aujourd'hui  enfouis  dans  le 
limon  ou  dans  les  sables. 

Comme  le  font  remarquer  les  auteurs  du  mémoire,  cette 
explication  des  phénomènes  quaternaires  n'est  point  une 
théorie  de  cabinet,  mais  le  résultat  d'une  enquête  minutieuse 
sur  le  terrain,  et  d'une  comparaison  avec  ce  qui  se  passe 
encore  de  nos  jours  dans  les  régions  glaciaires  des  Alpes. 

Les  animaux  qui  ont  vécu  pendant  la  période  comprise 
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entre  rextension  des  glaciers  et  Tépoque  actuelle  constituent 
ce  qu'on  appelle  la  faune  quaternaire.  On  trouve  générale- 
ment leurs  débris  enfouis  à  la  limite  des  alluvions  et  du 
lehm,  dans  les  flancs  des  rochers  et  dans  les  grottes,  ou  enfin 
dans  des  argiles  bleuâtres  qui  forment  le  terme  supérieur 
des  dépôts  quaternaires. 

Le  Muséum  de  Lyon  est  riche  en  débris  de  cet  âge.  Tout 
.  le  monde  a  vu,  entre  autres,  le  superbe  squelette  d'élëphant, 
spécimen  unique  en  Europe,  recueilli  par  M.  le  D' Jourdan, 
et  remonté  par  les  soins  de  MM.  Revil,  dans  la  grande  ga- 
lerie zoologique.  La  nomenclature  des  espèces  retrouvées 
dans  le  lehm  de  nos  régions  et  représentées  pour  la  plupart 
dans  les  collections  lyonnaises,  en  élève  le  nombre  à  plus  de 
quarante,  sans  compter  de  nombreux  mollusques.  MM.  Lortet 
et  Chantre  donnent  une  liste  très-instructive  des  cavernes  ou 
des  fentes  de  rochers  où  ces  espèces  se  sont  trouvées  associées; 
en  tout  vingt-cinq  stations  espacées  comme  des  jalons  depuis 
le  Jura  jusqu'aux  Bouches-du-Rhéne. 

Les  plaines  du  Rhéne  et  de  la  Saéne  étaient  alors  fréquen- 
tées par  le  mammouth,  le  rhinocéros,  des  troupeaux  de  bi- 
sons, de  grands  bœufs,  de  cerfs  et  de  chevaux.  Le  lion, 
Tours,  rhyène  hantaient  nos  régions  montagneuses,  où  le 
renne  abondait  aussi.  L'homme  lui-même  avait  déjà  pris 
possession  de  quelques  cavernes,  et  ses  ossements,  mêlés  à 
ceux  des  animaux  quaternaires,  sont  là  pour  attester  sa  pré- 
sence. 

Des  planches  d'une  belle  exécution  reproduisent,  dans  les 
Archives  du  Muséum,  quelques-uns  des  types  les  plus  impor- 
tants de  cette  époque,  de  nombreuses  séries  solutréennes,  le 
lagomys,  VElephas  intermedius  de  M.  Jourdan,  etc.  ;  enfin  un 
crâne  humain  découvert  à  la  Truchère  dans  les  argiles 
bleuâtres  de  la  Saéne,  par  M.  Legrand  de  Mercey. 

Ces  argiles  empruntent  à  cette  trouvaille  un  intérêt  par- 
ticulier. MM.  Lortet  et  Chantre  les  considèrent  comme  une 
forn^ation  lacustre  ou  paludéenne.  D'après  eux,  elles  ne  for- 
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meraient  pas  une  nappe  continue  mai»  se  seraient  déposées 
çà  et  là  dans  des  lieux  bas,  occupés  jadis  par  des  maréca- 
ges. Mes  observations  personnelles  m'ont  conduit  à  les  con- 
sidérer comme  beaucoup  plus  développées  que  ne  semblent 
le  penser  les  auteurs  du  mémoire.  Si  quelques  solutions 
de  continuité  paraissent  se  produire  çà  et  là,  je  n'ose 
pas  affirmer  qu'elles  soient  réelles.  J'ai  eu  l'occasion 
d'observer  cette  formation  sur  des  points  si  nombreux  et  si 
rapprochés,  depuis  Lyon  jusqu'à  Chalon,  que  je  crois  que 
partout  où  elle  n'est  pas  apparente,  c'est  que  des  dépôts  plus 
modernes  la  masquent.  Elle  se  prolonge  très-loin,  et  je  possède . 
dans  ma  collection  un  fragment  de  crâne  humain  recueilli 
dans  ces  mêmes  argiles  avec  des  ossements  d'éléphant,  à 
Apremont  (Haute-Saéne). 

Je  crois  aussi  que  leur  origine  est  bien  plutôt  fluviale  que 
lacustre  ou  paludéenne  à  en  juger  par  la  faune  malaccolo- 
gique  qu'elles  renferment.  J'y  ai  fait  une  ample  récolte  de 
petits  mollusques  dont  j'ai  donné  la  liste  dans  le  Maçonnais 
préhistorique.  Cette  liste,  qui,  soit  dit  en  passant,  diffère 
assez  notablement  de  celle  que  reproduisent  MM.  Lortet  et 
Chantre,  renferme  28  espèces,  dont  trois  seulement  sont  ter- 
restres et  les  autres  fluviatiles. 

Ces  argiles  représenteraient,  selon  moi,  le  régime  tourbeux 
par  lequel  ont  passé  bien  des  fleuves,  au  moment  où  leurs 
eaux  s'épanchaient  sur  le  fond  de  gravier  et  de  sables  de 
l'ancien  lit  quaternaire  devenu  trop  Jarge  pour  leur  débit 
réduit.  Je  me  représente  la  vallée  de  la  Saône  comme  formée 
alors  par  une  plaine  basse,  couverte  de  végétation,  sillonnée 
par  des  canaux  d'un  faible  courant,  fréquemment  inondée 
et  convertie  alors  en  une  nappe  vaseuse  où  venaient  s'enfouir 
végétaux  et  animaux  surpris  parles  inondations.  Ce  régime 
tourbeux  ne  prit  fin  que  lorsque  la  rivière  se  fut  cana- 
lisée, au  milieu  de  ses  alluvions  modernes,  un  lit  plus  étroit 
proportionné  à  son  débit,  ou  peut-être  même  lorsque  un 
léger  soulèvement  de  la  contrée  vint  favoriser  l'écoulement 
de  ses  eaux. 
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Je  rappellerai  également  ici  les  réserves  que  j'ai  faites 
dans  le  Maçonnais  préhistorique ,  sur  Page  attribué  par 
M.  Legrand  de  Mercey  au  crâne  de  la.Truchère,  qu'il  con- 
sidère comme  plus  ancien  que  Tépoque  de  Solutré. 

Les  marnes  bleues  de  la  vallée  de  la  Saéne  sont  quater- 
naires, on:  n'en  saurait  douter.  MM.  Lortet  et  Chantre  citent 
parmi  les  espèces  qu'on  y  a  recueillies  le  mammouth,  le  cerf 
élaphe,  le  Bos  longifrons,  le  cheval,  auxquels  j'ajouterai  le 
renne,  ce  qui  caractérise  bien  l'époque  quaternaire.  Mais 
elles  représentent  non  moins  certainement  la  partie  supé- 
rieure de  cette  formation,  car  elles  reposent  partout  invaria- 
blement sous  le  limon  moderne  Or,  la  station  de  Solutré 
est  loin  d'appartenir  à  la  fin  des  temps  quaternaires  puis- 
qu'il faut  placer  ensuite  et  avant  l'époque  néolithique  l'étage 
magdalénien.  xYu  toutes  ces  raisons  que  j'ai  développées 
plus  au  long  dans  le  Maçonnais  préhistorique,  l'homme  de 
Solutré  est,  selon  moi,  plus  ancien  que  l'homme  de  la  Tru- 
chère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  ces  réserves  faites,  le  crâne  de  la 
Truchère  peut  rester  classé  dans  le  quaternaire,  comme  un 
type  extrêmement  curieux.  M.  Lortet  l'assimile  aux  crânes 
de  Solutré.  MM.  Hamy  et  de  Quatrefages,  qui  en  donnent 
une  étude  dans  leur  belle  publication  Crania  ethnica,  le 
considèrent  comme  un  type  nouveau  et  sans  analogue  connu. 
Faut-il  supposer,  avec  MM.  Lortet  et  Chantre,  que  la  race 
humaine  qu'il  représente  disparut  au  lieu  de  se  transformer 
et  qu'elle  fut  remplacée  dans  la  vallée  de  la  Saône  par  d'au- 
tres races  mieux  douées  et  plus  perfectibles  ?  La  comparai- 
son faite  à  Solutré  et  ailleurs  entre  les  races  modernes  et 
les  races  préhistoriques,  semblerait  établir,  au  contraire,  la 
persistance  jusqu'à  nos  jours  des  typesr  quaternaires.  La 
vieille  race  n'aurait  donc  pas  disparu  ;  elle  se  serait  fondue 
dans  les  races  nouvelles. 

Le  beau  mémoire  que  je  viens  d'analyser  se  termine  par  une 
nomenclature  des  gisements  où  s'est  rencontrée  une  faune 
de  transition  caractérisée  par  le  mélange  d'espèces  pliocè- 
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nés,  telles  que  Velephas  meridionaliSy  le  machairoduij  le 
tapir  y  etc.,  avec  des  espèces  quaternaires.  Dans  Perdre  stra- 
tigraphique,  ces  gisements  sont  inférieurs  aux  dépôts  gla- 
ciaires ou  bien  intercallés  au  milieu  d^eux.  Telles  sont  les 
argiles  de  la  Boisse  (Chambéry),  de  Sonnaz,  près  Aix-les- 
Bains,  de  la  Bâtie,  près  Genève,  de  *  ViUevert  (Rhône),  la 
station  de  Saint-Martial  (Hérault),  de  Chagny  (Saône-et- 
Loire),  la  grotte  de  Baume  (Jura).  Je  suis  un  peu  surpris  d'y 
voir  figurer  les  gisements  de  Leynes  (?)  et  de  Château,  en 
M&connais,  qui,  à  ma  connaissance,  n'ont  fourni  que  des 
espèces  franphement  quaternaires.  J'y  trouve  enfin  la  men- 
tion d'une  fente  de  carrière  explorée  à  Chaintré  près  Màcon, 
par  M.  de  Ferry,  où  notre  regretté  confrère  aurait,  d'après 
les  auteurs  du  mémoire  qui  citentle  Maçonnais  préhistorique , 
retrouvé  la  faune  suivante  : 

Machairodus 
Felis  spelœa 
Ursus  spelœus 
Elephas  antiquus 
Tapirus. . . 

Sus 

Bos.,, 
Cervus 

Il  y  a  certainement  là  quelque  erreur  d'impression  et  mes 
savants  collèg)ies  voudront  bien  me  permettre  de  rétablir  les 
textes.  J^ai  en  effet  mentionné  dans  mon  appendice  au 
Maçonnais  préhistorique  la  trouvaille  de  M.  de  Ferry  ;  mais 
je  n'ai  cité  ni  le  felis  spelœa,  ni  Vursus  spelœus^  ni  Velephcu 
antiquus.  Voici  cette  liste  telle  que  je  l'ai  publiée  d'après  les 
déterminations  de  M.  Edouard  Lartet  :  (i) 

Elbphant(?) 

Camimb  de  machairodus. 


{})  Oe  Feny  et  Àrcelin,  Maçonnais  préhistorique,  p.  114. 
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FRÀeifBMT  DB  HAOHOIRB  INFiRIBtJBB  DB  BOUF  {BOS 

elatus(1)  Croizbt.) 
Unb  BA8B  DB  PBRCHB  db'gbrf  (Cervtis  EtneHc^ 

num{^)  Croizbt.) 
gjlninb  infériburb  bt  molairbs  db  tapir, 
molairb  db  sus. 
Caninb  d'ours, 

FRAaMBNT    DB   MOLAIRB  INFÉRIBURB   D'UN    fôUs  DE 
MOTBNlfB  TAILLB. 

J'avais  considéré  alors  cette  petite  faune  comme  une  faune 
de  transition.  Je  serais  charmé  de  me  trouver  d'accord  avec 
MM^  Lortet  et  Chantre  ;  mais  en  examinant  la  chose  de  plus 
près,  la  faune  de  Chaintré  me  parait  beaucoup  plus  ancienne 
que  je  ne  Tavais  pensé  d'abord.  U  ne  s'y  trouve  pas  une 
espèce  franchement  et  exclusivement  quaternaire,  à  l'excep- 
tion cependant  de  Téléphant  dont  la  détermination  est  suivie 
d'un  point  de  doute.  M.  Lartet  avait  donné  cette  attribution 
vague  à  un  énorme  fragment  d'os,  non  caractérisé,  qui 
pourrait  aussi  bien  se  rapporter  à  un  mastodonte  ou  à  tout 
autre  gros  mammifère.  S'il  en  était  ainsi,  la  faune  de 
Chaintré  aurait  beaucoup  plus  de  rapports  avec  la  faune 
pliocène  inférieure  de  Perrier,  par  exemple,  qu'avec  une  faune 
de  transition  post-pliocène.  Â  mon  avis ,  la  question  est 
donc  à  réserver. 

C'est  parce  que  j'ai  beaucoup  plus  à  louer  qu'à  critiquer 
que  je  me  permets  de  soumettre  très-humblement  ces  obser- 
vations à  mes  savants  confrères,  tout  prêt  d'ailleurs  à 
m 'incliner  devant  leur  haute  compétence. 

Après  avoir  complété  leur,  travail  par  un  résumé  fort  bien 
fait  des  phénomènes  glaciaires  et  une  étude  pleine  de  détails 
ingénieux  et  de  comparaisons  instructives  sur  les  mœurs  y 
l'alimentation  et  la  distribution  géographique  des  principa- 
les espèces  quaternaires  et  de  leurs  congénères  actuels , 
MM.  Lortet  et  Chantre  terminent  cet  important  mémoire  par 
un  tableau  pittoresque  et  saisissant  de  nos  contrées  soua  le 
ciel  gris  et  froid  de  l'époque  quaternaire. 
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Puis,  la  baguette  magique  de  la  science  nous  transporte 
tout  à  coup  sous  un  climat  riant,  chaud,  presque  tropical  ; 
et  cependant  nous  n'avons  pas  quitté  les  environs  de  Lyon. 
Mais  les  glaciers  ne  les  ont  pas  encore  envahis.  Nous  sommes 
en  pleine  époque  tertiaire.  Une  riche  végétation  couvre  nos 
régions  et  les  empreintes  végétales  conservées  dans  les  tufs 
de  Meximieux  nous  révèlent  une  flore  propre  maintenant  à 
des  latitudes  beaucoup  plus  méridionales. 

Ces  tufs  et  les  végétaux  fossiles  qu'ils  renferment  ont 
fourni  à  MM.  Faisan»  A.  de  Saporta  et  D'  Marion  la  matière 
d'un  mémoire  des  plus  importants  dont  la  quatrième  livrai- 
son des  Archives  du  Muséum  nous  donne  les  premières 
feuilles. 

L'introduction  stratigraphique,  dont  M.  Faisan  est  Tau- 
teur,  a  pour  objet  de  rechercher  et  de  fixer  l'âge  et  la 
position  géologique  des  tufs  de  Meximieux.  Je  n'essayerai 
pas  d'analyser* ce  travail.  Il  n'y  a  rien  à  en  supprimer  ni  à 
en  retrancher  tant  l'enchaînement  des  observations  et  des 
faits  est  étroitement  établi.  On  connaît  la  compétence  de 
M.  Faisan  en  pareiUe  matière.  Ses  conclusions  sont  irréfuta- 
bles. Les  tufs  de  Meximieux  appartiennent  au  pliocène  infé- 
rieur et  sont  par  conséquent  contemporains  des  moUaases  et 
des  sables  d*eau  douce  de  Trévoux,  de  la  Croix-Bousse,  de 
Saint-Germain-au-Mont-d'Or,  etc.  Ils  doivent  leur  origine  à 
des  eaux  incrustantes,  dont  la  provenance  est  difficile  à  éta- 
blir, soit  qu'elles  aient  surgi  sous  la  forme  de  sources  jaillis- 
santes, soit  que  descendant  des  montagnes  calcaires  du 
Bugey,  elles  aient  frayé  leur  route  à  travers  la  plaine  bres- 
sanne  récemment  émergée. 

Le  grand  intérêt  de  cette  formation  consiste  dans  les  em- 
preintes végétales  qui  s'y  trouvent  en  abondance.  La  flore 
pliocène  était  jusqu'à  présent  une  des  moins  explorées.  «  Elle 
seule  peut  cependant,  est-il  dit  dans  l'avertissement  du  mé- 
moire qui  nous  occupe,  donner  la  clef  du  mode  de  filiation 
des  formes  actuelles  et  la  mesure  vraie  des  changements 
survenus  soit  dans  l'ensemble  du  monde  v^étal,  soit  dans 
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chaque  espèce  considérée  isolément  durant  la  période  la  plus 
voisine  de  celle  qui  vit  Thomine  se  répandre  et  se  multi- 
plier. D  On  jugera  par  là  de  Tintérèt  qui  s'attache  aux  re- 
cherches dont  le»  tufs  de  Meximieux  ont  été  l'objet.  Nous 
en  rendrons  compte  lorsque  leur  impression  sera  terminée. 
J'en  ai  dit  assez  aujourd'hui  pour  faire  connaître  toute 
l'importance  de  la  belle  publication  du  Muséum  de  Lyon. 

Ad.   ÂROBLIN. 
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AUGUSTIN    THIERRIAT 

Professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  Conservateur   des  Musées 

de  Lyon  * 


Alexis  Grognard  (1751-1840),  Tun  des  premiers  profes- 
seurs de  notr-e  Ecole  des  Beaux- Arts,  s'attacha  particuliè- 
rement à  son  jeune  élève  Thierriat,  auquel  il  laissa  quelques 
souvenirs  d'amitié,  entre  autres  le  Triùmphe  d'Amphi^ 
trite',  une  belle  aqua-teinte  du  peintre  Nonotte,  dont  il 
avait  été  lui-môme  l'élève.  Thierriat  suivit  ses  leçons  jus- 
qu'en 1807,  époque  où  le  décret  impérial,  qui  fonda  ou 
plutôt  rouvrit  TEcoIe  de  Lyon,  y  nomma  Grognard  pro- 
fesseur de  peinture.  C  est  son  frère,  François  Grognard, 
officier  de  l'Empire,  qui  a  fait  à  la  ville  de  Lyon  un  legs 
de  4,500  francs  de  rentes  perpétuelles  pour  l'exécution  du 
portrait  des  Lyonnais  digues  de  mémoire,  idée  généreuse, 
qui  permet  tout  à  la  fois  de  rappeler  le  souvenir  des  ar- 
tistes morts  et  d'encourager  le  talent  des  artistes  vivants. 
Les  portraits  de  Jacquard  et  de  Coysevox,  par  Bonnefond, 
le  buste  de  Revoil,  par  Roubaud,  et  plusieurs  autres  bus- 
tes et  portraits  de  Lyonnais  célèbres,  ont  été  exécutés  au 
moyen  des  fonds  Grognard. 

L'Ecole  nationale  des  arts  s'ouvrit  d'abord  dans  le  bâti- 
ment du  Lycée,  et  c'est  laque  Thierriat  travailla  quelque 
temps.  Le  soir  et  le  matin,  il  suivait  les  leçons  du  sculp- 
teur Chinard,  dans  l'ancienne  chapelle  des  Feufllants,  où 
Chinard  avait  son  atelier.  Chinard  (1756-1813),  élève  de 


*  C'est  par  «rrenr  que  dam  le  premier  article  de  cette  biographie  on  a  qaaliflé 
Thierriat  de  Directenr  de  l'Ecole  des  Bcaox-Arts  do  Lyon. 

C'est  par  erreur  aussi  qu'à  la  page  299  on  a  donné  sept  ans  an  lien  de  donze  ans  k 
Thierrial  lorsqne  Grognard  fit  son  portrait. 
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Nonotte,  comme  Grognard,  travaillait  à  Rome  en  4792. 
Incarcéré  par  l'Inquisition  pour  emblèiàes  prétendus  in- 
jurieux pour  la  religion,  et,  à  Lyon,  en  4793,  par  la  Ré- 
publique ,  pour  emblèmes  prétendus  injurieux  pour  la 
liberté,  ici  royaliste  et  là-bas  révolutionnaire,  était  devenu 
très-ombrageux.  Toute  figure  nouvelle  lui  était  suspecte. 
Or,  depuis  quelque  temps,  un  étameur  ambulant,  rival 
de  l'aurore,  mais  mal  inspiré,  eut  l'idée  de  venir  chaque 
matin ^  secouer  sa  sonnette,  sous  prétexte  de  lui  offirir 
ses  services  et  sa  marchandise!  Cette  persistance  inquiéta 
l'artiste.  C'était  un  espion  sans  doute,  sa  mauvaise  inten- 
tion était  évidente,  on  ne  pouvait  lui  ouvrir  ;  mais  com- 
ment s'en  débarrasser?  Chinard,  irrité,  emprunte  une 
machine  électrique,  l'adapte  au  fil  de  fer  de  la  sonnette, 
charge  Thierriat  de  guetter  l'ennemi  à  travers  un  judas , 
accumule,  au  moment  décisif,  à  l'extrémité  du  fil,  une 
charge  électrique  capable  de  terrasser  un  bœuf,  et,  à  l'ins- 
tant où  le  naïf  magnin  saisit  sans  défiance  la*  poignée 
de  la  sonnette,  une  commotion  diabolique  le  lance  dans 
l'escalier  lui  et  toute  sa  ferblanterie.  C  est  ainsi  que  l'ar- 
tiste éloigna  de  sa  porte  et  pour  toujours  celui  dans  qui 
son  caractère  soupçonneux  ne  voyait  qu  un  mouchard  et 
qui  au  fond  n'était  qu'un  innocent. 

En  4807,  Napoléon  donne  à  la  ville  de  Lyon  le  couvent 
des  Dames  de  Saint*Pierre.  Ce  bâtiment  national,  que  la 
Terreur  n'avait  pu  aliéner,  môme  sur  une  mise  à  prix 
dérisoire  de  60,000  francs,  est  destiné  par  lui  à  la  fonda- 
tion d'une  grande  école  capable  de  fournir  à  la  Fabrique 
lyonnaise  d*habiles  dessinateurs  pour  la  soierie.  Un  décret 
nomme  Grognard,  Revoil,  Chinard  et  Baraban  profes- 
seurs de  cette  école.  L'Empereur  ne  se  contente  pas  de 
donner  à  notre  ville  le  magnifique  palais  Saint-Pierre,  il 
veut  que  la  moitié  du  traitement  des  professeur  soit  payée 
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par  l'Etat  et  confert  ainsi  à  notre  belle  industrie  le  carac- 
tère d'industrie  nationale.  Il  fait  plus  encore,  il  exempte 
de  la  conscription  les  jeunes  lauréats  de  cette  école,  fa- 
veur bien  grande  à  cette  époque  de  guerres,  et  c'est  ainsi 
que  Bonnefond  fut  exempté  comme  premier  prix  de  por- 
trait, en  4810.  Thierriat,  dont  le  concours  était  remar- 
quable aussi,  et  avait  balancé  celui  de  Bonnefond,  fut 
exempté  pour  faiblesse  de  constitution.  Il  éta^t  mince  et 
frêle  et  se  développait  lentement,  conmie  le  cbône.  Ce 
concours,  que  Thierriat  avait  conservé,  était  trës-apprécié 
de  Bonnefond  lui-môme,  et  j'ai  entendu  plusieurs  fois  ce 
dernier  dire  à  mon  père  que  cette  peinture  valait  mieux 
que  la  sienne  et  méritait  réellement  le  premier  prix,  pro- 
pos, s*il  était  sincère,  qui  fait  honneur  aux  deux  artistes. 

A  l'école  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  Thierriat  eut  pour 
maître,  après  Chinard,  Bevoil,  directeur  de  TEcole.  Bevoil 
se  prit  d'affection  pour  Thierriat  et,  lui  ayant  reconnu  une 
délicatesse  et  un  goût  naturels  pour  les  choses  d'art,  en 
fit  son  collaborateur  dans  un  travail  qui  demandait  les 
plus  grande  soins.  Admirateur  passionné  du  Moyen-ftge 
et  de  la  chevalerie,  à  une  époque  où  notre  passé  histo- 
rique était  méconnu  et  môme  méprisé,  il  recherchait  et 
collectionnait  les  souvenirs  de  notre  vie  nationale,  si  riche 
en  nobles  exemples,  en  beaux  ouvrages  de  toute  sorte. 
En  outre  des  armes,  des  cuirasses,  des  meubles,  des  vases 
sacrés,  dont  il  s'était  fait  une  riche  collection,  il  recueil- 
lait aussi,  et  surtout,  les  parchemins,  les  manuscrits,  les 
vieux  livres  enluminés.  Thierriat  était  chargé  de  mettre 
la  première  main  à  leur  restauration.  Il  décousait  ces  pré- 
cieux débris,  lavait  délicatement  les  marges,  les  nettoyait 
à  la  gonune,  à  la  mie  de  pain,  les  mettait  en  presse,  les 
classait  et  les  préparait  pour  les  livrer  au  relieur  chargé 
de  les  revôtir  d'une  riche  couverture.  Bevoil  disait  que, 
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SOUS  cette  brillante  parure,  ces  nobles  souvenirs  avaient 
plus  de  chance  d'échapper  à  la  destruction  ;  qu'en  tom- 
bant entre  les  mains  ignorantes  de  la  populace,  en  temps 
de  pillage  et  de  révolution,  ils  attireraient  Tattention  par 
leur  riche  reliure  et  seraient  conservés  par  esprit  de  cupi- 
dité. Thierriat  parcourait  et  lisait,  en  les  décousant,  ces 
vieilles  et  naïves  légendes,  ces  vieux  romans  de  chevale- 
rie ,  et  avait  conservé  dans  sa  mémoire  des  histoires 
d'amour,  de  fidéUté,  de  courage,  d'héroïsme  et  une  foule 
de  récits  amusants  ou  touchants  qui  avaient  firappé  sa 
jeune  imagination. 

Quel  fut  le  sort  de  cette  splendide  collection?  Elle  orne, 
dit-on,  la  bibliothèque  de  Westminster.  L'hiver  de  1829 
fut  très-rigoureux  ;  il  fit  périr,  en  Provence,  un  gfrand 
nombre  d'oliviers.  Bevoil,  dont  la  femme  était  d'Âix,  où  il 
possédait  une  belle  propriété,  grevée  sans  doute  d'hypo- 
thèques, fut  cruellement  éprouvé.  Pour  faire  honneur  à 
ses  engagements,  il  dût  se  résoudre  à  vendra  sa  chère 
bibliothèque.  Il  l'offrit  à  Paris,  au  ministre  de  Tinstruction 
publique  ;  mais,  soit  ignorance  de  la  valeur  artistique  et 
historique  de  cette  collection,  soit  insuffisance  de  crédit, 
soit  refus  d'en  ouvrir  un  spécial,  car  la  Chambre  des  dé-  - 
pûtes  n'était  pas  douce  aux  derniers  ministres  de  la  Res- 
tauration, Toffre  de  Revoil,  malgré  la  modestie  de  ses 
prétentions,  fut  repoussée,  et  Ton  dit  qu'en  4830,  ce  fut 
l'Angleterre  qui  mit  la  main  sur  ce  trésor.  Revoil  n'eut 
même  pas  tout  le  bénéfice  de  cette  vente  ;  il  fut  réalisé 
par  un  intermédiaire.  Mon  père  m'a  dit  que  ces  reliques 
nationales  décorent  maintenant  le  palais  des  rois  d'Angle- 
terre. 

Revoil  (1776-1842)  fut  l'une  des  plus  nobles  figures  de 
notre  ville,  et  c'est  avec  raison  que  le  buste  en  marbre  de  cet 
artiste  orne  enfin  notre  galerie  lyonnaise.  Son  influence 
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BOT  la  renaiBflance  des  arts  à  Lyon  a  été  grande  ;  il  a  donné 
aux  peintres,  ses  successeurs,  le  goût  des  belles  et  vieilles 
choses,  choses  qu'on  a  eu  tort  d'appeler  vieilles,  car  leur 
mérite  artistique  les  rend  éternellement  jeunes,  et  l'en- 
gouement tardif  qu'elles  excitent  aujourd'hui  a  sa  raison 
d'être.  Il  a  laissé  dans  le  cœur  de  ses  bons  élèves  des 
souvenirs  très-vifs,  dont  Taimable  Genod  a  donné  la  me- 
sure dans  la  biographie  de  son  cher  maître,  éloge  qu'il 
n'a  pu  lire  à  T Académie  de  Lyon,  en  juillet  4862,  car  il 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre,  mais  dont  elle  a 
ordonné  Timpression  pour  honorer  la  mémoire  de  l'élève 
et  du  mattre.  La  notice  de  Genod  peint  l'écrivain.  Ce  n'est 
pas,  comme  certains  écrits  d'autres  artistes,  une  œuvre 
vaniteuse,  pleine  de  lieux  communs,  à  défaut  d'idées  ori- 
ginales. Elle  est  écrite  avec  le  cœuir  ;  et  pour  juger  du 
mérite  de  cet  excellent  professeur,  qui  fut  le  premier  direc- 
teur de  notre  Ecole,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Revue 
du  Lyonnais  (4862),  où  cette  charmante  notice  de.  Genod 
est  reproduite  toute  entière,  ainsi  qu'à  la  môme  Revue 
(4842),  où  M.  Martin-Daussigny  nous  a  donné  aussi  une 
première  biographie  de  Revoil  (4  ). 

C'est  donc  dans  la  société  de  Revoil,  son  cher  et  vénéré 
maître,  que  Thîerriat  puisa  le  goût  du  Moyen-âge,  de  la 
Renaissance  et  des  époques  postérieures  jusqu'à  la  Révo- 
lution, où  l'art  subit  un  temps  d'arrêt.  Ce  goût,  il  Ta  con- 
servé toute  sa  vie,  depuis  sa  première  jeunesse.  Dès  qu'il 
avait  un  peu  d*argent ,  ses  économies  d'enfant  étaient 
consacrées  à  l'achat  de  quelque  gravure.  Les  objets  les 


(1)  C'est  sa  nièce,  M"*  Louise  Collet,  née  Revoil,  Fauteur  de  char- 
mants poèmes  et  lauréat  de  TÀcadémie,  dont  les  journaux  viennent 
de  nous  annoncer  la  mort. 


Digitized  by 


Google 


TBIBEBUT    "  365 

plus  précieux,  au  point  de  vue  de  Tari,  fourmillaient  alors 
chez  les  revendeurs  et  les  bouquinistes.  Thierriat  vit  des- 
cendre sur  la  Saône  trois  grands  bateaux  chargés  de  livres 
provenant  du  pillage  de  Tabbaye  de  Cluny.  Ces  livres 
restèrent  longtemps  entassés  sur  le  quai  Saint-Antoine , 
exposés,  jour  et  nuit,  à  tous  les  temps.  De  rares  amateurs 
y  venaient  acheter,  moyennant  quelques  sous,  les  plus 
beaux  ouvrages.  Le  reste,  quand  vint  Thiver,  fut  soldé  en 
bloc  à  une  grande  maison  de  librairie  de  Lyon,  qui  Ten- 
fouit  dans  un  vaste  sous-sol  de  la  rue  Mercière.  C'est  là 
que  Revoil  venait  avec  son  jeune  élève  Thierriat  déterrer, 
dans  l'ombre  et  la  poussière,  quelque  précieux  ouvrage, 
et  ils  étaient  heureux  quand  ils  avaient  sauvé  de  la  pour- 
riture et  des  rats  ces  malheureux  débris. 

Le  pillage  de  l'abbaye  de  Cluny  a  été  lobjet  d'un  blftme 
de  la  part  de  Napoléon  I^.  Passant  à  Mftcon  pour  aller  à 
Milan  placer  sur  son  front  la  couronne  de  fer  des  rois  lom- 
bards, il  fut  sollicité  par  une  députation  de  Cluny  de  ve- 
nir visiter  cette  ville.  Il  répondit  alors  aux  délégués  : 
«  Vous  possédiez  un  monument  remarquable,  une  grande 
a  et  belle  église  ,  œuvre  d'art  qui  méritait  d'ôtre  respec- 
«  tée.  Vos  habitants  l'ont  ravagée  et  pillée  ;  ils  ont  dis- 
«  perse  les  richesses  qu'elle  contenait,  ce  sont  des  van- 
«  dales  :  je  ne  visiterai  pas  Cluny.  »  Nobles  et  belles 
paroles,  bien  dignes  du  génie  réparateur  dfi  celui  qui  les 
a  prononcées. 

En  18ti,  l'Europe  coalisée  s'élance  contre  la  France 
épuisée  par  l'expédition  de  Russie.  L'empire  est  renversé  ; 
les  Bourbons  rentrent,  et  le  sénateur  Legendre,  qui  avait 
voté  la  mort  de  Louis  XVI,  est  proscrit  comme  régicide. 
Il  fuit  à  l'étranger,  passe  secrètement  à  Lyon,  demande  à 
son  neveu  Thierriat  un  aÉÔle  d'un  jour  et  négocie  des 
traites  sur  Oenève  chez  un  banquier  lyonnais  Kjue  Thier- 
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riat  coDûaissait  pour  avoir  donné  des  leçons  à  sa  famille, 
et  qui  y  bien  que  bonapartiste,  profita  de  Toccasion  pour 
rançonner  impitoyablement  le  fugitif.  Legendre  gagna 
ensuite,  sans  autre  accident,  la  ville  de  Genève.  Il 
emportait  avec  lui  les  lettres  du  comte  de  Provence  à 
Robespierre,  correspondance  dont  il  avait  dit  quelques 
mots  à  sa  famille  et  qu*il  avait  saisie,  le  9  thermidor,  chez 
le  tribun  détrôné. 

Quel  était  le  contenu  de  ces  lettres  ?  On  croit  qu'elles 
parlaient  des  enfants  de  l'infortuné  Louis  XVI,  de  leur 
délivrance  et  des  conditions  du  retour  de  Louis  XVIII  sur 
le  trône  de  son  frère.  Quoi  qu'il  en  soit,  Legendre,  la  nuit 
môme  de  son  arrivée  à  Genève,  fut  assassiné  dans  Thôtel 
où  il  était  descendu,  et  sa  valise  fut  pillée.  Sa  &mille  a 
pensé  qu'un  émissaire  secret  le  suivait  depuis  Paris  pour 
lui  reprendre  à  tout  prix  cette  correspondance  mysté- 
rieuse ;  et  son  arrivée,  dans  l'hôtel  ayant  coïncidé  avec 
l'admission  d'une  nouvelle  servante  qui  disparut  le  lende- 
main du  crime,  cette  servante  aux  traits  masculins  n'aurait 
été  autre  que  l'émissaire  déguisé. 

Telle  fut  la  fin  de  l'oncle  Legendre.  Son  fils  et  son 
petit-fils  ont  noblement  porté  l'épée.  Le  premier,  jchef  de 
bataillon  dans  la  jeune  garde  à  26  ans,  a  vu  sa  carrière 
brisée  en  1815  et  n'a  repris  du  service  qu'en  1830.  Il  a 
été  gouverneur  d'Antibes,  puis  de  Cambrai  jusqu'en  1848. 
Le  second,  chef  d'escadron  à  Metz  en  1870,  a  été  fait 
prisonnier  et  interné  en  Allemagne.  A  son  retour  en 
France,  il  a  pris  sa  retraite,  et  son  fils,  Tarrière-petit-fils 
de  Legendre,  est  maintenant  un  brave  lieutenant  d'in&n- 
terie  en  Afrique. 

Un  autre  parent  de  Thierriat  et  de  Legendre,  était  le 
cousin  Custode,  vieux  célibataire,  propriétaire  à  Nevers 
d  une  grosse  fortune  et  de  quatorze  maisons.  Ils  étaient 
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ses  héritiers;  mais  sa  piété  lui  fit  disposer  de  toute  sa  for- 
tune en  feveur  du  séminaire  de  Ne  vers.  Peu  après  la  mort 
du  cousin,  Thierriat  reçut  la  visite  d'un  monsieur,  qui  lui 
annonça  les  dispositions  testamentaires  de  son  parent.  Ce 
monsieur  lui  dit  qu*à  la  rigueur  son  parent  ne  lui  devait 
rien,  mais  que  pour  le  repos  de  sa  conscience  il  avait  laissé 
le  directeur  du  séminaire  libre  de  lui  donner  une  preuve 
de  bon  souvenir,  et  d'en  fixer  le  chiflEre,  Il  lui  oflBrit  qua- 
tre cents  francs  en  échange  de  son  adhésion  au  dit  testa- 
ment et  de  celle  de  sa  jeune  sœur.  Thierriat,  ftgé  d'envi- 
ron 24  ans,  consulta  Tun  de  ses  jeunes  amis,  M.  Deblesson, 
je  crois,  qui  devint  plus  tard  l'honorable  avoué  que 
nous  avons  connu,  et  celui-ci  lui  conseilla  d'accepter, 
n  n'avait  ni  droit,  ni  crédit  ;  plaider  c'était  la  lutte  du 
pot  de  terre.  Thierriat  accepta  donc  et  donna  la  somme 
à  sa  sœur.  Ma  tante  eut  ses  quatre  cents  francs  et  le 
Séminaire  de  Nevers  ajouta  une  aile  à  ses  bfttiments. 

Sorti  de  l'école  des  beaux-arts,  Thierriat,  comme  Jaco-* 
min,  Bonnefond  et  Genod ,  peignit  d'abord  des  bannières 
pour  les  églises  ravagées  par  la  Révolution  ;  notamment, 
pour  l'église  de  Notre-Dame-St-Vincent,  une  bannière  de 
la  Sainte-Vierge  que  ma  grand'mère  me  faisait  admirer 
dans  mon  en&nce,  le  jour  des  processions.  Genod  et 
Jacomin  peignaient  avec  la  plus  grande  facilité.  C'étaient 
les  mieux  doués  de  leurs  contemporains,  mais  ils  n'avaient 
pas  Ténergie  de  Bonnefond,  qui  avait  le  travail  difficile 
mais  opiniâtre. 

Bonnefond  (4796-1860)  était  fils  d'un  boulanger  de  la 
rue  de  l'Hôpital.  U  était  animé  d'une  grande  ambition, 
sentiment  louable  lorsqu'il  n'est  pas  exagéré  et  qu'il  ne 
pousse  pas  l'homme  à  vouloir  éclipser  tout  le  monde.  Par 
allusion  à  cette  ambition,  les  élèves  l'avaient  surnommé 
malicieusement  :  Ghriette.  On  sait  que  la  gloriette  est  la 
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pièce  borgne  où  le  boulanger  renferme  sa  pétrière  et  ses 
outils. 

Dans  le  même  temps  qu'il  faisait  des  bannières,  Thier- 
riat  donnait  des  leçons  particulières  dans  les  premières 
familles  de  la  noblesse  et  de  la  finance  ;  et  comme  il  était 
honnête,  réservé,  bien  élevé,  il  devint  le  peintre  à  la  mode 
dans  toutes  ces  familles,  et  vit  sa  position  modeste  s'amé- 
liorer rapidement.  Il  était  alors  l'unique  soutien  de  son 
vieil  oncle  Thierriat,  de  sa  vieille  domestique  Françoise 
et  de  sa  jeune  sœur.  A  ces  trois  personnes  se  joignirent 
bientôt,  dès  4815,  sa  femme,  sa  belle-mèrè  et  ses  deux 
jeunes  fils.  Il  avait  donc  avec  lui  une  famille  de  huit  per- 
sonnes à  soutenir  par  son  travail  à  Tâge  de  S6  ans,  âge 
où  beaucoup  d'hommes  n'ont  encore  aucune  charge  de 
famille. 

Cependant  ces  leçons  extérieures,  bien  que  fructueuses, 
absorbaient  tout  son  temps  et  l'empêchaient  de  se  livrer 
à  la  peinture.  Il  résolut  donc  de  les  abandonner  et  ouvrit 
une  école  particulière  pour  les  jeunes  dessinateurs  de  la 
Fabrique  lyonnaise.  Cette  école  devint  en  peu  de  temps 
florissante,  car;  dès  1816,  Lyon  entra  dans  une  phase  de 
prospérité  inouïe.  La  jeune  Amérique  vint  fiiire  à  Lyon 
pendant  de  longues  années,  des  commandes  considérables 
d'étoflfes  de  soie.  Ces  étoffes  se  couvraient  d'ornements  et 
de  fleurs  dus  au  talent  de  nos  dessinateurs  dont  le  nombre 
devint  insuffisant,  et  dont  les  productions  étaient  facilitées 
par  la  découverte  de  la  Jacquard.  Notre  école  gratuite 
des  Beaux-Arts  se  remplit  d'élèves  qui,  le  soir,  venaient* 
compléter  leur  enseignement  dans  la  classe  particulière 
de  Thierriat. 

C'est  aussi  dès  sa  sortie  de  TEcole  que  commencent 
pour  lui  ces  ex;carsions  dans  la  campagne  en  compagnie 
de  Duclaux ,  de  Trimolet ,  de  Genod,  de  Jacomin ,  de 
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Bonnefond,  de  Soulary,  l'oncle  de  notre  poète  lyonnais, 
de  Rey ,  qui  deviendra  son  associé  en  \  830,  et  lui  fecilitera 
par  sa  collaboration,  le  moyen  de  pousser  ces  excursions 
dans  le  Bugey,  en  Savoie,  dans  les  provinces  voisines. 
Son  goût  pour  la  nature  se  manifeste  dès  lors  et  sans  las- 
situde jusqu'à  sa  mort  ;  à  plus  de  80  ans,  il  voyage  et 
travaille  encore.  Il  copie  fidèlement  la  nature,  sans  rien 
ajouter,  sans  rien  retrancher,  ni  changer.  Il  admet  en 
principe  que  la  nature  se  compose  et  s'arrange  toute 
seule  -,  que  le  mérite  de  Tartiste  consiste  à  -bien  voir,  à 
choisir  le  côté  pittoresque,  à  saisir  l'heure  favorable  où 
le  paysage  s'éclaire  le  mieux,  à  le  rendre  le  plus  fidèle- 
ment possible,  avec  tous  les  détails  des  premiers  plans  qui 
donnent  au  site  sa  profondeur,  son  originalité,  sa  variété 
infinie.  Très-habile  à  Taquarelle,  il  adopte  ce,  genre  de 
peinture  dont  le  transport  et  la  préparation  sont  moins 
embarrassants  et  plus  expéditifs  que  la  peinture  à  l'huile, 
et  il  produit,  en  outre  de  tout  ce  qu'il  a  vendu  aux  ama- 
teurs, une  masse  de  paysages  et  de  compositions  de  fleurs 
dont  le  nombre  fut  l'objet  de  l'étonnement  général,  le 
jour  de  la  vente  de  ses  œuvres  et  de  sa  collection. 

Outre  la  moisson  de  dessins  et  d'aquarelles  qu'il  rap- 
portait de  chaque  voyage  et  qui  auraient  pu  s'utiliser  à 
Paris,  bien  mieux  qu'à  Lyon,  dans  les  revues  illustrées, 
Thierriat  rapportait  de  temps  en  temps  un  vieux  meuble, 
quelque  faïence,  im  cadre,  une  toile  enfumée  qu'il  res- 
taurait lui-même  avec  le.  plus  grand  soin.  Il  avait  du 
plaisir  à  rendre  à  la* vie,  à  la  lumière,  un  objet  maltraité 
par  le  temps  ou  par  les  hommes,  et  peu  à  peu  sa  collec- 
tion s'augmentait  à  peu  de  frais.   . 

Qu'il  était  heureux  de  prendre  son  sac  d'artiste  pour 
aller  se  retremper  dans  le  spectacle  de  la  bonne  nature,  et 
fuir  les  tracas  et  les  intrigues  des  coteries  artistiques  qu'il 
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avait  en  horreur  !  De  ces  excursions  dans  la  campagne 
lyonnaise,  dans  Saône- et-Loire,  dans  TArdèche,  dans  le 
Midi,  sa  mémoire  très-fidèle  avait  conservé  une  foule  de 
souvenirs  amusants,  des  mots  de  paysans,  des  rencontres 
dont  il  savait  faire  le  récit  d'une  manière  spirituelle, 
jamais  triviale.  Biard,  Duclaux,  Trimolet,  Genod,  lesFlan- 
drin,  Fonville  et  Bonnefond  savaient  raconter  et  présenter 
un  fait  par  son  côté  pittoresque.  Leurs  récits  d'une  variété 
infinie  rempliraient  des  volumes  ;  je  les  ai  entendu  raconter, 
dans  mon  enfance,  les  histoires  les  plus  drolatiques.  Les 
bornes  de  cette  notice  ne  permettent  pas  de  les  reproduire 
toutes.  J'en  citerai  cependant  quelques-unes  qui  caracté- 
risent le  tempérament  de  Tartiste. 

Ces  exercices  au  grand  air,  ces  marches  forcées,  ces 
excursions  pédestres  et  lointaines,  étaient  un  régime 
nécessaire  à  son  tempérament ,  à  sa  santé.  Moins  fort 
que  Genod  et  que  Jacomin,  les  deux  hercules  de  Técole, 
il  était  aussi  leste  que  le  premier  qui  aurait  pu  défier  un 
acrobate.  A  cette  souplesse  il  joignait  le  sang-froid. 
C'est  ainsi  que  dans  une  excursion  au  lac  du  Bourget  avec 
Bonnefond,  il  lui  sauva  la  vie.  Ils  parcouraient  les  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  la  Dent  du  Chat  ef  autres  sites  pit- 
toresques. Bonnefond  avait  mal  fixé  sa  chaise  à  proximité 
d'un  précipice,  et  dans  un  mouvement  malheureux  se 
renverse,  roule  lourdement  et  arrive  sur  Thierriat  placé 
au  dessous  de  lui.  Prompt  comme  la  pensée,  Thierriat 
se  redresse,  plante  obliquement  son  bâton  ferré  dans  la 
mince  couche  de  terre  qui  recouvre  la  roche,  se  campe 
solidement,  attend  son  ami  de  pied  ferme  et  l'arrête  au 
bord  du  précipice. 

Une  autre  fois  pour  reproduire  à  Taquarelle  un  beau 
vitrail  de  TÇglise  de  Brou,  il  avait  placé  son  pliant  sur 
une  mince  corniche  à  près  de  cinq  mètres  au-dessus  du 
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sol.  Le  pliant  glisse  et  Thierriat  tombe  dans  l'espace; 
mais  souple  comme  un  chat,  il  se  retourne  et  tombe 
sur  les  pieds  et  les  mains,  sans  se  faire  aucun  mal. 
Le  sacristain  de  Brou  fut  moins  heureux.  En  passant, 
p^u  de  temps  après;  sur  la  môme  corniche,  la  tête 
alourdie  par  le  vin,  il  glissa  si  malheureusement  qu'il 
se  brisa  le  crâne  sur  la  pierre. 

Un  jour  d'été,  Thierriat  se  baignait  à  TIle-Barbe.  Il 
plonge  dans  un  endroit  très-profond  et  se  trouve  pris 
dans  un  amas  de  plantes  aquatiques  dont  les  longues 
feuilles  Tenlacent  de  toutes  parts  au  fond  de  l'eau,  comme 
les  mille  bras  d'une  pieuvre  gigantesque.  Sans  perdre  la 
tête,  il  comprend  qu'il  est  perdu  s'il  se  débat,  car  tous 
ses  mouvements  auront  pour  résultat  de  l'enchaîner 
davantage  ;  il  reste  donc  itnmobile,  attend  que  le  fil  de 
Teau  ait  détaché  peu  à  peu  les  longues  feuilles  collées 
contre  son  corps,  se  dégage  enfin  et  reparaît  à  la  sur- 
face pour  aspirer  une  large  bouffée  d'air  dont  il  avait 
grand  besoin. 

Son  vieil  ami,  M.  Chenavard,  m'a  raconté  dernière- 
ment que  Thierriat  avait  eu  Timprudence  dans  sa  jeu- 
nesse de  vouloir  escalader  l'un  des  bastions  de  la  Croix- 
Rousse,  pour  simuler  une  prise  d'assaut.  Arrivé  presqu'au 
sommet  en  grimpant  des  pieds  et  des  mains  contre  le 
glacis  gigantesque,  il  sent  le. terrain  désagrégé  céder 
sous  ses  doigts,  et  reste  un  instant  suspendu  dans  l'espace, 
sans  pouvoir  ni  descendre  ni  monter.  Heureusement  pour 
lui  qu  un  visiteur  se  trouyait  sur  le  sommet  du  môme 
bastion  plus  abordable  d'un  autre  côté  ;  il  aperçoit  cette 
tôte  d'enfant  luttant  vainement  pour  atteindre  le  sommet, 
lui  tend  une  main  vigoureuse  et  Tamène  en  terre  ferme. 
Mais  avant  de  lâcher  le  jeune  Imprudent,  il  leva  sa 
canne,  et  lui  infligea  une  rude  correction  qu'il  avait  bien 
méritée. 
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Thierriat  était  d'une  adresse  extrême  à  tous  les  jeux. 
Dans  une  excursion  artistique,  il  tombe  au  milieu  d'une 
fête  champêtre  où  des  marchands  forains  faisaient  tirer 
pour  un  sou  des  couteaux  symétriquement  piqués  dans 
une  planche.  Armé  de  quatre  ou  cinq  boucles,  le  joueur 
doit  enfiler  un^  ou  plusieurs  couteaux  pour  les  gagner. 
Thierriat  lance  une  boucle  et  couronne  le  jpremier  couteîau, 
il  continue  et  couronne  le  second,  puis  le  troisième,  puis 
le  quatrième  et  pourstiit  ainsi  jusqu'au  douzième  et  der- 
nier couteau,  sans  en  manquer  un  seul.  Les  paysans  étaient 
émerveillés  de  voir  ce  bourgeois,  cet  artiste,  accomplir  un 
tel  tour  d'adresse  ;  mais  le  marchand  n'était  pas  content,  et 
ses  confrères  refusèrent  de  laisser  recommencer  l'épreuve. 
Thierriat  emporta  donc  ses  douze  couteaux  catalans,  dont 
j  ai  conservé  un  échantillon  qui  me  fait  penser  quelque- 
fois à  l'adresse  du  noble  Ulysse  traversant  d'une  flèche 
les  douze  anneaux  des  haches  alignées  devant  lui. 

En  1830,  le  service  de  la  garde  nationale  lui  valut  une 
douleur  dans  la  cuisse,  après  une  nuit  passée  sur  un  banc 
de  pierre  au  corps  de  garde.  Son  docteur  lui  prescrivit  le 
régime  des  eaux  d'Aix  où  il  se  rendit  pendant  deux  ans 
et  dont  il  revint* parfaitement  guéri.  Mais  il  employa  un 
tout  autre  remède  que  les  eaux.  Il  prit  bien  quelques  bains 
pour  obéir  au  docteur,  mais  cette  façon  d'aller,  porté  sur 
une  civière,  enveloppé  de  couvertures  comme  un  mort,  ne 
lui  plût  pas.  Il  préféra  s'armer  d'une  filoche  à  papillons  pour 
courir  sur  les  montagnes  après  le  fugitif  insecte,  et  avec  tant 
d'ardeur  qu'une  sueur  abondante  ne  tardait  pas  à  le  cou- 
vrir de  la  tête  aux  pieds.  Son  sac  déposé  contre  un  buisson 
contenait  une  chemise  bien  sèche  ;  il  étalait  l'autre  sur  le 
sol  et  changeait  de  linge  à  la  face  du  ciel  et  du  soleil.  Ce 
salutaire  exercice  répété  plusieurs  fois  dans  la  môme  ma- 
tinée produisit  d'excellents  résultats.  Thierriat  laissa  ses 
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douleurs  sur  la  montagne  et  en  rapporta  une  grosse  boîte 
de  papillons. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  histoire.  Il  travaillait 
dans  la  campagne,  entouré  d'un  cercle  d'enfants  curieux 
dont  le  babil  et  les  observations  le  gênaient  singulièrement 
lorsqu'il  vit  passer  un  marchand  de  figoures  qui  allait 
vendre  sa  marchandise  au  village.  Cet  Italien  s'arrête  un 
instant  et  se  mêle  au  groupe  des  petits  et  fatigants  obser- 
vateurs. Impatienté,  Thierriat  lui  demande  le  prix  de 
toute  sa  collection ,  Tacheté  moyennant  une  modeste 
somme  et  la  distribue  aux  enfantsqui  Tenvironnent.  Ceux- 
ci,  ravis,  s'élancent  bruyamment  vers  le  village  et  Thierriat 
est  doublement  heureux  d'en  être  débarrassé.  Mais  le 
moyen  était  mauvais  et  le  lendemain,  en  se  dirigeant  dès 
le  matin  vers  son  paysage,  il  se  vit  suivi  partons  les 
gamins  du  village  et  de  plus  par  de  nombreuses  et  bonnes 
femmes  qui  formaient  derrière  lui  comme  une  longue 
procession.  Consterné  cette  fois,  il  regretta  les  conséquen- 
ces de  sa  généreuse  pensée  et  eut  toutes  les  peines.du 
monde  à  renvoyer  au  loin  tout  ce  monde  que  l'espoir  de 
cadeaux  avait  attiré. 

En  1817,  Thierriat  expose  V Intérieur  du  clotire  de  Saint- 
André'le-'Bas,  tableau  qui  fut  atquis  par  Louis-Philippe, 
duc  d'Orléans.  En  1819,  il  exposa  un  tableau  historique: 
Julienne  Duguesclin  défendant  le  château  de  Pantorson  contre 
les  Anglais,  œuvre  acquise  par  la  Société  des  Amis-des- 
arts  de  Lyon.  En  1822,  il  peint  une  gerbe  de  fleurs  ache- 
tée par  M.  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  Musées 
royaux.  En  1823,  après  la  perte  de  sa  chère  épouse,  notre 
mère,  dont  la  mort  attrista  le  reste  de  sa  vie  et  sous  l'in- 
fluence de  ses  idées  de  deuil,  il  peint  les  Funérailles  d'un 
chartreux,  acquises  par  la  Société  des  Amis-des-Arts  de 
Paris.  La  môme  année,"  il  peint  Un  intérieur  représentant 
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Técole  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  acquis  par  le 
comte  d'Artois.  En  4824,  il  expose,  à  Lille,  V Interrogatoire 
de  Jacques  de  Molay,  grand-maître  des  Templiers,  acquis 
par  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  cette  ville.  Encore  en 
1824,  il  vend  à  la  Duchesse  de  Berry,  les  Apprêts  d'une 
fête  religieuse.  En  1825,  il  publie  un  Recueil  de  fleurs, 
fruits  et  ornements  à  t usage  des  dessinateurs  et  ornemanistes. 
En  1855,  il  peint  un  Groupe  de  fleurs  qui  est  acquis  par 
la  ville  de  Lyon  pour  le  musée  des  peintres  lyonnais  dont 
Thierriat  avait  été  le  créateur  et  l'organisateur.  Sa  Gerbe 
de  fleurs  exposée  à  Paris  et  vendue  au  comte  de  Forbin, 
valut  à  Thierriat  la  médaille  d'or  au  salon  de  1822.  Son 
tableau  des  Templiers  lui  valut  à  Lille  la  médaille  de  pre- 
mière classe,  en  1825.  L'une  des  deux  grandes  médailles 
lui  fut  décernée  en  1858,  à  l'exposition  de  Dijon. 

Ph.  Thierriat  fils. 
jé  continuer. 
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Etudes  historiques  sur  le  département  de  VAin,  --La  Val^ 
bonnet  étymologie  et  histoire  diaprés  les  documents 
authentiques^  par  E.  Riêvérend  du  Mesnil,  juge  de  paix 
du  caDfton  de  Meximieux,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes.  Lyon,  imp.  Vingtrinier,  libr.  A.  Brun,  in-8, 
213  p. 

Sous  ce  titre  la  Valbonney  M.  Révérend  du  Mesnil,  un 
des  plus  doctes  collaborateurs  de  la  Revue  du  Lyonnais^ 
vient  de  publier  sur  une  section  de  territoire  du  départe- 
ment de  TAin  une  étude  historique  et  étymologique  des 
plus  curieuses  et  des  plus  instructives.  Magistrat  et 
arctiéologue,  M.  Révérend  du  Mesnil  consacré  aux  travaux 
intellectuels  les  rares  loisirs  que  .lui  laissent  ses  fonctions 
judiciaires:  habitant  un  pays  dont  le  passé  était  peu 
connu,  il  a  voulu  en  reconstituer  Thistoire.  Etudions  donc 
avec  lui  les  événements  dont  la  Valbonne  a  été  le  théâtre, 
et  voyons  les  familles  qui  y  ont  possédé  fiefs  ou  seigneu- 
ries. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  Valbonne  ?  Lorsqu'on  prend 
la  voie  ferrée  pour  se  rendre  en  Suisse,  dit  M.  Révérend 
du  Mesnil,  on  longe,  au  sortir  de  Lyon,  le  fleuve  du  Rhône 
dont  le  cours  rapide  et  majestueux  s'éloigne  bientôt  à 
droite  et  l'on  voit  s'ouvrir  une  plaine  qui  s'étend  depuis 
Miribel  jusque  sous  le  coteau  du  village  de  Loyes  :  cette 
longue  étendue  de  terrain,  non  loin  de  là  maigre  et  cail- 
louteuse, porte  le  nom  de  Valbonne*  De  l'autre  côté  de  la 


Digitized  by 


Google 


376  BIBLIOGRAPHIE 

ligne  s'élève,  au-dessus  d'uue  côte  escarpée,  un  plateau 
rempli  d*étangs  où  quelques  rares  ruisseaux  viennent 
déposer  leurs  eaux*  Cest  un  territoire  plat,  sec,  aride  et 
de  formation  diluvienne  très -probablement.  Quelques 
auteurs  ont  vu  dans  ce  nom  de  Valbonne  une  antiphrase, 
d'autres  écrivains  au  contraire  ont  cru  y  trouver  une  allu- 
sioft  à  un  événement  heureux  [Vallis  bona,  bonne  vallée). 
M.  Révérend  du  Mesnil  place  là  l'un  des  plus  grands  faits 
militaires  dont  le  département  de  l'Ain  ait  été  le  théâtre 
dans  les  temps  anciens  :  c'est-à-dire  la  bataille  livrée  en 
l'an  197  de  notre  ère  parSeptime  Sévère  à  AlBîn  ;  il  appuie 
sa  théorie  et  de  l'autorité  de  Dion-Cassius  et  de  l'interpré- 
tation de  la  célèbre  inscription  bonm  menti  rapportée  par 
Monfalcon  (Hist.  de  Lyon,  t.  i",,  p.  H6),  tout  en  recon- 
naissant que  l'opinion  émise  par  lui  dififèïe  essentiellement 
de  la  donnée,  peu  acceptable  du  reste,  du  regrettable  abbé 
Blanchon. 

Habitée  d'abord  par  les  Ségusiaves,  la  plaine  de  la  Val- 
bonne  fit  partie,  sous  les  Romains,  de  la  Gaule  Narbonaise 
et,  sous  les  rois  Carolingiens,  du  Pagus  Lugdunensis  et  de 
VAger  strabiacensis,  dénominations  qui  disparurent  peu  à 
peu,  mais  divisions  qui  furent  longtemps  encore  conser- 
vées par  TEglise  sous  le  nom  d'archiprêtrés.  L'archiprêtré 
de  Chalamont,  dans  lequel  se  trouvait  la  Valbonne,  com- 
prenait 58  églises  longuement  énumérées  par  M.  Révérend 
du  Mesnil  d'après  les  pouillés  d  u  diocèse  de  Lyon .  En  prenant 
dans  cette  nomenclature  les  articles  consacrés  auxéglises  de 
Balan,deBeynost,  La  Boisse,  Charnoz,  Dagneux,  Montluel, 
Meximieux,  Pérouges  et  Villieux,  on  a  toute  l'histoire 
ecclésiastique  du  pays  dont  les  annales  féodales  ne  man- 
quent point  cependjant  d'importance. 

En  456,  les  Burgondes  s'établirent  dans  la  Première 
Lyonnaise.  A  la  chute  du  royaume  de  Bourgogne,  on  vit 
arriver  tes  rois  francs  de  la  dynastie  mérovingienne  sous 
la  domination  desquels  apparurent  les  alleux  et  les  béné- 
fices. Boson,  nommé  gouverneur  général  des  comtés  de 
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Lyon,  de  Genève  et  de  Provence,  se  fit  proclamer  roi  en 
879  et  fonda  le  second  royaume  de  Bourgogne  légué  plus 
tard  par  un  de  ses  descendants  à  l'Empereur  d'Allemagne 
Conrard  le  Salique.  Les  princes  germains  ne  purent  toute- 
fois arrêter  longtemps  Tenvahissement  des  hauts  feudatai- 
res  :  comtes  et  prélats  se  partagèrent  la  monarchie  bur- 
gonde  et  devinrent  absolument  indépendants.  Cest  alors 
que  Ton  vit  s'élever  les  Miribel,  les  Montluel  et  les  d*Ân- 
thon.  Les  Miribel,  dont  la  juridiction  s'étendait  jusqu'au 
pont  du  Rhône,  disparurent  dans  la  seconde  ^moitié  du 
xii«  siècle  et  se  fondirent  dans  les  comtes  de  Chalon.  Les 
Miribel  dont  la  sirerie  avait  une  étendue  de  9  à  10  lieues 
de  circonférence,  s'allièrent  aux  La  Baume,  aux  Guily, 
aux  La  Tour  du  Pin,  aux  Coligny,  aux  Vienne  et  finirent 
vers  l'an  1350  en  la  personne  de  Jean  de  Montluel  et  de 
Coligny.  Les  d'Anthon,  enfin,  reçurent,  en  l'an  HOO  envi- 
ron, le  château  fort  de  Pérouges,  possédèrent  les  terres  de 
Loyettes,  de  Simandre  et  de  Gordons,  et  s'éteignirent  dans 
les  comtes  de  Genève  et  dans  les  sires  deMontaigny.  Nous 
voyons  ensuite  se  succéder  les^  dauphins  de  Viennois,  les 
comtes  et  les  ducs  de  Savoie  et  enfin  les  rois  ^de  France. 
Réduits  dès  lors  à  l'état  de  simple  mandement  du  ressort 
du  bailliage  de  Bourg-en-Bresse,  la  Valbonne  n'eut  plus 
d'histoire  nationale,  ni  même  d'annales  particulières:  son 
autonomie  cessa  complètement  comme  celle  des  grands 
fiefs  qui,  tour  à  tour,  disparurent  comme  souverainetés 
pour  constituer  l'unité  de  la  monarchie  française.  Le  nom 
même  de  la  Valbonne  n'eut  plus  d'autre  signification  que 
celle  de  désigner  un  petit  hameau  composé  de  trois  ou 
quatre  maisons  et  habité  entre  autres  par  une  famille 
Mareschal,  dont  le  dernier  représentant,  Claude  Mareschal 
de  Courteville,  laissa  sa  fortune  à  Jeanne-Marie  Lalève,  sa 
femme;  celle-ci  testa  à  son  tour,  en  i77i,  en  faveur  de  sa 
sœur  Madame  de  Barville  qui  institua  elle-même  pour 
son  héritier  son  neveu  Antoine-Uonoré  Passerat  de^la 
Chapelle. 
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Non  loin  du  hameau  de  la  Valbonne  était  le  domaine  de 
Grange  Rouge  ou  de  La  Rouge^  qui,  des  Morel,  passa  aux 
Favre  et  aux  Vernat  et  arriva,  en  dernierlieu,  à  cette  famille 
Passerat  de  la  Chapelle  dont  M.  Révérend  du  Mesnil  a  eu 
rheureuse  idée  de  publier  une  généalogie  aussi  complète 
que  possible. 

Tellement  l'œuvre  nouvelle  du  savant  auteur  de  V Armo- 
riai historique  de  l'Ain,  œuvre  consciencieuse  mais  un 
peu  trop  indulgente  pour  les  hommes  de  l'époque  féodale. 
L'érudit  magistrat  nous  semble  d'un  autre  côté  bien  sévère 
à  l'égard  des  ducs  de  Savoie  auxquels  cependant  il  rend 
volontiers  justice;  si  ces  princes  vendirent  des  lettres  de 
noblesse  à  beaux  deniers  comptants,  les  rois  de  France 
furent  moins  scrupuleux  encore  et  l'un  d'eux,  malgré  de 
solennels  engagements,  fit  imposer  à  la  taille  tous  ceux 
qui  ne  purent  justifier  50  ans  de  noblesse;  puis  ce  même 
prince  conféra  à  ces  mêmes  personnes,  moyennant  cer- 
taines sommes  versées  au  trésor,  de  nouvelles  lettres  de 
noblesse.  Est-ce  là  une  mesure  digne  d'un  véritable  chef 
d'Etat  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  recommandons  vivement  ce 
travail  à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  et  d'archéo- 
logie et  qui  aiment  sincèrement  leur  pays. 

A.  Albbikr. 
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PLAN  SCBNOGRAPHIQUfi  DE  LA  VILLE  DE  LYON 


AU    XVi«    6IÈCLE    (♦) 


Le  30  avril  1872,  a  été  fondée  la  Société  de  Topogra- 
phie historique  de  Lyon.  Son  titre  dit  assez  quelle  est  la 
nature  de  ses  travaux.  Fidèle  à  son  programme  et  dési- 
reuse de  marquer  la  première  année  de  son  existence 
par  une  publication  de  quelque  intérêt,  elle  a  résolu  de 
faire  graver  un  fac-similé  du  plan  de  Lyon  au  xvi«  siè- 
cle. 

Cette  magnifique  estampe  qui  mesure  une  éterfflue  de 
quatre  mètres  carrés,  marges  non  comprises,  n*est  pas 
un  plan  à  terre,  donnant  par  une  simple  indication,  au 
trait,  des  rues  et  des  emplacements  bâtis,  une  idée  vague 
et  aride  de  ce  que  fut  la  ville  de  Lyon  pendant  ce  grand 
siècle  de  la  Renaissance.  C'est  une  vue  où  chaque  maison, 
où  chaque  monument  est  représenté  à  une  assez  grande 
échelle  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  Taspect 


(*)  Cette  publication,  qu>  comprend  S5  feuilles  gravées  sur  cuivre, 
un  titre  et  une  notice,  a  été  commencée  à  la  fin  de  Tannée  1872.  Elle 
a  été  terminée  en  mai  1876.  Nous  devons,  au  nom  de  la  Société, 
remercier  le  Conseil  municipal  de  la  ville,  le  Conseil  général  du 
département,  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  MM.  les  souscrip- 
teurs, dont  le  concours  a  si  efficacement  contribué  au  succès  de  l'en- 
treprise. 
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pittoresque  de  cette  cité,  a  Cette  œuvre  est  telle,  pour 
employer  les  expressions  d'un  vieil  auteur,  qu'il  ne 
semble  pas  que  ce  soyt  image  ou  figure  de  ville  qui  appa- 
rolt  aux  yeux  des  spectateurs^  mais  plis  tôt  la  ville  elle 
même  par  un  artifice  de  gravure  admirable.  »  C'est 
même  un  plan  scénographique  par  les  détails  figurés  qu'il 
fournit  sur  certains  jeux,  sur  certaines  coutumes  locales, 
sur  la  destination  de  certains  édifices,  etc  ,  etc. 

Ce  qui  donne  encore  plus  d'intérêt  et  de  valeur  à  cette 
carte,  c'est  que  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  exem- 
plaire que  celui  qui  est  aux  Archives  de  la  ville  de  Lyon 
et  qui  sert  à  la  reproduction  dont  la  Société  a  eu  l'initia- 
tive. 

En  vain,  des  recherches  ont  été  faites  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande  pour  en  découvrir 
une  autre  épreuve.  Nos  efibrts  n'ont  produit  aucun  résul- 
tat, et  voici,  en  quelques  mots,  tout  ce  que  l'on  sait 
actuellement  sur  cette  remarquable  curiosité. 

Elle  a  été  gravée  sur  'cuivre,  en  vingt-cinq  feuilles 
grand  in-fol.  oblongues  et  numérotées  de  1  à  25  dans  la 
direction  du  midi  au  nord  et  de  l'ouest  à  l'est.  Elle  ne 
porte  aucun  nom  de  graveur  ou  de  dessinateur.  S'il  y  en 
A  eu  un  de  gravé  sur  les  bords  de  la  carte,  il  a  disparu 
emporté  par  une  rognure  de  2  à  3  centimètres  que  le 
temps  lui  a  fait  subir  aux  quatre  côtés. 

Breghot  du  Lut  et  Pericaud  aine,  dans  leur  Biogra- 
phie lyonnaise^  v*  Roy  (Maurice),  ont  écrit  que  Maurice 
Roy,  imprimeur  à  Lyon  en  1550  et  années  suivantes, 
avait  gravé  avec  Louis  Pesnot,  en  1554,  cette  carte  de 
Lyon.  Mais  ils  ne  disent  pas  où  ils  ont  puisé  ce  rensei- 
gnement. 

En  1575,  George  Braun  ou  Bruin,  de  Cologne,  a  pu- 
blié son  Civitates  orbis  terrarum,  orné  de  «  pourtraits  » 


Digitized  by 


Google 


ARCHÉOLOGIE  381 

de  villes.  Lyon  y  est  représenté  par  une  réduction  très- 
exacte  de  ce  grand  plan.  Dans  sa  préface  au  lecteur, 
Braun  nous  apprend  que  les  gravures  de  cet  ouvrage  ont 
été  faites  par  Simon  Novellanus  et  par  François  Hogen- 
berg  ou  Hohenbergius,  d*après  des  dessins  fournis  par 
Abraham  Ortellius,  banquier  d'Anvers  et  cosmographe' 
éminent,  par  Georges  Hocfnagel,  marchand  de  cette 
même  ville  et  par  Cornélius  Chaymox  ou  Chaymon  de 
Cologne.  Quelques-uns  lui  ont  été  communiqués  par  des 
Gouverneurs  de  villes,  des  savants,  ou  autres  person-r 
nages.  C'est  ainsi  qu*il  dit  avoir  reçu  de  Tévéque  de 
Liège,  le  plan  de  cette  ville  qui  figure  dans  le  Civitates. 
Une  notice  d'une  page  précède  la  vue  de  Lyon.  Ce  texte 
très  sommaire  est  l'œuvre  d'un  ami  de  Braun,  originaire 
des  bords  de  la  Haute-Saône  ou  du  Doubs,  du  Séquane 
Metellus,  dénommé  ailleurs  Jean  Metel  Bourguignon. 
Celui-ci  ne  dit  pas  un  mot  de  la  planche  qui  accompagne 
les  quelques  lignes  qu'il  consacre  à  la  description  de 
cette  ville. 

Ce  même  plan  (1)  a  été  gravé  en  1695  parTardieu  pour 
être  joint  à  l'Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon  par  le  P.  Ménestrier.  C'est  encore  une  réduction 
du  grand  plan  original,  mais  elle  a  été  faite  dans  de  plus 
grandes  dimensions  que  celle  du  Civitates  orbis  terrarum 
et  elle  est  moins  fidèle. 

Enfin,  en  4780,  Moithey,  ingénieur  et  géographe  du 


(1)  Il  est  difficile  d'expliquer  Terreur  commise  par  Tarchiviste 
Chappe  dans  son  grand  inventaire  en  22  volumes  des  Archives  de  la 
ville  de  Lyon.  II  prétend ,  vol.  13,  p.  531,  que  notre  grand  plan  a  été 
levé  sur  celui  de  Ménestrier  !  Les  cuivres  gravés  parTardieu  existent; 
ils  sont  la  propriété  de  la  succession  Gadola. 
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roi,  en  a  gravé  une  réduction  de  là  grandeur  de  celle  de 
Braun  et  il  dit  Tavoir  dessinée  d*après  un  grand  plan 
publié  sous  le  règne  d'Henri  IL 

L'original  déposé  aux  Archives  de  Lyon  était-il  alors 
en  bon  état?  Tout  porte  à  le  croire  ;  mais  depuis  il  a 
bien  souffert,  car  en  1840  il  fut  trouvé  en  morceaux,  dans 
un  sac  de  toile,  oublié  au  fond  d'un  placard.  Un  habile 
.ingénieur-géographe,  M.  Laurent  de  Dignoscyô,  inspec- 
teur des  domaines  des  Hospices  civils  de  Lyon,  fut 
chargé  de  le  réparer.  C'est  grâce  à  la  consciencieuse 
restauration  dont  cette  carte  a  été  l'objet,  que  la  Société 
de  Topographie  historique  de  Lyon  a  pu  en  entreprendre 
la  reproduction. 

Si  nous  ignorons  le  nom  du  graveur  qui  a  exécuté  ce 
travail,  pouvons*nous  au  moins  déterminer  à  quelle 
époque  précise  il  remonte  et  de  quelle  nation  d'artiste  il 
est  l'œuvre  ? 

Quant  à  sa  date,  il  est  possible  de  la  fixer  avec  assez 
de  certitude. 

Nous  devons  constater  d'abord  qu'il  n'y  a  rien  d'ima- 
ginaire et  de  supposé  dans  le  dessin  ou  perspective  de  la 
ville.  Nous  avons,  sur  plusieurs  points  (les  registres  des 
Nommées  ou  d'impôts  à  la  main),  reconnu  que  le  nom- 
bre des  maisons  est  constamment  identique  et  sur  le  plan 
et  sur  les  documents  administratifs.  Ce  premier  fait 
étant  hors  de  discussion,  nous  pouvons  affirmer  que 
l'artiste  qui  a  fait  la  levée  du  plan  a  étudié  et  minu- 
tieusement reproduit  rue  par  rue,  maison  par  maison, 
l'aspect,  la  physionomie  de  la  cité. 

La  tradition,  si  l'on  en  croit  la  légende  gravée  sur  la- 
réduction  faite  en  1695  par  Tardieu,  ferait  remonter  aux 
règnes  de  François  P'  et  d'Henri  II  la  date  de  cette 
estampe.  Mais  les  croissans  entrelacés  qui  couronnent 
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Tinscription  du  mot  Lyon  ont  bien  pu  seuls  faire  émettre 
et  accréditer  cette  opinion. 

On  peut  arriver  à  un  résultat  plus  précis  et  par  des 
preuves  plus  positives.  Nous  les  prenons  parmi  celles 
que  nous  fournissent  les  premières  feuilles  publiées. 

On  sait  que  la  montée  du  Chemin-Neuf  qui  met  en 
communication  la  rue  de  la  Bombarde  et  la  place  des 
Minimes,  n'a  été  ouverte  qu'en  1562  par  le  Baron  des 
Adrets,  pendant  l'occupation  de  Lyon  par  les  Protes- 
tants. Or,  cette  voie  intermédiaire  entre  la  montée  du 
Gourguillon  et  la  montée  Saint-Barthélémy  ne  âgure  pas 
sur  ce  plan.  Les  roches,  au  pied  desquelles,  le  Chemin- 
Neuf  passera  plus  tard,  sont  entourées  de  jardins.    , 

Les  historiens  lyonnais  ont  souvent  signalé  la  destruc- 
tion du  cloitre  et  de  l'église  de  Saint-Just,  comme  un  des 
actes  les  plus  regrettables  qui  aient  été  commis  par  les 
Réformés  à  la  même  époque.  Or,  ce  cloitre  avec  son 
enceinte  crénelée  figure  sur  le  plan,  dans  l'état  où  il  se 
trouvait  avant  4562. 

Pendant  l'occupation  de  Lyop  par  les  Protestants  et 
le  24  décembre  1562,  il  fut  décidé  par  l'administration 
consulaire  que  l'on  donnerait  immédiatement  à  la  rue  de 
la  Belle-Gordière  une  issue  droite  sur  la  place  Bellecour 
au  moyen  de  la  démolition  d'une  petite  maison  basse  où 
se  tenaient  les  receveurs  de  l'entrée  des  draps  de  soie  et 
autres.  Ce  petit  immeuble  aux  proportions  modestes  se 
voit  à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue,  à  laquelle  les 
contemporains  de  Louise  Labé  avaient  déjà  de  son  vivant 
donné  le  nom  populaire  qu'elle  a  immortalisé  par  ses. 
écrits. 

Nous  savions  déjà  que  ce  plan  est  antérieur  à  la  publi- 
cation du  Civitates  orbis  terrarum  qui  a  paru  en  1575. 
Il  résulte  des  constatations  que  nous  venons  de  relever, 
qu'il  est  antérieur  à  Tannée  1562. 
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La  planche  rv*  (c*est  la  sixième  dans  Tordre  suivi  au 
XVI*  siècle)*  va  nous  permettre  de  limiter  considérable- 
ment le  champ  des  conjectures. 

Henri  II  est  venu  à  Lyon  en  1548.  Sa  visite  ayant  été 
ofSciellement  annoncée  au  mois  de  juin  de  cette  année,  le 
lieutenant  du  roi  Jean  du  Peyrat  vint  demander  aux 
Echevins  de  la  ville,  de  faire  construire  un  jeu  de  Paume 
pour  les  divertissements  de  la  Cour.  On  sait  qu'en  1536, 
le  dauphin,  fils  aine  de  François  I",  pendant  son  séjour 
à  Lyon,  faisait  du  jeu  de  Paume  sa  distraction  favorite 
et  qu'ayant  bu  un  jour  un  verre  d'eau  après  ce  violent 
exercice,  il  mourut  des  suites  de  son   imprudence  qui 
coûta  également  la  vie  à  MontécucuUi.  C'était  un  sou- 
venir bien  capable  d'assombrir  les  idées  du  jeune  et 
frivole  monarque.  Pour  éviter  à  sgn  esprit  les  tristes 
impressions  qu'aurait  pu  lui  causer  la  vue  des  lieux  où 
s'était  accompli  le  premier  acte  de  ces  tragiques  événe- 
ments, son  lieutenant  sollicita  la  constructîbn  d'un  nou- 
veau jeu  de  Paume  près  de  Tabbaye  d'Ainay  où  le  roi 
devait  être  logé.  L'emplacement  à  affecter  à  cette  desti- 
nation fut  acquis  par  la  ville,  le  19  juillet  1548,  par  acte 
aux  minutes  de  M®  Gayand,  notaire  à  Lj^on,  et  Ton  mit 
immédiatement  la  main  à  l'œuvre.  Quand  le  roi  arriva  à 
Lyon,   le  jeu  de  Paume  était  construit   et  richement 
décoré.  Henri  II  le  visita  le  26  septembre  1548.  Un  pro- 
cès-verbal de  cette  visite,  décrit  par  le  menu  la  richesse 
de  son  installation  ;  il  y  est  notamment  question  de  deux 
croissants  d'argent  massif  qui  ornaient  ses  deux  extré- 
mités. Le  lendemain  27  septembre,  le  consulat  en  fit 
paver  et  sabler  les  rues  voisines,  et  il  fut  livré  le  jour 
même  à  la  Cour.  Or,  ce  jeu  de  Paume  est  très  nettement 
figuré  sur  notre  plan;  celui-ci  est  donc  postérieur  à  l'an, 
née  1548. 
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1548  et  1662,  tels  sont  les  deux  points  extrêmes  qu'il 
n'est  pas  permis  de  franchir  à  moins  de  tomfier  tians 
une  erreur  évidente.  C'est  donc  dans  cette  période  de 
quatorze  années  que  cette  œuvre  qui  a  dû  en  coûter  une 
dizaine,  a  été  exécutée. 

Aucun  intérêt  sérieux  ne  rend  nécessaire  plus  de  pré- 
cision dans  nos  calculs.  Nous  pouvons  ajouter  toutefois, 
en  tenant  compte  des  faits  révélés  par  l'histoire  sur 
le  courant  des  idées  artistiques  qui  furent  tant 
en  faveur  à  Lyon  sous  le  règne  d'Henri  II  que  cette 
publication  se  rattache  évidemment  aux  profonds  souve- 
nirs que  laissa  dans  Topulente  cité  la  magnifique  entrée 
de  1548. 

.  Peut-être  devons-nous  expliquer  par  le  rôle  prépon- 
dérant que  le  luxe  des  nations  italiennes  donna  aux 
Florentins,  aux  Luquois,  aux  Génois  et  aux  Milanais 
dans  les  fêtes  de  cette  époque  le  dernier  mot  de  nos 
recherches. 

Nous  devons  noter,  en  passant,  qu'il  n'a  pas  été  possible 
jusqu'à  ce  jour  de  trouver,  soit  dans  les  actes  consu- 
laires de  la  ville,  soit  dans  les  pièces  de  sa  comptabilité, 
une  seule  mention  qui  fût  relative  à  cotte  œuvre.  Elle 
n'a  donc  été,  malgré  son  importance,  ni  ordonnée,  ni 
subventionnée  par  l'Administration. 

Faut-il  croire  qu'elle  est  le  fruit.de  l'initiative  d'un 
ou  de  deux  imprimeurs  lyonnais  qui  l'auraient  entre- 
prise à  leurs  risques  et  périls  ?  Mais  cette  opinion  de 
Breghot  du  Lut  et  de  Péricaud  aine  (1),  qui  n'est  d'ail- 
leurs appuyée  d'aucune  preuve,  ne  peut  nous  satisfaire 


(I)  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Paris,  1839,  gr. 

in-8.  y  Roy. 
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car  elle  noas  laisse  dans  l'ignorance  la  plus  absolue  des 
causes  ai  cette  étrange  destinée  d'un  travail  considé«- 
rable  qui  arriva  jusqu'à  nous  inachevé  et  en  un  seul 
exemplaire  ! 

.  Il  nous  semble  qu'il  a  fallu  plus  que  Tamour  de  clocher 
ou  plus  que  l'esprit  de  spéculation  pour  mener  aussi  loin 
une  si  lourde  tâche.  Est-il  d'ailleurs  admissible  que 
25  planches  d'une  assez  grande*  dimension,  gravées  par 
des  artistes  lyonnais,  aient  pu  disparaître  sans  avoir 
servi  à  un  tirage  un  peu  coi^sidérable  ?  Sans  doute  à 
cette  époque,  de  1560  à  1563  les  luttes  religieuses  ont 
souvent  troublé  Tordre  politique  et  administratif  de  la 
cité,  aussi  peuvent -elles  expliquer  Toubli  dans  les 
Archives  municipales  d'un  exemplaire  que  le  Consulat 
avait  probablement  reçu  pour  faire  remplir  les  cartou- 
ches destinés  à  contenir,  suivant  le  goût  de  l'époque, 
une  description  ou  un  éloge  en  vers  ou  en  prose,  en  latin 
ou  en  français,  de  la  ville  de  Lyon. 

Mais  si  l'occupation  de  Lyon  par  les  Protestants  a  pu 
compromettre  en  quoi  que  ce  soit  le  sort  de  cette  œuvre, 
Maurice  Roy  et  Louis  Pesnot  survivant  à  leurs  travaux 
ne  les  auraient  pas  laissé  aussi  complètement  disparaître 
sans  en  faire  mention  quelque  part.  Notre  histoire  locale 
fournit  des  exemples  de  citoyens  menacés  alors  dans  leur 
existence  ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  et  obligés 
de  quitter  leur  pays.  Mais  leur  rôle  commercial,  indus- 
triel, artistique  ou  professionnel  n'était  pas  fini  pour 
cela,  et  plusieurs  ont  agi  comme  le  notaire  Jean  Jouve- 
non  qui  s'enfuit  un  jour  avec  les  premiers  registres  de 
son  protocole  sous  les  bras,  pour  aller  continuer  libre- 
ment son  ministère  à  Genève.  (1) 

(1)  Tout  le  protocole  de  ce  notaire  est  aux  Archives  de  la  ville  et 
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En  admettant  donc  qu*imba  des  doctrines  nouyellea 
comme  semblent  le  prouver  les  impressions  faites  par 
lui  à  Genève,  Louis  Pesnot  ait  émigré  en  Suisse  pendant 
cette  période  que  i*on  a  appelée  le  Premier  Refuge  et  qui 
s*étend  de  1560  à  1573,  ce  fait  ne  suffit  pas  à  expliquer 
le  sort  étrange  de  cette  œuvre  artistique.  Tout  au  plus 
alors,  si  son  nom  doit  y  être  mêlé,  avait-il  consenti  a  en 
devenir  l'éditeur. 

N'ayant  d'autre  voie  à  suivre  que  celle  des  conjectures 
pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème,  les  plus  vrai- 
semblables nous  autorisent  à  croire  que  ce  grand  plan  de 
Lyon  est  une  œuvre  conçue  et  exécutée  par  des  étran- 
gers. 

Nous  n'avons  pas  besoin,  en  nous  plaçant  dans  cet 
ordre  d'idées,  d'exagérer  outre  mesure  l'importance  des 
publications  sur  la  cosmographie  faites  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Italie,  tandis  que  la  France,  restée  sous 
ce  rapport  bien  en  arrière  des  autres  nations,  se  bornait 
à  vulgariser  <:hez  elle,  par  des  traductions,  les  travaux 
des  savants  étrangers.  Trois  noms,  cependant,  doivent 
être  cités  :  •  André  Thevet  et  Antoine  du  Pinet  qui,  à  dix 
ans  d'intervalle,  en  1554  et  en  1564,  ont  fait  quelques 
tentatives  plus  sérieuses  d'émancipation  scientifique,  et 
pourtant  le  second,  dans  son  long  article  consacré  à  la 
ville  de  Lyon,  ne  parle  pas  plus  de  notre  plan  que  s'il 
n'avait  pas  été  fait  de  son  temps.  Il  ne  Ta  donc  pas 
connu.  Enfin,  le  Dauphinois  Nicolas  de  Nicolay,  sieur 
d'Arfeuille  qui  le  premier  conçut  le  projet  de  faire  une 
description  cosmographique  de  toute  la  France.  Mais 


Etat  de  Genève,  y  compris  les  minutes  des  actes  reçus  par  lui  à  Lyon 
en  1570,  en  1571  et  an  commencement  de  1572. 
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malgré  les  encouragements  que  Charles  IX  lui  donna  par 
lettrés  patentes  datées  d'Angers,  le  22  janvier  1670,c*est 
à  peine  s'il  commença  son  entreprise.  Sa  Description  du 
Berry  et  celle  du  Bourbonnais,  restées  manuscrites 
(1)  étaient  faites  lorsqu'il  obtint,  avec  le  titre  de  valet  de 
chambre  ordinaire  et  de  géographe  du  roi,  l'autorisation 
«  d'entrer  dans  toutes  les  villes,  châteaux,  forteresses, 
abbayes,  prieurés,  monastères,  tours,  clochiers,  lieux 
éminents  et  autres  endroits  du  royaume  par  lui  indiquez 
pour  plus  aisément  considérer  l'assiette  des  pa!s,  mesu- 
rer et  descripre  les  distances  des  lieux  et  faire  toutes 
choses  nécessaires  pour  l'exécution  de  sa  commission  » 
voire  même  se  faire  bailler  et  délivrer  tous  eztraicts 
dûment  collationnés  aux  originaux  de  tous  registres» 
rooles  et  autres  titres  pour  avoir  l'entière  connaissance 
des  païs,  villes...  et  autres  lieux  de  la  France.  »  Il  est 
loin  d'avoir  répondu  à  l'idée  que  fait  naître  la  concep- 
tion d'un  tel  programme.  Nicolay  n'a  rien  publié.  Son 
dernier  ouvrage,  manuscrit  in-folio  de  271  pages,  actuel- 
lement à  la  Bibliothèque  nationale  a ,  pour  titre  :  Gêné-- 
raie  description  de  Vantique  et  célèbre  cité  de  Lion,  du 
pals  de  Lyonnaise"  et  Beaujollois.  Il  est  daté  de  1573. 
C'est  un  volume  richement  relié,  d'une  écriture  remar- 
quable, orné  de  majuscules  en  or  ou  en  couleur,  mais 
d'un  moindre  mérite  au  point  de  vue  de  l'histoire  (2). 


(i)  Elles  ont  été  publiées  dernièrement. 

(2)  M.  Advielle  qai  a  poblié  la  description  du  Bourbonnais  dans  le^ 
Journal  de  Vienne  il  y  a  quelques  années,  vient  de  demander  à  la 
ville  de  Lyon  de  faire  les  frais  de  la  publication  du  manuscrit  qui  la 
concerne.  Le  Bureau  de  la  Société  de  Topographie  historique  de  Lyon 
avait  songé  à  en  entreprendre  l'impression.  Cette  description  lui  a 
paru  trop  sommaire  pour  justifier  la  dépense  qu'elle  aurait  nécessitée. 
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Nicolay,  qui  savait  admirablement  dessiner  et  qui  avait 
enrichi  ses  qaatres  premiers  livres  de  navigations  et 
pérégrinations  orientales,  de  figures  très  curieuses,  n'u 
àtxompagné  ce  manuscrit  d'aucune  planche,  et  il  n'a  pas 
plus  qu'Antoine  de  Pinet  jugé  à  propos  de  dire  un  mot  de 
l'immense  vue  scénographique  de  Lyon  au  xvi*  siècle. 
Il  n'a  pas  non  plus  parlé  de  la  réduction  que  Braun  en 
avait  publiée  dans  la  première  édition  de  son  Théâtre  des 
principales  villes  de  l'Univers.  Il  est  bien  à  regretter 
que  Nicolay  n'ait  pas  dressé  une  liste  des  plans  de  Lyon 
exécutés  au  xvi*  siècle  ;  cette  nomenclature  nous  serait 
aujourd'hui  d'un  grand  secours  pour  l'histoire  générale 
de  la  ville. 

Il  n'en  est  pas  moins  constant  que  presque  toutes  les 
vues  de  Lyon  un  peu  détaillées  qui  ont  paru  au  milieu 
du  XVI®  siècle  ont  été  dessinées  ou  gravées  par  des  Hol- 
landais. Parmi  eux  viennent  au  premier  rang  Jérôme 
Cock,  Balthasard  Bos,  en  1550  et  Georges  Hoefnagel 
quelques  années  après. 

L'examen  des  deux  cartouches  qui  forment  la  partie 
décorative  de  cette  œuvre  a  révélé  aux  yeux  de  plusieurs 
le  go&t  des  artistes  italiens.  Est-ce  une  raison  pour  leur 
attribuer  ce  travail  t  Assurément  non,  et  cependant  nous 
ne  voyons  que  les  nations  italiennes  qui  aient  pu  avoir 
l'idée  et  le  courage  de  tenter  une  entreprise  aussi  consi- 
dérable. Accueillies  avec  une  hospitalité  des  plus  sympa- 
thiques par  la  population  lyonnaise;  placées  bientôt  par 


La  ville  de  Lyon  ferait  toutefois  une  chose  utile  en  subventionnant 
eette  publication,  car  elle  renferme  des  renseignements  statistiques 
qui  offrant  quelque  intérêt.  C'est  d'ailleurs  le  plus  ancien  document  de 
cette  nature  qui  ait  été  rédigé  d'après  des  données  précises  et  offi- 
cielles. 
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leurs  ressoarces  financières,  leur  génie  da  commerce» 
lear  amoar  des  arts,  la  culture  de  leur  esprit  au  rang  des 
notabilités  de  la  ville  ;  reconnaissantes  des  privilèges  que 
la  commune  leur  octroyait  de  préférence  à  d'autres  étran- 
gers ;  flattées  peut-être  de  voir  grandir  encore  la  réputa- 
tion déjà  si  brillante  que  sa  richesse  et  ses  foires 
faisaient  à  Lyon,  en  répandant  au  loin  l'image  de  cette 
cité,  dans  le  sein  de  laquelle  elles  avaient  si  merveilleu- 
sement développé  le  goût  des  lettres  et  des  arts  et  le 
sentiment  de  toutes  les  délicatesses  de  la  vie,  les  nations 
italiennes  ont. dû  avoir  seules  la  pensée  de  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  que  fut  Lyon  sous  le  règne  de  deux  rois 
de  France,  admirateurs  passionnés  de  l'Italie.  Une  vue 
perspective  exécutée  dans  des  proportions  infiniment 
moindres-  eût  répondu  à  tous  les  désirs  de  la  véritable 
science;  mais  conçae  et  réalisée  sur  une  aussi  va^te 
échelle,  elle  ne  peut  être  envisagée  que  comme  un  monu- 
ment élevé  par  la  reconnaissance  i  cette  somptueuse  cité 
que  la  cour  élégante  des  Médicis  préférait  à  la  capitale  de 
la  France  (1). 

C.  Brouchoud 

Secrétaire  de  It  Société  de  Topographie  liittoriqiie 
de  Lyon. 


(i)  Un  article  de  m.  Ed.  Drumont,  sur  les  anciens  plans  de  Paris, 
publié  dans  le  Journal  Officiel  da  !•'  avril  dernier,  ouvre  la  porte  à 
une  noavelle  conjecture.  Il  nous  permet,  en  outre,  de  faire  de  ' 
curieux  rapprochements  sur  les  travaux  cosmographiques  dont'Paris 
et  Lyon  ont  été  Tobjet  au  xvi*  siècle.  Il  existe  un  plan  de  Paris  que 
Ton  attribue  à  Du  Cerceau.  Il  existe  également  une  vue  de  Lyon 
gravée  par  ce  célèbre  artiste.  Toutes  deux  sont  rarissimes.  On  connaît 
encore  un  plan  de  Paris,  dit  de  Truschet.  Il  n'en  existe  qu'un  seul 
exemplaire  ;  il  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bàle.  Il  aurait 
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A  M.  LE  Directeur  de  la  Revue. 

La  notice  relative  à  V Ambra,  insérée  dans  votre  livrai- 
son de  novembre  1874,  m'a  valu,  un  peu  tard,  une  cri- 
tique sévère  de  la  Revue  archéologique  et  de  philologie 


été  gravé  d'après  un  plan  manuscrit  de  Paris,  levé  officiellement 
vers  1550,  en  vertu  d'un  édit  de  Henri  II.  Gilles  Corrazet,  le  premier 
historien  de  Paris,  a  conservé  le  texte  de  cet  édit.  Une  semblable 
ordonnance  royale  aurait-elie  été  rendue  pour  Lyon  ?  et  l'exemplaire 
reproduit  par  la  Société  de  Topographie  historique  serait-il  le  seul 
témoignage  de  sa  mise  à  exécution?  Il  semble,  en  effet,  que  chaque 
plan  de  Paris  ait  son  congénère  dans  la  collection  des  plans  de  Lyon. 
Il  n'en  faut  excepter  que  le  plan  dit  c  de  la  Tapisserie  »  exécuté  par 
l'ordre  des  Guise,  vers  1540.  C'est  là,  d'ailleurs,  une  œuvre  plus 
intéressante  au  point  de  vue  artistique  que  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire et  de  la  topographie.  Nous  en  dirons  autant  d'un  plan  de  Paris, 
curieux  ouvrage  de  marqueterie,  qui  décorait  le  dessous  d'une  basse 
du  célèbre  luthier  Duiffoprugr,  et  encore  cet  habile  facteur  étant 
venu  s'établir  à  Lyon,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  «  à  la  coste  Saint- 
Sébastien  D  il  a  bien  pu  «  pourtraicturer  »  la  ville  de  Lyon  comme 
celle  de  Paris  sur  le  dessous  d'un  de  ses  instruments,  car  tous  sont 
enrichis  d'ornements.  Quelques-uns  dénoteraient  même  un  esprit  très- 
cultivé  si  ce  gracieux  distique  est  de  sa  composition  : 

Vite  fui  in  sylvis  ;  sam  dora  occisa  seeari. 

Dam  TÎxi,  taeai  ;  mortaa»  dalcè  eano. 
Ce  que  notre  imprimeur  a  traduit  ainsi  : 

Je  suis  né  dam  les  boii  ;  frappé  d'nn  fer  ernel, 

Vivant,  j'étais  moet,  mort,  mon  chant  monte  au  ciel. 

Ses  violons  ont,  paraît-il,  quelque  prix  aux  yeux  des  amateurs, 
puisque  la  Chronique  musicale  de  M.  A.  Neulhard,  dans  son  numéro 
du  1''  décembre  1875,  nous  apprend  qu'il  vient  d'en  être  adjugé  un 
au  prix  de  1 ,017  francs.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  autre  après 
ceux  dont  parle  le  dictionnaire  de  Choron  et  Fayolle,  il  est  la  pro- 
priété de  M.  Georges,  bibliothécaire  de  notre  Grand-Théâtre.  M.  Vidal, 
dans  sa  récente  publication  sur  les  instruments  à  archet,  conteste 
cependant  leur  authenticité. 
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Sabliée  en  Allemagne,  dans  son  numéro  de  février  dernier, 
[ais  il  est  écrit  que,  malgré  samarche  boiteuse,  la  punition 
doit  rarement  manquer  d'atteindre  le  crime.  Le  mien  est 
d*ayoir,  en  rapportant  deux  affirmations  également 
précises  de  Solinus  et  de  Y.  Paterculu^,  sur  le  temps  où 
vécut  Homère  (1),  témérairement  ajouté(page  413)  qu'une 
critique  légère  les  avait  mal  à  propos  déclarées  inconci- 
liables. Or,  cette  critique  était  d'origine  germanique;  je 
ne  l'ignorais  point,  mais  je  ne  l'avais  pas  dit,  par  crainte 
d'une  invasion  dans  ma  modeste  Notice  sur  VAmbra, 
qui  ne  demandait  qu*à  vivre  dans  Tobscurité.  L'invasion 
a  eu  lieu  ;  je  suis  accusé  d'ajouter  plus  de  foi.  au  témoi- 
gnage des  anciens  qu'à  celui  des  modernes,  sur  la  chro- 
nologie  de  l'antiquité.  Je  ne  veux  point  m'en  défendre, 
c'est  vrai...,  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  le  reproche 
ajouté  en  forme  d'argument  à  l'appui  de  cette  grave 
accusation,  de  m'être  emparé  d'un  texte  unique  et  peut- 
être  altéré,  de  Pausanias,  dans  son  Voyage  de  l'Attique 
(C.  XIX.  10),  pour  changer  arbitrairement  la  date  sacra- 
mentelle de  cette  guerre ,  traitée  de  mythe ,  dont  on 
découvre  pourtant  la  trace  dans  le  sous-sol  de  la  Troade, — 
et.  surtout  l'époque  du  retour  des  Héraclides  dans  le 
Péloponnèse,  qu'on  admet,  au-delà  du  Rhin,  parmi  les 
événements  historiques.  Ici ,  je  proteste,  et  je  vous 
demande  quelques  pages  pour  ma  défense,  ou  tout  au 
moins  pour  ajouter  un  nouveau  texte  à  celui  qu'on 
déclare  unique  et  qu'on  soupçonne  d'altération. 

Dans  un  autre  passage  des  Corinthiaques,  Pausanias, 
en  effet,  parlant  d'Alétès  qui  vivait  au  temps  du  retour 
des  Héraclides,  s'exprime  ainsi  :  «  Alétès  lui-même  et  ses 
descendants  régnèrent  jusqu'à  Bacchis,  fils  de  Prumnis, 
pendant  cinq  générations.  Après  lui,  les  Bacchiades,  pen- 
dant cinq  autres  générations  d'hommes...,  jusqu'à  ce  que 
Cypsèle,  fils  d'Eétion,  s'étant  emparé  du  pouvoir,  chassa 
les  Bacchiades.  (Liv.  II,  c.  4.)  »  Je  suis  obligé  de  citer  le 
texte  grec  pour  y  faire'  remarquer  la  similitude,  l'iden- 
tité, pour  mieux  dire,  des  termes  que  j'avais  empruntés 


(1)  Solinus  place  la  mortd'Homère  à  la  72*  année  qui  suivit  la  prise 
de  Troie,  et  V.  Paterculus  dit  que  950  ans  se  sont  écoulés  depuis 
Homère  jusqu'à  lui.  Ce  dernier  écrivait  sous  le  règne  de  Tibère ,  soit 
4  ans  après  Jésus«Ghrist.  . 


Digitized  by 


Google 


UMB  CRITIQUE    B'OUTRE-RHIN  393 

au  voyage  de  l'Attique  :  «  aHttoç  ^i  «ûtôç  xol  ol   anéyovoi 

jBafft^iuovfftv  Iç  fièv  Box^iv,  tôv  IIpovpc^oc,  i^rl   ycviàç    Trévre.    knà 

TOVTOU  ^k  01  Bax;^cà^a(  xa>0)3|xevoi,  ttcvtc  à)^ac  ycvtàç  àv^pdjv ^c  ^ 

Kti^6>oç  TVjoavv^ôffoç,  ô  Hsr^wvoc,  i^i^aWe  to.ùç  B«x;^tà^ac.  » 

Le  même  Pausanias  avait  dit  dans  les  Âttiques  :  de 
a  Tharypas  (IJ  (trisaïeul  d'Alexandre-l'e-Grand),  en  re- 
montant jusqu  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  on  compte  quinze 
générations  d'hommes  »  knà  ai  eo^ûTrov,  iç  TKtppov  tôv  Ax'^^iwç, 

îTfVTi  àvâpâiVXOiX  ^éxa  ticrï  yivtcu,  (Attica,  XIX.    10.)    Il   plaçait 

ainsi  vingt  générations^  —  généralement  admises  pour 
autant  de  tiers  de  siècle,  —  entre  Achille  et  Alexandre  ; 
et  dans  les  Corinthiaques  /  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  dix  générations  entre  le  règne  de  Cypsèle 
à  Corinthe  et  le  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélo- 
ponnèse, savoir  :  cinq  pour  la  monarchie  des  Héraclides 
dans  Corinthe,  et  cinq  pour  la  tyrannie  des  Bacchiades 
dans  la  même  ville.  Ce  calcul  donne  au  plus  410  ans 
entre  Cypsèle  et  la  guerre  de  Troie,  car  le  retour 
se  fit,  suivant  Thucydide,  80  ans  plus  tard,  et  dix 
générations  (yévcot  «vtf/xSv),  s'évaluent  dans  Tinterpréta- 
tion  des  chronologistes  de  l'antiquité,  à  330  ans.  Or, 
le  temps  du  règne  de  Cypsèle  à  Corinthe  n'est  pas  diflScile 
à  déterminer  :  Son  fils  et  successeur  Périandre  était  à 
peu  près  contemporain  de  Crésus  et  de  Cyruâ  qui,  de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  vivaient  550  ans  avatat  l'ère 
chrétienne  Cypsèle,  un  peu  plus  ancien,  régnait  donc  vers 
Tan  600,  ou  peu  aiiparavant.  En  ajoutant  à  ces  six  siècles 
les  410  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  la  guerre  de  Troie, 
nous  arrivons  encore  à  la  placer,  comme  je  l'ai  fait  dans  ma 
coupable  notice ,  Tan  1010  avant  notre  ère  (j'avais 
dit  1008),  c'est-à-dire  à  la  rapprocher  de  nous  d'environ 
deux  siècles  plus  près  qu'elle  ne  Test  dans  le  système 
adopté,  d*après  les  marbres  de  Paros,  par  les  chronolo- 
gistes modernes;  mais  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  les 
marbres  de  Paros  ne  furent  gravés  que  264  ans  avant 


(1)  Cest  le  petit-fils  de  ce  généreux  Admète,  roi  d*£pire,  qui  reçut 
à  sa  cour,  pendant  les  guerres  médigues,  l'illustre  Tbémistocle. 
frappé  d'ostracisme.  Tharypas  fut  conduit  chez  les  Athéniens,  dès  son 
enfance,  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  y  étudia  le  gouver- 
nement, la  législation,  les  arts,  les  sciences  de  ce  peuple  célèbre  et 
yes  rapporta  avec  lui  en  Epire. 


Digitized  by 


Google 


394  COURTS  RÉPONSE  A 

Jésus-Christ,  et  j'invoque  un  témoignage  qui  remonte  au 
commencement  du  yi*  siècle  ayant  notre  ère. 

Ainsi,  se  concilie  encore  la  double  affirmation  de 
Solinus  et  de  Velleïus  Paterculus,  déclarée  contradictoire 
en  Allemagne»  en  laissant  yivre  Homère  jusqu'au  temps 
où  les  anciens  le  faisaient  mourir^  c'est-à-dire  936  ans 
avant  Jésus-Christ,  et  dans  la  soixante-douzième  année 
qui  suivitla  prise  de  Troie,  ramenée  en  Tan  1008  ou  1010, 
au  Ueu  de  1208,  ou  1184,  date  adoptée  dans  le  discours 
de  Bossuet  sur  l'histoire  universeHe. 

Ce  sont  exactement  encore  les  vingt  générations 
(ou  660  ans)  écoulées  entre  Achille  et  Alexandre-le-Grand, 
d'après  la  tradition  constante  des  dynasties  Macédo- 
nienne et  Epirote,  qui  avaient  bien  quelque  intérêt  à  le 
savoir,  et  quelques  données  plus  précises  que  les  nôtres, 
à  cet  égard ,  surtout  si  l'on  songe  au  culte  passionné 
d'Alexandre  pour  Homère  et  pour  Achille. 

Enfin,  une  dernière  observation  m'a  toujours  vivement 
frappé  :  une  phrase  stéréotypée  qu'on  rencontre  dans 
chaque  manuel  et  dans  tous  les  dictionnaires,  nous  apprend 
que  le  retour  des  Héraclides  et  l'établissement  des  Doriens 
dans  le  Péloppnèse  fit  rétrograder  pour  longtemps  la 
civilisation  en  Grèce,  et  devint  l'origine  d'une  sorte  de 
moyen-âge  hellénique  qui  dura  cinq  à  six  siècles.  Outre 
qu'il  ne  faut  guère  admettre  ces  sortes  de  comparaison, 
dont  le  moindre  tort  est  de  contenir  une  appréciation 
injurieuse  d'un  temps,  peu  connu  de  ceux  qui  en  parlent 
ainsi,  il  y  a  lieu  de  se  demander  comment  Ton  a  choisi  cette 
nuit  obscure  de  la  barbarie  grecque  pour  y  placer  préci- 
sément ses  deux  plus  beaux  génies^  Hésiode  et  Homère  ? 
A  force  de  vouloir  éloigner  ce  dernier  du  temps  où 
vivaient  ses  héros,  et  de  nous  répéter  qu'il  a  décrit  une 
civilisation  et  des  arts  postérieurs  de  plusieurs  siècles  à 
laprise  de  Troie,  on  en  est  arrivé  non-seulement  à  nier  tout 
ce  qu'enseigne  à  cet  égard  la  docte  antiquité,  mais  encore 
à  dégager  une  très-absurde  conclusion,  contraire  en  tous 
points  aux  données  de  l'histoire.  On  fait,  de  ce  moyen-âge 

Srec,  le  temps  où  vécurent  ses  plus  illustres  poètes,  où 
eurirent  les  arts  et  les  sciences  dont  ils  nous  ont  laissé 
la  plus  fidèle  description  ;  tandis  qu'il  y  avait  un  parti  si 
simple  à  prendre  de  bonne  foi,  c'est  d'accorder  Thucy- 
dide avec  Solinus,  et  de  ne  commettre  Y.  Paterculus 
avec  aucun  de  ces  deux  écrivains,  qui^  pour  n'avoir 
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point  été  Germains,  n'en  connurent  pas  moins  bien  l'his- 
toire de  la  Grèce  antique.  Thucydide  place  le  retour  des 
Héraclides  80  ans  après  la  prise  de  Troie  et,  d'après 
Solinus»  Homère  mourut  dans  la  72*  année  qui  suivit  ce 
mémorable  événement  :  concluons  donc  qu'Homère  n'a 
pas  vu  l'établissement  des  Doriens  dans  le  Péloponnèse, 
qui  n'eut  lieu  que  huit  ans  après  sa  mort.  V.  Paterculus 
ajoute  que  950  ans  se  sont  écoulés  entre  Homère  et  lui 
qui  vivait  sous  Tibère,  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne :  ayons  la  bonne  foi  d'en  inférer  l'affirmation  de 
cette  chronologie,  aussi  vraie  qu'elle  semble  paradoxale,* 
d'après  laquelle  le  siège  de  Troie  ne  peut  pas  être 
remonté  plus  haut  que  les  années  1032  à  1022  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  au  temps  du  roi  David.  Cela  n'aura 
d'aatre  i^ésultat  que  de  diminuer  d'environ  un  siècle  et 
demi,  la  période  de  l'histoire  hellénique  qui  s'écoule,  vide 
d'événements,  entre  l'émigration  ionienne  et  l'époque 
de  Lycurgue.  Je  sais  bien  que  pour  en  expliquer  le  vide 
profond,  il  a  plu  à  la  critique  moderne  de  nous  rappeler 
qu'elle  est  intermédiaire  entre  la  légende  et  l'histoire  : 
«  l'histoire,  qui  l'ignore,  ne  peut,  la  raconter,  dit  M.  de 
Julleville  (1);  la  légende  n'ose  suppléer  au  silence  de  This- 
toire,  en  remplissant  de  ses  fables  le  vide  de  ces  deux 

siècles Alors  furent  composées,  au  moins  dans  leur 

forme  primitive,  les  poésies  homériques  ;  et  sans  doute 
beaucoup  d'autres  épopées,  perdues  aujourd'hui.  » 

Cette  hypothèse,  qui  rappelle  par  sa  forme  les  plus 
surprenantes  du  fameux  livre  de  M.  Renan,  est  suivie 
d'un  commentaire  qui  montre  à  quel  point  en  arrivent 
les  esprits  les  plus  érudits,  livrés  à  la  domination  des 
partis  pris  :  «  Grâce  aux  poètes,  continue  le  savant  pro- 
fesseur, si  nous  ignorons  les  événements  de  cette  période, 
il  n'en  est  aucune  dont  nous  connaissions  mieux  les 
mœurs.  Ils  ont  en  effet,  selon  la  loi  naturelle  des  litté- 
ratures encore  naïves,  prêté  aux  héros  des  temps  anciens 
les  sentiments  et  les  coutumes  de  leurs  contemporains. 
Nous  pouvons  ainsi,  en  lisant  Ylliade  et  VOdyssée,  nous 
figurer  assez  bien  la  Grèce  telle  qu'elle  était  à  l'aurore 


(1)  Histoire  Grecque  par  L.  Petit  de  Julleville.  Parie,  Lemerre, 
1875,  page  22. 
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dd  son  histoire,  aprèsr  la  nuit  brillante,  mais  cependant 
confase»  de  sa  légende,  vers  le  x*  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  »  (Ibid.) 

Je  le  demande  à  tout  esprit  non  prévenu ,  n*eùt-il  pas 
été  plus  simple  de  laisser  vivre  Homère  au  temp^  où  les 
anciens  le  plaçaient,  au  risque  d*avouer,  ce  qui  parait 
bien  démontré  aujourd'hui,  qu'il  n'a  décrit  qu'une  civi- 
lisation dont  il  avait  sous  les  yeux  les  derniers  témoins, 
ceux-mémes  qu'il  allait,  sur  le  vaisseau  de  Mentes,  inter- 
roger dans  l'île  d'Ithaque  ;  —  au  risque  de  reconnaître 
Micore,  ce  qui  n'est  pas  moins  bien  établi,  malgré  la  Chro- 
nologie d'ËratosthèneS;  c'est  qu'il  ne  s'était  pas  écoulé 
!>lus  de  cent- vingt  ans  du  retour  des  Héraclides  à  la 
égislation  deLycurgue,  placée  par  Thucydide,  à  822  ans 
avant  notre  ère;  et  de  n'admettre,  avec  Pausanias, 
que  dix  générations  d'hommes  entre  Cypsèle  et  Alétès, 
c'est-à-dire,  entre  les  contemporains  de  ces  mêmes  Héra- 
clides et  ceux  de  Cyrus  et  de  Crésus  (1). 

Il  y  a  d'ailleurs  un  argument  bien  décisif  pour  axer  ainsi 
le  nombre  des  années  écoulées  entre  Lycurgue  et  les 
Héraclides  ;  il  est  encore  tiré  de  la  généalogie  de  ce  légis- 
lateur, qui  descendait  à  la  cinquième  génération  de  Pro- 
clés,  l'un  de  ces  mêmes  Héraclides,  qui  conquirent  le 
Péloponèse  80  ans  après  la  prise  de  Troie.  Les  quatre 
générations  intermédiaires  donnent  exactement  120  ou 
130  ans  d'intervalle.  Aussi,  Clément  d'Alexandrie  (2), 
dans  ses  Stromates,  cite  un  ancien  auteur  de  V Histoire 
de  Mégare,  qui  rapproche  aussi  de  deux  siècles  la  légis- 
lation de  Lycurgue,  du  temps  où  Troie  succomba  sous  les 
efforts  de  la  Grèce  ;  et  le  président  Bouhier,  dans  ses 
Dissertaliom  sur  Hérodote  (3) ,  va  plus  loin  encore  ;  il 
convient  qu'au  temps  de  la  naissance  de  ce  législateur. 


(1)  Le^  président  Bouhier,  dans  ses  Dissertations  sur  Hérodote 
(p.  169),*fait  remonter  d*an  demi-siècle  en  arrière  la  chronologie  des 
Cypsélides,  et  fixe  à  Tan  4059  de  la  période  Julienne  (correspondant 
à  &4  avant  Jésus-Christ),  le  commencement  de  leur  règne  à  Gorlnthe. 
Mais  il  est  contredit  sur  ce  point  par  M.  de  la  Nauze,  dont  il  invoque 
Topinion,  d'après  laquelle,  au  contraire,  rétablissement  de  Cypsèle 
est  filé  à  Tan  600  avant  notre  ère. 

(2)  V.  Gément  d'Alexandrie,  Str<ymate,  I,  21,  pa^e  390. 

(3)  V.  Recherches  et  dissertations  sur  Hérodote.  Dgon,  1746,  in-4*, 
page  153. 
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soit 822  ans  avant  Jésus-Christ,  d'après  la  donnée  de 
Thucydide ,  «  il  n'y  avait  guère  plus  de  deux  siècles 
que  Troie  avait  été  prise  ».  D'où  je  conclus,  ajoute-t-il, 
que  Suidas  (auquel  on  fait  dire  que  Lycurgue  était  né 
huit  ans  après  la.  guerre  de  Troie)  avait  apparemment 
écrit  iuroL  hn  à ,  c'est-à-dire,  anno  CC. ,  au  lieu  de  fmà  h-n  -i . 
Ceux  qui  savent  comment  les  nombres  se  marquaient 
chez  les  anciens  Grecs,  n'auront  pas  de  peine  à  compren- 
dre la  source  de  cette  faute  de  copistes. 

N'y  at-il  pas,  dans  ces  données,  la  fixation  précise  de 
la  prise  de  Troie  à  l'an  1022  avant  notre  ère,  et  m'en 
étais-je  donc  tant  écarté  ? 

Voilà  ce  que  j'avais  à  répondre  sur  ce  sujet  absolument 
dénué  d'atftualité,  s'il  était  vrai  que  l'histoire  et  la  chro- 
nologie anciennes  dussent  perdre  leurs  droits  à  l'attention 
de  l'humanité,  absorbée  par  les  graves  enseignements  du 
présent  II  y  a  encore.  Dieu  merci,  de  bons  esprits  qui 
protestent  contre  cet  ostracisme,  et  qui  cherchent  dans 
l'étude  de  l'Antiquité,  un  soulagement  aux  préoccupations 
contemporaines.  Votre  Revue  n'a  jamais  refusé,  l'hospi- 
talité à  ces  esprits  malades  ;  }e  vous  la  demande  encore 
une  fois  pour  ces  quelques  lignes  de  défense  rétrospective. 

Agréez,  etc. 

Edmond  de  Piellat. 
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Les  Tieiiles  gens  n'ont  pas  tort  de  vanter  leur  jeunesse  et  de  dire  à 
tout  propos  et  sur  tous  les  tons  :  c  De  mon  temps,  ce  n'était  pas  ainsi.  > 

Et  nous-môme.  nous  voici  à  regretter  le  temps  passé,  ce  beau  temps 
où,  paiibis.  on  n'en  était  pas  moins  très-malheureux. 

Autrefois,  au  mois  d'avril,  comme  la  nature  se  mettait  en  fôte  1  Gomme 
tout  s'épanouissait  dans  les  champs  et  les  parterres  !  comme  tout  bour- 
geonnait, fleurissait,  s'élançait,  demandant  sa  place  au  soleil  II 

C'était  le  |>etil  Printemps  qui  faisait  son  entrée  dons  le  monde,  et  au 
mois  de  mai.  Quel  splendeur  dans  la  campagne  !  quelle  ombre  au  pied 
des  arbres  1  quelle  ardeur  dans  le  SAi\a  !  quelle  sôve  partout  I  Et  comme 
on  se  promenait  le  long  des  buissons  fleuris  l  Aujourd'hui,  voici  ce  que 
disaient  les  journaux  du  16  avril  :  c  La  neige  est  tombée  dans  l'Ailier,  la 
Loire,  le  Puy-de-Dôme.  De  Glermont-Perrand  à  Saint-Etienne  le  sol  est 
tout  blanc.  Les  montagnes  du  Maçonnais  et  du  Beaujolais  sont  couvertes 
d  un  linceul.  Dans  le  Jura,  la  couche  de  neige  a  40  centimètres  d'épais- 
seur. A  Londres,  le.  thermomètre  est  descendu  à  1 1  degrés  au-dessous 
de  zéro  1 1 

Et  savez-vous  ce  qu'on  fait  à  Lyon,  le  16  mai,  nous  disons  bien,  le 
16  mai? 

Dans  certaines  familles,  on  ferme  les  portes,  on  consigne  les  étrangers, 
et  on  fait  du  feu  I 

Et  l'on  se  moque  de  la  Russie  ! 

Est-ce  que  le  monde  vieillit  aussi?  et  la  période  glacière  nous  mena- 
ceraitrelle  de  nouveaux  cataclysmes  ? 

Caveant  consiUes!  la  position  exige  leur  attention. 

—  Et  au  moral,  dans  le  cœur,  n'y  aurait-il  pas  aussi  un  peu  de  refroi- 
dissement ? 

N'est-ce  pas  deux  ans  après  le  départ  des  Prussiens,  quand  la  France 
est  encore  en  deuil,  déchirée,  mutilée,  vaincue,  qu'on  vient  ofl'rir  aux 
applau'lissements  des  Lyonnais  la  musique  ne  Wagner? 

Oui,  à  Lyon,  le  6  mai,  au  concept  de  M  Aimé  Gros,  un  de  ces  hommes 
sans  patrie,  qui  disent  :  c  Qu'importe  la  Lorraine  ?  la  recette  nous  suflît,  » 
a  joué  la  musique  de  l'ennemi  mortel  de  la  France,  et  a  répondu  par  un 
bon  mot  banal,  aux  nrotestations  des  Français  indignés. 

Et  il  a  eu  raison,  fami  de  la  Prusse,  la  musique  a  été  jouée  jusqu'au 
bout 

Etonnez-vous,  après  cela,  que  la  neige  tombe  au  mois  de  mai 

...  Et  que  les  bataillons  de  la  Moselle  ne  gagnent  plus  de  batailles. 

—  Si  nous  n'avons  plus  de  lauriers  militaires,  nous  pouvons  nous 
consoler  avec  les  palmes  académiques,  s'il  en  reste  après  M.  Mommsen 
et  les  autres  de  môme  farine.  Car  ce  sont  ces  Messieurs  qui  ont  les  hon- 
neurs à  Paris.  Heureux  Prussiens,  ils  triomphent  partout  où  il  se  présen- 
tent. Pas  de  ville  qui  ne  leur  ouvre  ses  portes,  pas  d'Académie  qui  ne 
leur  ofl're  ses  fauteuils 

Gependant,  après  eux,  M.  Eugène  Dumortier,  aux  derniers  concours  de 
laSorbonne,  vient  d'obtenir  une  médaille  d'or,  pour  ses  savants  travaux 
de  paléontologie.  L'éminent  écrivain  méritait  bien  cette  haute  récom- 
pense pour  des  labeurs  qui  ont  usé  sa  vie  et  cruellement  affaibli  sa  vue 
et  sa  santé. 

Autre  médaille  d'or  pour  M.  Lortet,  l'intrépide  organisateur  de  notre 
Musée  d'histoire  naturelle.  Son  travail  sur  le  Chromis  pater  familias, 
poisson  qui  habite  le  lac  de  Tibértade.  a  révélé  les  faits  les  plus  curieux 
sur  la  tendresse  paternelle  de  cet  être,  qui  en  revendrait  non-seulement 
à  plus  d'une  nourrice,  mais  à  plus  d'une  mère. 

Ont  été  nommés  officiers  de  l'Académie  :  MM.  Ghantre,  sous-directeur 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  Rey,  membre  de  la  Société  linéenne. 

Plusieurs  autres  délégués  de  notre  ville  assistaient  à  cette  réunion  des 
Sociétés  savantes  à  la  borbonne,  qui  a  eu  lieu  les  19,  20, 21  et  22  avril 
dernier. 


Digitized  by 


Google 


GimONIQUE   LOCALE.  399 

Nous  citerons  notamment  :  M.  Ueinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  ; 
M.  Gaillemer,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  qui  a  lu,  dans  la  section  d'his- 
toire, une  Etude  sttr  la  constitution  des  cotonies  grecques  ;  M.  Dieu,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences,  qui  a  été  nommé  vice-président  de  la 
Commission  des  sciences  mathématiques,  et  M.  le  docteur  Chassagny« 
de  la  Société  de  médecine  de  Lyon. 

La  Société  linéenne  était  représentée  par  M.  Mulsant,  son  président, 
et  MM.  Dumortier,  Rey  et  Bernard.  La  Société  littéraire,  par  MM.  Emile 
Guimet,  président;  Uedde,  Vachez  et  Guigne.  Ce  dernier  a  lu,  dans  la 
soction  d  archéo'ogie,  un  travail  intitulé  :  Le  réseau  des  voies  antiques  du 
grand  Pagus  LugdunensiSf  déterminé  par  les  hôpitatuv  du  moyenF-àge.  Ce 
travail  a  été  justement  remarqué  à  cause  des  données  nouvelles  qu'il 
fournit  sur  lo  réseau  des  anciennes  voies  romaines.  L'auteur  a  démontré, 
en  effet,  à  l'aide  de  nombreux  documents  de  nos  archives  publiques,  que 
les  hôpitaux  qui  existaient  au  moycn-àge,  dans  une  foule  de  localités 
sans  importance  aujourd'hui,  du  Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Ain,  étaient 
tous  établis  sur  des  voies  antiques,  et  que  l'étude  de  ces  petits  hôpitaux 
faciliterait  grandemeht  celle  des  V9ies  vicinales  de  la  Gaule,  à  l'époque 
de  la  domination  romaine. 

—  Le  samedi,  6  mai,  a  eu  lieu,  à  l'Ecole  vétérinaire,  l'inauguration  de 
la  statue  de  Bourgelat,  le  célèbre  fondateur  de  l'enseignement  vétérinaire 
en  France,  le  créateur  de  notre  Ecole,  et,  quoi  qu'en  aient  dit  les  jour- 
naux de  Paris,  l'homme  qui  fut  toujours  honoré  à  ce  titre  dans  sa  ville 
natale  ;  ime  nombreuse  assistance  a  donné  l'éclat  qu'elle  méritait  à  cette 
solennité.  On  remarquait  parmi  les  invités  :  M.  le  général  Bourbaki , 
gouverneur  militaire  de  Lyon  ;  M.  Welche,  préfet  du  Rhône  ;  M.  le  pre- 
mier président  de  la  Cour  d'appel,  M.  le  Procureur  général,  M.  Dareste, 
recteur  de  l'Académie  ;  M.  Glenard,  directeur  de  llilcole  de  médecine  ; 
des  officiers,  des  médecins,  des  dames.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  et 
du  commerce  était  représenté  par  M.  Bouley,  membre  de  l'Institut,  ins- 

Eecteur  général  des  écoles  vétérinaires.  La  statue,  d'un  grand  style,  fait 
onneur  au  ciseau  de  M.  Fabisch. 

Après  la  cérémonie,  M.  Chameau  a  conduit  les  invités  dans  les  diffé- 
aentes  parties  de  rétablissement,  et  leur  en  a  montré  les  curiosités  et  les 
richesses. 

Voici  comment  les  feuilles  parisiennes  ont  parlé  de  cette  inauguration  : 

a  On  conuait  Erostrate,  Troppmann,  Cartouche  et  Mandnn.  dit  le 
Bulletin  Français,  et  l'on  a  perdu  souvent  jusqu'au  souvenir  des  hommes 
utiles,  qui  ont  rendu  au  pays  et  à  la  Science  des  services  importants, 
Bourgelat  est  l'un  de  ces  grands  oubliés  qu'il  importe  de  remettre  en 
lumière,  i 

Nous  trouvons  que  la  nomenclature  criminelle  du  Bulletin  français  est 
un  peu  écourtée,  et,  vraiment,  passer  tout-à-coup  d'Erostrate  à  Tropp- 
mann, c'est  faire  un  saut  immense;  que  de  bancfits  le  spirituel  journal 
aurait  pu  citer  entre  les  deux  ! 

D'ailleurs,  à  part  que  la  comparaison  du  Bulletin  français  est  de  mau- 
vais Koùt,  injuste  et  fausse,  nous  ne  trouvons  aucune  critique  à  faire  à 
ses  observations. 

—  La  viiuité  de  l'église  de  Lyon  a  enfln  cessé,  un  ôminent  prélat  est 
appelé  à  s'asseoir  surle  siège  des  Pothin  et  des  Irénée.  C'est  Sa  Grandeur 
Mgr  Caverot,  évéque  de  Saint-Dié,  si  connu  pour  son  infatigable  charité, 
sa  bonté  et  son  habileté  comme  administrateur,  qui,  devenu  métropo- 
Utain  des  Gaules,  est  chargé  désormais  de  défendre  l'intégrité  de  notre 
beau  et  illustre  diocèse. 

—  L'ouvrage  si  important  et  si  impatiemment  attendu,  les  BibliotM- 
ques  de  Lyon,  par  M.  Niepce,  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  vient  de  paraî- 
tre. Il  jette  un  rayon  de  lumière  sur  cette  foule  de  temples  de  la  science, 
de  sanctuaires  de  l'érudition  qui  honorent  notre  ville,  et  dont  l'existence 
était  si  peu  connue  du  public. 

—  On  voit  en  ce  moment,  à  toutes  les  vitrines  des  hbraires,  un  des 
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ouvrages  les  plus  considérables  et  les  plus  importants  pour  notre  histoire 
locale,  qui  aient  paru  depuis  longtemps  :  Inscriptions  antiques  $t  du  Moyen- 
âge  de  Vienne  en  Dauphiné,  par  A.  Allmeret  Alfred  de  Terrebasse.  Savignô 
imprimeur,  Girard  éditeur.  1873,  in-8,  trois  volumes,  inscriptions  anti- 
ques ;  deux  voluihes,  inscriotions  du  moyen-âge,  avec  un  atlas  in-4*.  Cet 
ouvrage  n'a  été  tiré  qu'à  200  exemplaires,  un  dernier  volume  complémen- 
taire paraîtra  dans  le  courant  de  1876. 

Il  a  fallu  plus  que  la  vie  d'un  d'homme  pour  mener  à  bien  cette  gigan- 
tesque entreprise.  Elle  avait  été  commencée,  en  effet,  par  un  savant 
regretté.  M.  Alfred  de  Terrebasse.  Son  fils  a  eu  le  devoir  et  le  soin  pieux 
de  l'achever. 

Ajoutons  qu'un  habile  imprimeur,  M.  Saviffné,  de  Vienne,  s'est  montré 
digne  du  travail  que  lui  ont  confié  nos  trois  éminents  écrivains. 

—  La  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  d^  Lyon  fait  parler 
d'elle.  Naguère  elle  publiait  le  Polyptique  de  Saint-Paul,  annote  par 
M.  Guigne;  et  pour  l'encourager  dans  cette  honorable  entreprise,  le 
Miniiitôre  lui  envoyait  la  somme  de  500  fr.  Aujourd'hui,  elle  fait  paraître 
un  beau  volume  grand  in-8,  contenant  ses  mémoires  et  ses  travaux  pen- 
dant l'année  académique  1874-1875.  .et,-  sans  s'arrêter,  elle  met  sous 

Sresse  le  célèbre  Canulaire  d'Etienne  de  Villeneuve,  pour  l'impression 
uqruel  le  Conseil  municipal  lui  accorde  généreusement  une  subvention 
de  o.OOO  fr.  Ce  don  est  également  honorable  pour  nos  édiles  et  pour  la 
courageuse  Société. 

Dans  le  volume  de  ses  Mémoires.la  Compagnie.d'ailleurs,  a  montré, par 
l'importance  de  se^  études,  qu'elle  est  digne  des  faveurs  de  l'Adminis- 
tration. 

—  On  se  souvient  du  jeune  et  regretté  peintre  Seignemartin,  mort 
Tannée  dernière  à  Alger,  au  moment  où  son  brillant  pinceau  donnait 
mieux  que  des  espérances.  Des  amis  dévoués  ont  réuni  ses  œuvres  et  les 
ont  exposées  dans  l'ancien  corps  de.garde  de  Bellecour,  mis  à  leur  dis- 
position par  l'autorité  militaire.  La  légère  rétribution  qu'on  donne  en 
entrant  servira  à  ériger  un  modeste  monument  au  pauvre  et  vaillant 
artiste,  atteint  du  mal  mortel  pendant  la  guerre  de  1870.  Une  courte  bio- 
graphie, ornée  d'un  portrait,  fait  connaître  celui  qui  eût  été  une  de  no» 

Sloires  lyonnaises,  s'il  n'eût  succombé,  victime  du  patriotisme  et  du 
evoir. 

—  Une  singulière  polémique  vient  de  s'engager  entre  la  maison  Armand- 
Oaillat  et  le  Courrier  de  l'Ain.  Ce  dernier  ayant  fait  un  éloge  enthousiaste 
et  motivé  de  l'autel  de  Notre-Dame,  la  maison  Armand-Caulat  riposte  que 
ce  n'est  pas  à  elle  que  l'honneur  en  est  dû  :  que  M.  Bossan  a  fait  le  pre- 
mier croquis,  que  M.  Sainte-Marie  Perrin  l'a  retouché,  que  M.  Dufrâme  a 
exécuté  les  modèles  en  plâtre  des  figures,  et  que  M.  Bador  a  fait  la  mar- 
brerie. 

Quant  à  elle,  innocente  comme  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

Oui,  mais  on  vous  connaît,  réplique  le  Courrier  de  l'Ain  :  à  Londres,  en 
1862.  vous  avez  eu  une  médaille  d'excellence  ;  à  Porto,  en  1865,  une  mé- 
daille d'or;  et  à  Rome,  en  1870,  le  premier  grand  prix,  à  la  barbe  de 
M.  Poussielgue-Rusand,  l'orfèvre  du  Saint-Père. 

Les  choses  en  sont  là.  Pourvu  que  ces  Messieur^ne  s'envoient  pas  des 
témoins. 

—  Depuis  loiigtemps,  le  besoin  d'avoir  un  observatoire  se  faisait  sentir 
à  Lyon,  celui  du  Palais-des-Arts  étant  insuffisant.  La  Commission  de 
môtôorologie  a^ant  à  choisir  un  emplacement  pour  y  planter  ses  pénates, 
après  avoir  hésité  entre  plusieurs  projets,  a  rejeté  le  Mont-Cindre  et  les 
pics  d'Lseron  et  s^est  arrêté  à  la  colline  de  Sainte-Foy,  plus  éloignée  dU 
ciel,  il  est  vrai,  mais  plus  rapprochée  de  la  ville,  ce  qui  fait  compensation. 

—  Nous  recommandons  a  nos  lecteurs  une  nouvelle  publication  bi- 
mensuelle, exclusivement  consacrée  à  l'archéologie  et  aux  beaux -arts, 
et  qui  les  traite  avec  zèle,  talent  et  dignité.  La  Revue  suisse,  qui  parait  a 
Genève,  nous  initie  au  mouvement  intellectuel  de  son  pays,  sans  dédai- 
gner le  nôtre,  auquel  est  faite  sympathiquement  une  large  part       A.  V. 

Lyon.  —  Imprimerie  VINGTRINIER,  directeur-gérant. 
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xA  M.  le  directeur  de  la  revue  du  lyonnais  qui 
nCavait  envoyé  un  portrait-charge  dû  au  erayon  de 
M.  Steyert. 

Je  travaillais  pour  vous,  monsieur  le  Directeur, 
Le  jour  où  j'ai  reçu  votre  caricature  ; 
Je  fus  prise  soudain  d'une  effroyable  peur, 
Quoique  n'étant  pas  trop  de  peureuse  nature. 

Pourquoi  donc  mettre  ainsi  votre  tête  à  Tenvers, 
Prendre,  avec  vos  amis,  cet  air  de  matamore  ? 
Je  n'ai  plus,  maintenant,  qu'à  bien  cacher  mes  vers  : 
Vous  les  rebuteriez  au  lieu  de  dire  :  encore  ! 

Ce  pâle  et  long  monsieur  qui  tremble  devant  vous, 
Des  collaborateurs  serait-il  un  emblème  ? 
•       Je  le  croirais,  vraiment  ;  d'ici,  je  les  vois  tous 
N'osant,  pour  la  Revue,  aborder  aucun  thème. 

Oh  !  si  vous  repreniez  l'air  aimable  et  bénin 
Qjii  fait  qu'en  mon  esprit  j'ai  parfois  confiance. 
Je  vous  retracerais,  de  ma  plus  belle  main, 
De  mignons  vers  cclos  de  douce  souvenance. 

Le  pouvoir  dUtne  image  :  aimez-vous  ces  deux  mots  ? 
Au  troubadour  de  l'Ain,  aujourd'hui,  je  m'adresse  ; 
A  celui  qui  rabat  l'arrogance  des  sots, 
J'enverrai,  s'il  le  veut,  souvenir  de  jeunesse. 
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Envoyez -nous,  un  jour,  maître,  votre  portrait,  • 
Comme  l'original,  empreint  de  courtoisie; 
Que  son  front  soit  serein,  que  sa  bouche  sourie 
Et  qu'un  éclair  d'esprit  brille  sur  chaque  trait. 

Aglaée  Gardaz. 
Ce  29  mai  1876,  Côte-Saint-André. 


LE  GRAND   LIVRE 


SONNET 

La  nature,  madame,  est  une  sainte  chose! 
Vous  déjà,  vos  rideaux  correctement  fermés 
Et  votre  foyer  plein  de  tisons  rallumés. 
Voilà  que  vous  lisez  de  la  moderne  prose. 

De  là  ces  clairs  vitraux  dont  la  fenêtre  est  close, 
Pourtant  luisent  des  cieux  de  merveilles  semés. 
Voyez  :  que  de  rubis  A  TOrient  formés  I 
L'aurore  vient  de  naître  en  son  beau  palais  rose. 

Les  monts,  les  bois,  les  champs  s'éveillent  alentour. 
Au  faîte  du  clocher,  au  sommet  de  la  tour, 
Telle  qu'un  manteau  d'or  la  clarté  se  dépose. 

Jetez  donc  cet  ouvrage  et,  loin  de  votre  feu, 
Sans  tarder,  venez  lire  au  grand  livre  de  Dieu  : 
La  nature,  madame  est  une  sainte' chose  1 

A.    PÉAN. 

i*'  de  mai-iSyé. 
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ON  CHAPITRE  DE  L'fflSTOffiB  DE  SOLIMAN-PACHA 


J^ai  essayé  d'écrire  la  biographie  de  Joseph- Anthelme 
Sève,  notre  compatriote,  né  à  Lyon,  sur  la  paroisse  de 
Saint- Pierre,  devenu  en  Egypte  Soliman-Pacha. 

J'ai  regardé  comme  un  devoir  de  faire  connaître  un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  de  notre  siècle,  le  créateur 
des  armées  égyptiennes,  le  vainqueur  des  Grecs,  des  Turcs 
et  des  Arabes,  qui,  touchant  aux  doux  extrémités  de  la  gloire 
et  de  la  fortune,  après  avoir  enduré  les  angoisses  de  la  mi- 
sère, a  dompté  la  destinée,  commandé  des  armées,  gagné 
des  batailles,  délivré  sa  patrie  d'adoption  et  mis  l'empire 
ottoman  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Je  soumets  aujourd'hui  un  chapitre  de  mon  travail  aux 
lecteurs  de  la  fleyue  du  Lyonnais.   * 

Puissent-ils  ne  pas  trouver  que  la  tâche  était  au-dessus 
de  mes  forces. 


CHAPITRE     VII 

féa  ffvterre  de  llorée. 

Quand  le  soulèvement  de  la  Hellade  eut  lieu,  trois  mil- 
lions de  Grecs  étaient  répandus  dans  toute  l'étendue  de 
Tempire  ottoman  ;  deux  millions  habitaient  les  provinces 
européennes  en  y  comprenant  la  Crète  et  les  Cyclades. 
La  Grèce  continentale  et  la  Morée  ne  comptaient  guère 
qu'un  million  d'habitants  ;  ce  fut  cette  portion  infime  qui 
supporta  le  poid*de  la  guerre  ;  le  reste,  tout  en  faisant 
des  vœux  au  fond  de  son  cœur,  garda  la  plus  complète 
neutralité. 

(t  La  fidélité  des  tles  catholiques,  dit  M.  Jurien  de  la 
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Gravîère,  Tine,  Syra,  Naxos,  Santorin,  n'avait  pas  été 
ébranlée   par  Tinsurrection  du  Péloponèse;  les  catho- 
liques étaient  trop  disposés  à  rendre  à  César  ce  qui  lui 
était  dû.  »  Nous  voyons  à  ce  calme  deux  causes:  les 
populations   catholiques,  moins  turbulentes,  avaient  eu 
moins  à  se  plaindre  de  la  loi  rigoureuse  des  Turcs  ;  elles 
avaient  moins   le  désir  de  faire  partie  des  provinces 
russes,  de  s'allier  à  la*  grande  nation  et  de  se  laisser  * 
absorber  par  elle.  L*or  de  la  Russie  fut  moins  prodigué 
dans  leur  sein,  peut-être  parce  qu'il  fut  plus  dédaigné. 
Mais  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  fameuse,  mère 
de  la   civilisation   latine,  nous   sommes  arrêté  dès  le 
premier  pas.  Comment  nommer  ces  villes,  ces  fleuves, 
ces  montagnes  que  nous  apprirent  à  connaître  la  fable, 
la  poésie,  et  les  récits  gracieux  de  l'antiquité  ?  Est-ce 
à  Cérigo  que  naquit  Vénus  ?  nous  n'avons  jamais  connu 
que  Cythère.  Est-ce  à*  Dili  ou  à  Délos  que  fut  le  ber- 
ceau de  Diane  et  d'Apollon  ?  Jamais  Minos  ni  le  grand 
Idoménée  ne  régnèrent  à  Candie  ;  ce  n'est  point  non  plus 
dans  cette  île  obscure  que  les  Corybantes  élevèrent  le 
jeime  Jupiter  ;  c'est  en  Crète  que  régna  la  sagesse  et 
que  s'écoulèrent  les  cycles  fabuleux  de  l'âge  d'or  ;  le  cap 
Colonne  ne  dit   rien  à  mon  esprit   et  ne  réveille  nul- 
lement dans   ma   pensée  les  enseignements  du    divin 
Platon. 

'Ainsi  que  nous,  l'amiral  Jurîen  de  la  Gravière,  obligé 
de  parler  de  la  guerre  de  l'indépendance,  fut  embarrassé. 
Comment,  dans  un  récit  moderne,  conserver  les  noms 
anciens  ?  comment  oublier  les  noms  anciens  en  face  du 
Péloponèse,  en  présence  d'une  terre  toute  palpitante  de 
si  poétiques  souvenirs? 

«  Il  m'arrivera  souvent,  dit-il,  de  désigner  les  villes, 
les  territoires,  les  îles,  les  provinces  tantôt  sous  leur 
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nom  antique,  tantôt  sous  leur  nom  moderne.  Ainsi  Lesbos, 
Mételin,  Mytilëne  sont  une  seule  et  môme  île. 

«  La  Crète  et  Candie,  l'Eubée  et  Négrepont,  Cos  et 
Stancho,  Naxos  et  Naxie,  Boudroun  et  Halycamasse, 
Napoli  de  Malvoisie  et  Monembasia,  l'Epire  et  l'Albanie, 
la  Morée  et  le  Péloponèse,  la  Boumélie  et^la  Macédoine, 
sont  des  équivalents.  «... 

«  Le  golfe  de  Coron  deviendra  tour  à  tour  le  golfe  de 
Calamata  ou  le  golfe  de  Messénie.  Viendront  ensuite  les 
golfes  de  Nauplie  ou  d'Argos,  d'Egine  ou  d'Athènes,  de 
Lépante  ou  de  Corinthe,  quoique  Egine  et  Athènes 
Connthe  et  Lépante  puissent  être  employées  à  désigner, 
suivant  leur  position  géographique,  des  parties  diflfé- 
rentes  du  même  golfe.  (4)  » 

Ce  ne  furent  point  de  pareilles  délicatesses  qui  préo- 
cupaient  les  populations  musulmanes,  en  face  des  soulè- 
vements des  chrétiens,  à  la  nouvelle  des  incendies  et  des 
massacres  qui  souillaient  la  Morée.  Un  cri  de  vengeance 
courait,  depuis  trois  ans,  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée. A  Tordre  si  vivement  attendu  du  Sultan,  à  Tàn- 
nonce  que  le  pacha  d'Egypte  armait  une  flotte  comme 
jamais  Alexandrie  n'en  avait  vu  dans  son  sein,  les  ré- 
gences d'Alger,  de  Tunis,  de  Tripoli  se  hâtèrent  d'en- 
voyer leurs  escadrilles  au  secours  de  leurs  firères. 
Bientôt,  les  vastes  ports  d'Alexandrie  regorgèrent  de 
navires  de  guerre  ou  de  transport,  de  course  ou  de 
combat,  depuis  les  vaisseaux  de  ligne  du  plus  haut  rang 
jusqu'aux  avisos  qui  devaient  éclairer  la  marche  de 
la  flotte  ou  les  bateaux  de  charge  qui  devaient  la  nourrir. 

Dans  toute   l'Egypte  régnait   une  immense  ardeur. 
Le  Pacha  lui-môme  présidait  aux  armements  et  commu- 

(1)  Jorien  de  la  Gravière.  Les  missions  sxtérieures  ds  la  mariné. 
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niquait  aux  travailleurs  son  activité.  Bientôt  la  flotte  fut 
en  partance  ;  aussitôt,  elle  reçut  Télite  de  Tannée  ;  le 
40  juillet,  elle  appareilla. 

Jamais  spectacle  plus  imposant  n'avait  frajpé  les  yeux 
de  cette  foule  assemblée  sur  le  rivage.  Soixante-trois 
navires  de  guerre  et  plus  de  cent  transports  étaient  sous 
voile  et  gagnaient  la  haute  mer. 

Le  pavillon  dlbrahim  Pacha  se  développait  au  grand 
mât.  Ismayl-Agha-Grebelakdar  commandait  la  flotte,  le 
fils  du  souverain  l'expédition.  Depuis  longtemps,  les 
échos  ne  répétaient  plus  les  saints  du  départ  que  tous 
les  yeux  étaient  encore  fixés  sur  cette  immense  quan- 
tité de  navires  qui  courait  grand  largue  et  s'éloignait 
de  la  côte  d'Afrique,  remontant  à  toute  vitesse  dans  le 
nord  où  elle  espérait  trouver  le  danger  et  la  gloire.  Elle 
emportait  dix-sept  mille  soldats:  les  3%  4®,  5®,  et  6« 
régiments  d'infanterie  régulière,  quatre  compagnies  de 
sapeurs,  sept  cents  chevaux  sous  les  ordres  de  Hassan-Bey , 
une  artillerie  de  siège  et  une  artillerie  de  campagne. 
Ibrahim  avait  mis  le.  cap  sur  Rhodes  où  il  comptait 
faire  sa  jonction  avec  le  Capitan-Pacha, 

Plus  que  tous  au  monde,  le  Vice-roi  avait  suivi  le 
départ  de  cette  expédition  qui  lançait  TEgypte  dans 
un  si  dangereux  inconnu.  Sa  belle  flotte,  sa  belle  armée 
triompheraient-elles  des  bandes  maïnotes  et  des  insaisis-  • 
sables  corsaires  de  Miaulis?  Son  fils  Ibrahim,  l'appui 
de  son  trône,  l'enfant  chéri  de  ses  entrailles,  lui  revien- 
drait-il vainqueur,  applaudi  et  couronné  ?  L'Europe  alors,  > 
cette  diplomatie  aux  secrets  redoutables,  ces  rois  alliés  & 
Vérone  par  l'intérêt  des  trônes,  lui  permettraient-ils  à 
lui-môme  de  couronner  ses  triomphes  par.  l'indépendance 
de  l'Egypte  ?  graves  problèmes  qui  agitaient  ses  jours  et 
inquiétaient  ses  nuits.  En  ce  moment,  du  moins,  tout  lui 
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disait  de  concevoir  espérance.  Sa  vie,  depuis  son  enfance, 
n'avait  été  qu'une  lutte  qui,  de  succès  en  succès,  Tavait 
conduit  au  trône.  Pourquoi  la  Fortune  lui  serait-ellet  con- 
traire, au  point  élevé  011  il  était  parvenu  ?  pourquoi  cesse- 
rait-elle d'être  propice  après  avoir  tant  fait  pour  lui? 

Comme  son  père  et  plus  encore,  Ibrahim-Pacha  était 
plein  d'espérance,  de  confiance  et  d*ardeur.  Si  Taudacieux 
Miaulis  avait  triomphé  des  escadres  du  Sultan,  oserait-il 
se  mesurer  ftvec  les  beaux  navires  si  bien  gréés,  si 
bien  commandés  de  la  flotte  égyptienne  ?  Des  bricks  He 
vingt  canons,  des  goëlettes  fragiles  pourraient-ils  tenir 
contre  la  puissante  artillerie  des  Africains? le  carré  des  offi- 
ciers témoignait  de  la  même  sécurité  et  sur  toute  la  flotte  ne 
régnait  qu'une  seule  inquiétude,  celle  que  Tennemi  ne 
parût  pas. 

Parmi  les  plus  heureux  de  cette  armée  superbe  était 
certainement  Sève,  Soliman-Bey,  dont  les  souvenirs  mari- 
times étaient  ravivés  parle  spectacle  enchanteur  qu'il- avait 
sous  les  yeux  et  dont  l'audace  expansive  et  bruyante  sem- 
blait promettre  les  plus  héroïques  exploits.  C'est  àee  dia- 
pason élevé  jju'étaient  d'ailleurs  montés  tous  les  esprits. 
Les  premières^  nouvelles  qui  arrivèrent  de  la  flotte  turque 
vinrent  tempérer  cette  belliqueuse  effervescence,  MiauUs 
avait  encore  passé  par  là. 

L'ennemi  n'avait  pas  fui  ;  au  contraire,  il  avait  paru  la 
torche  à  la  main. 

Le  15  août,  en  effet,  pendant  que  les  Egyptiens  croi- 
saient dans  les  eaux  de  Rhodes,  Rhodes,  la  rose  de  l'archi- 
pel, qui  porte  une  rose  dans  ses  armoiries,  Rhodes  la  mère 
heureuse  de  Naples  et  de  Marseille,  si  gracieusement  as- 
sise entre  l'Europe  et  l'Asie,  tenant  à  l'une  par  le  climat 
comme  à  l'autre  par  ses  souvenirs,  pendant  que  les  Afri- 
cains donc  attendaient  avec  impatience  les  Ottomans  qui 
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ne  venaient  pas,  ceux-ci  se  laissaient  surprendre  dans  le 
canal  de  SamosparTamiral  grec  qui  commandait  une  cin- 
quantaine de  navires  de  fidble  tonnage.  Le  Capitan-Pa- 
cha,  sortant  de  son  apathie,  voyait  avec  effroi  les  brûlots 
grecs  incendier  deux  frégates  Tune  de  32,  l'autre  de  64 
canons,  une  corvette  de  24  et  les  corsaires  emmener  une 
vingtaine  de  transports  ;  fuyant  alors  avec  le  reste  de  ses 
vaisseaux,  il  s'était  réfugié  dans  le  golfe  d'Halycamasse 
où,  d'après  les  ordres  les  plus  pressants,  les  Egyptiens  se 
hâtèrent  de  le  rallier. 

Le  26  août,  les  deuxflottes  firent  ieurjonction. 

Jamais,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  pareille 
force  navale  n'avait  paru  dans  les  eaux  bleues  de  l'Archi- 
pel. Les  Turcs  enfin  rassurés  ne  pouvaient  se  lasser  d'ad- 
mirer la  beauté  des  navires  égyptiens,  leur  élégance,  leur 
armement,  la  perfection  de  leur  manœuvre  et  la  supério- 
rité de  leur  marche.  La  sécurité  et  la  confiance  avaient 
repris  dans  tous  les  cœurs,  il  était  même  déjà  question 
d'aller  à  la  recherche  de  Tennemi,  quand  celui-ci  se  pré- 
senta. 

Sans  calculer  la  témérité  de  son  entreprise,  sans  consi- 
dérer la  supériorité  du  nombre,  le  5  septembre,  Miaulis 
s'approchait  avec  ses  cinquante  voiles.  Les  brûlots  de  Ca- 
naris marchaient  en  avant.  A  la  vue  de  ces  faibles  navires, 
les  Egyptiens  se  proposaient  déjà  de  les  amariner  ; 
les  Turcs,  en  reconnaissant  les  terribles  machines  in- 
cendiaires, prirent  la  fuite  ou  s'empressèrent  d'aller 
s'échouer  à  la  côte.  Canaris,  sans  se  laisser  détourner  de 
son  implacable  mission,  engagea  le  beaupré  de  son  pre- 
mier brûlot  dans  les  sabords  de  la  grande  et  belle  frégate 
qui  portait  le  pavillon  amiral  et  ne  se  retira  dans  son  ca- 
not que  lorsque  la  flamme  eût  brillé  aux  regards  éperdus 
des  Ottomans.  Bientôt  Tiocendie  s'élança  et  se  répandit 
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dans  le  superbe  navire,  tandis  que  ses  marins  affolés  se 
précipitaient  dans  les  chaloupes  ou  dans  les  flots.  Les  qua« 
tre  autres  brûlots  s'attachèrent  avec  le  môme  sang-froid  et 
le  même  succès  aux  plus  superbes  vaisseaux  des  Osmanlis. 
A  ces  flammes,  pas  de  résistance.  Le  Capitan- Pacha  épou- 
vanté se  dégagea  en  toute  hâte>  donna  le  signal  de  la  re- 
traite et,  entraînant  les  débris  de  sa  flotte,  s'enfuit  vers  le 
détroit  des  Dardanelles,  sans  se  soucier  davantage  des 
Egyptiens  qu'il  laissait  aux  prises  avec  ses  implacables 
ennemis. 

Plus  ferme  et  plus  habile,  Ibrahim-Pacha  ne  céda  pas 
aussi  facilement.  Il  écarta  les  plus  hardis  avec  sa  puis- 
sante artillerie,  maintint  les  audacieux,  passa  vigoureuse- 
ment à  travers  ces  hardis  frelons  qui  le  harcelaient  avec 
acharnement,  et,  quittant  cette  rade  inhospitalière  et  dan- 
gereuse, mit  le  cap  sur  la  Morée,  mais  sans  pouvoir,  mal- 
gré Texoellence  de  sa  marche,  se  débarrasser  des  bricks 
fins  voiliers  et  des  goëlettes  insaisissables  qui  l'escor- 
taient. 

A  la  hauteur  de  Candie,  Miaulis  lui  enleva  sa  plus  belle 
frégate  et  cinq  grands  transports  chargés  de  deux  mille 
hommes  de  débarquement.  L'exaspération  des  Egyptiens 
était  à  son  coînble  et  on  n'avait  aucun  moyen  d'atteindre 
et  de  .châtier  ces  insolents  petits  voiliers  qui  fuyaient 
ou  revenaient  plus  rapides  que  les  vents.  C'étaient  eux 
qui  étaient  maîtres  de  la  mer  et  qui  acceptaient  du  refu— 
saient  le  combat  suivant  leur  convenance  ou  leur  gré;  vol- 
tigeant autour  des  frégates  égyptiennes,  ils  ressemblaient 
à. ces  guêpes  venimeuses  qui,  dans  les  prairies,  fatiguent  et 
exaspèrent  les  troupeaux  et  qui,  par  leur  petitesse  et  leur 
vol  rapide,  échappent,  en  bourdonnant,  aux  coups  de  cor- 
nes les  plus  violents  des  grands  et  redoutables  taureaux. 
La  colère  des  Egyptiens  grandissait  toujours.  Avec  cette 
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nuée  de  petits  ennemis,  le  débarquement  en  Morée  était 
impraticable.  Ibrahim-Pacha  irrité  rallia  ses  navires  dans 
la  rade  de  Boutros  et  revint  à  Rhodes  où  il  fit  reposer 
ses  équipages.  Pour  protéger  cette  ville,  il  y  laissa  Soli- 
man-Bey  et  ses  soldats,  puis  reprit  la  mer  et  revint  à  Can- 
die. Pendant  ces  promenades  sans  but  et  sans  motif, 
un  temps  précieux  s'écoulait,  la  guerre  déchirait  tou- 
jours le  Péloponèse  et  les  Egyptiens  ne  pouvaient  aller 
porter  secours  aux  villes  qui  les  attendaient  avec  tant 
d'ardeur. 

Heureusement  que  Tinsubordination  et  la  mutinerie 
régnaient  à  bord  de  la  flotte  grecque  avec  autant  d'intensité 
que  dans  Tarmée  de  terre  et  le  gouvernement.  Pendant 
que  lesavocats,les  banquiers  et  les  généraux  se  disputaient 
les  honneurs  et  le  pouvoir,  empêchaient  Torganisation 
réguUère  d*une  administration  centrale,  et  que  les  chefs 
de  corps,  jaloux  les  uns  des  autres,  contrecarraient  leurs 
opérations  mutuelles  afin  d'empêcher  un  avantage  dont 
des  rivaux  détestés  auraient  pu  profiter,  les  marins  se 
souvinrent  que  depuis  longtemps  ils  n'avaient  pas  été 
payés  et  ils  déclarèrent  unanimement  à  l'amiral  qu'ils  ne 
tiendraient  plus^la  mer  à  moins  de  recevoir  leur  solde 
intégrale. 

Miaulis,  indigné,  leur  parla  vainement  de  patriotisme 
et  de  la  pénurie  du  trésor  ;  il  leur  montra  en  vain  l'ennemi 
aux  portes  de^la  Morée,  rien  n'y  fit.  La  mort  dans  Tâme, 
il  ramena  son  escadre  insubordonnée  à  Nauplie  afin  de 
trouver  de  l'argent  et  de  satisfaire  ses  matelots.  Ce  qu'il 
avait  prévu  arriva.  Ibrahim  averti  rappela  immédiatement 
de  Rhodes  Soliman-Bey  et  le  sixième  régiment,  et,  s'élan- 
çant  de  la  Canée  avec  ses  vaisseaux,  jeta  l'ancre  dans 
le  port  de  Modon  resté,  ainsi  que  Coron,  entre  les  mains 
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des*  Turcs  ;  il  se  hâta  aussitôt  de  débarquer  avec  toute  son 
année.  Le  sort  de  la  Grèce  était  changé.  (4) 

Modon,  Tantique  Pédasus,  a  des  fortifications  impor- 
tantes. En  voyant  défiler  ses  troupes  sur  la  belle  place 
bâtie  par  les  Vénitiens,  Ibrahim  oublia  les  attaques 
de  Miaulis  et  consolé  il  se  promit  de  ne  pas  différer 
Taccomplissement  de  ses  vengeances.  Sans  laisser  à  ses 
soldats  le  temps  de  se  reposer  des  fatigues  de  la  mer,  pen- 
dant que  les  officiers  organisaient  les  campements  et  les 
magasins,  il  prit  lui-même  une  poignée  de  fantassins  et 
de  cavaliers,  alla  reconnaître  les  approches  de  Navarin 
et  ne  rentra  dans  Modon  qu'en  ramenant  à  son  armée  de 
nombreux  troupeaux  enlevés  aux  pasteurs  grecs. 

Le  2  mars,  à  la  tête  d'un  corps  choisi,  et  nous  pouvons 
croire  que  le  6«  régiment  ne  fut  pas  oublié,  Ibrahim  fran- 
chit les  montagnes  qui  séparent  Modon  de  Coron.  Les 
poétiques  vallées  de  la  Messénie,  Tlthôme  chanté  par 
les  poètes,  durent  frémir  au  passage  des  troupes  musul- 
manes. Le  corps  d'armée  descendit  bientôt  les  contreforts 
noirs  et  sévères  du  mont  Hagios-Dimitrios  et,  Tœil  brillant  ' 
d'enthousiasme,  aperçut  à  l'extrémité  d'un  promontoire 
rocheux,  entouré  de  vastes  fortifications  crénelées.  Coron 
qu'assiégeaient  les  Péloponésiens. 

Sans  hésiter,  les  Egyptiens  se  jetèrent  sur  les  Grecs, 
enlevèrent  tous  les  obstacles  et,  le  troisième  jour,  purent 
communiquer  avec  la  forteresse  à  travers  le  camp  des 
vaincus.  Pour  prévenir  tout  retour,  ils  campèrent  pendant 
huit  jours  en  avant  des  remparts  que  des  partisans  fai- 
saient encore  mine  de  vouloir  insulter.  Puis  la  place 
largement  ravitaillée,  la  garnison  augmentée,  Ibrahim 
reprit  le  chemin  de  son  quartier  général. 

(1)  26  février  1825. 
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On  voit  encore  aujourd'hui  à  une  heure  de  Modon,  sur 
un  plateau  qui  domine  la  mer  ionienne,  un  blockaus  que 
les  pâtres  grecs  appellent  redoute  d'Ibrahim, 

Les  [jours  suivants  se  passèrent  en  courses  de  ravitail- 
lement dans  les  vallées  de  la  Messénie  ;  le  23  mars,  Ibra- 
him envoya  le  3®,  le  4®  régiment  et  Téquipage  de  siège 
attaquer  Navarin.  Un  corps  de  Grecs  voulut  vainement 
secourir  cette  place  importante  qui  gênait  les  mouve- 
ments du  Pacha  ;  deux  bataillons  égyptiens  le  défit  et 
la  garnison,  qui  avait  voulu  tenter  une  sortie,  fut  ramenée 
précipitamment  derrière  ses  remparts. 

Le  25,  Ibrahim  sortit  de  Modon  avec  toute  son  armée 
et  prit  en  personne  la  direction  du  siège.  3500  Grecs  sous 
la  conduite  d'Yagni  vinrent  au  secours  de  la  place 
insultée.  Ibrahim  les  repoussa  et  fit  leur  chef  prisonnier. 
Malgré  cet  échec^  la  garnison  de  Navarin  répondit  vail- 
lamment aux  attaques  et  ne  se  lassa  pas  de  faire 
incessamment  des  sorties  que  soutenaient  les  Grecs  du 
dehors  ainsi  que  la  flotte  venue  de  Napoli  sous  les  ordres 
de  Tsamados. 

Le  1*'  du  mois  de  Ramadan,  19  avril,  les  Egyptiens 
apprirent  qu'une  armée  de  neuf  mille  Grecs  s'avançait 
rapidement  sur  eux  et  qu'elle  n'était  plus  qu'à  douze 
kilomètres  du  camp. 

Sans  abandonner  les  travaux  du  siège ,  Ibrahim,  à  la 
tête  du  Nizam,  courut  à  leur  rencontre  et,  après  quelques 
heures  d'un  combat  sanglant,  les  dispersa,  ramenant  pri- 
sonniers Vasili-Hakaramoviti ,  commandant  delà  Morée, 
Nikolaos,  et  le  capitaine  romèliote  Svango.  Les  capitai- 
nes grecs  Xidis  et  Raphaël  étaient  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  Kosta  Botzaris,  frère  de  Marco  Botzaris,  blessé 
et  renversé  de  cheval,  ne^dut  son  salut  qu'au  dévouement 
de  ses  Souliotes  qui  le  ramassèrent^et  l'emportèrent  dans 
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leurs  bras.  L'Egypte  victorieuse  pouvait  être  fière  de  son 
Nizam,  le  vice-roi  de  son  idée,  Soliman  de  son  œuvje,  car 
c'était  lui  qui  avait  créé,  avec  des  fellahs,  des  nègres  et 
des  Nubiens  ces  troupes  si  solides  sous  le  feu,  si  ardentes 
à  la  baïonnette  et  dont  les  Grecs  ne  pouvaient  supporter 
Tattaque.  Un  autre  triomphe  étaitjréservé  à  notre  brillant 
colonel,  triomphe  qui  devait  le  mettre  à  Tordre  du  jour 
de  l'armée,  et  accroître  encore  sa  réputation  si  bien  établie 
d'audacieuse  bravoure. 

La  rade  de  Navarin  est  protégée  contre  les  vents  d'ouest 
par  une  île  étroite,  longue,  sauvage, dont  les  batteries  com- 
plètent le  système  de  défense  de  la  ville.  L'île  de  Sphacté- 
rie  a  de  tout  temps  joué  un  rôle  important  dans  Thisto^re 
de  la  Grèce  ;  les  guerres  de  la  Messénie,  les  guerres  de 
Lacédémone  et  d'Athènes,  rappellent  son  nom  avec  éclat. 
A  l'entrée  de  la  rade,  au  midi,  est  le  nouveau  Navarin, 
sur  un  promontoire  rocheux.'La  citadelle,  construite  par 
les  Vénitiens,  a  une  réputation  incontestable  de  force  et 
de  solidité.  C'est  entre  les  batteries  du  fort  et  celles  de 
Tîle  de  Sphactérie  qu'il  faut  passer  pour  entrer  dans  la 
rade.  L'autre  goulet  au  nord  n'a  que  deux  cents  mètres 
de  largeur  et  son  peu  de  profondeur  ne  livre  passage 
qu'aux  embarcations  légères  d'un  faible  tirant  d'eau. 

C'est  au  nord,  au  fond  de  la  rade,  à  'une  lieue  du  nou- 
veau Navarin  qu'on  trouve  le  vieux  Navarin,  Palœo-Ava- 
rinos,  fondé,  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  par  une  colo- 
nie d'Avares  qui  lui  donna  son  nom.  Avant  les  Avares, 
les  Athéniens  avaient  construit  une  citadelle  sur  d'autres 
ruines  encore  plus  fameuses,  que  les  voyageurs  4ie  man- 
quent jamais  de  visiter.  Cest  là  qu'avait  fleuri  jadis  la 
célèbre  Pylos,  la  ville  du  vieux  Nestor.  A  la  vue  de  ces 
débris  sacrés,  les  vers  magiques  de  l'-Diade  et  de  l'Odys- 
sée reviennent  en  foule  à  l'esprit.  C'est  là,  sur  ce  rocher, 
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que  régna  le  plus  sage  des  Grecs  ;  c'est  là  qu'au  sortir 
d'Ithaque,  à  la  recherche  de  son  père,  le  jeune  Télémaque 
aborda. 

Dans  les  rochers  de  Sphactérie,  se  trouve,  en  face  de 
recueil  blanc  de  Koulonisi ,  une  grotte  connue  sous  le 
nom  de  Grotte  du  roi  Nestor. 

Le  sommet  du  rocher  où  était  bâtie  Pylos  supporte  en- 
core des  débris  helléniques  et  cyclopéens.  La  mer  Ionienne 
aux  flots  bleus  et  doux  caresse  au  couchant  cette  plage  ; 
une  baie  circulaire  et  un  étang  la  protègent  au  nord  et  au 
levant.  ' 

Les  Grecs  du  moyen-âge  quittèrent  cette  position  et 
vinrent  s'établir  au  Néo-Avarinos  que  fortifièrent  les  croisés 
français  et  que  conservèrent  pendant  trois  cents  ans  les 
Vénitiens  ;  deux  événements,  le  siège  par  Ibrahim  et,  trois 
ans  plus  tard,  une  brillante  et  malheureuse  bataille  navale, 
ont  donné  à  cette  forteresse  une  immortelle  célébrité. 

Reconnaissant  la  difficulté  de  son  entreprise,  Ibrahim 
dont  l'expérience  mihtaire  était  appuyée  par  des  conseils 
éclairés,  se  résolut  à  enlever  le  vieux  Navarin  pour  tour- 
ner et  aflRaiblir  la  position  des  Grecs.  Il  envoya  donc,  par 
terre,  de  Tautre  côté  de  la  rade,  un  bataillon  du  quatrième 
régiment,  un  du  troisième  et  sa  cavalerie  avec  mission  de 
presser  l'attaque  avec  vivacité.  On  était  aux  premiers 
^'ours  de  mai. 

A  la  vue  du  danger  qui  les  menaçait,  les  Grecs  se  hâ- 
tèrentde  porter  du  secours  au  vieux  château.  Des  trou- 
pes y  furent  jetées,  des  marins  de  la  flotte  y  accoururent 
et  des  batteries  formidables  furent  établies  sur  l'îlot  de 
Sphactérie  qui  devint  le  passage  facile  et*  sûr  entre  les 
deux  forts. 

L'île  de  Sphactérie  se  trouvait  donc  désormais  le  nœud 
de  la  solution  ;  c'est  de  la  possession  de  cet  écueil  que  dé- 
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pendait  le  sort  des  deux  cités,  mais  sa  prise  était  sinon  im- 
possible du  moins  de  la  plus  haute  difficulté,  protégé  qu'il 
était  par  des  redoutes  bien  armées,  par  les  deux  citadelles 
du  nord  et  du  midi,  et  par  la  flotte  embossée  dans  la  rade  : 
un  seul  homme  était  capable  d*un  coup  de  main  pareil. 
L'armée  entière  le  nomma. 

Aux  acclamations  des  troupes  égyptiennes,  Sève,  Soli- 
man-Bey  fut  chargé  d'aller,  avec  deux  bataillons  de  son 
beau  régiment,  enlever  l'île  fortifiée.  Il  fallait  une  folle 
témérité  pour  aflfronter  ce  péril.  Soliman  Bey  courut  au 
danger  ;  des  navires  de  Modon  furent  mis  à  sa  disposition. 
Les  bataillons  électrisés  par  leur  chef  jurèrent  que  Tilot 
leur  appartiendrait. 

A  la  vue  des  voiles  égyptiennes,  les  Grecs  réunirent 
leurs  efforts.  L'éUte  des  assiégés  descendit  sur  ÏÛe  :  Ma- 
vrokordatos,  Anagnostaras,  Tsokris,  Sahinis,  Stavros  s'y 
rendirent  avec  quatre  cents  hommes  résolus.  L'amiral 
Tsamados,  payant  de  sa  personne,  choisit  lui-même  deux 
cents  marins  de  son  escadre  et  vint  se  ranger  à  leur  côté. 
Un  jeune  comte  piémontais,  Santa-Rosa,  dont  le  nom 
commençait  à  être  connu  dans  les  lettres  itaUennes  et  que 
Tair  de  la  liberté  enivrait,  se  faisait  remarquer  en  pre- 
mière Ugne  par  sa  bonne  mine  et  son  audace.  Tous 
avaient  fait  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  la  patrie  hellé- 
nique et  l'indépendance  du  pays  grec. 
.  Les  voiles  égyptiennes  se  rapprochèrent  sous  le  feu  de 
Tennemi.  Embossés  devant  Tîle,  et  répondant  avec  viva- 
cité à  l'artillerie  des  Hellènes,  les  élégants  navires  égyp- 
tiens mirent  leurs  embarcations  à  la  mer.  A  onze  heures, 
Soliman-Bey  posa  le  pied  sur  le  rivage  que  protégeait  le 
feu  croisé  des  forteresses. 

A  l'approche  des  assaillants,  à  leur  marche  sur  les  récifs 
du  rivîige,  les  canons  du  vieux  et  du  nouveau  Nava- 
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rin  firent  retentir  les  échos  du  plus  étourdissant 
orage.  Du  nord  et  du  midi,  comme  de  Tîle  môme,  un 
ouragan  de  fer  s'éleva,  couvrant  la  mer  et  les  rochers, 
labourant  le  sol,  et  envelopant  les  Africains  de  ses  me- 
naces et  de  ses  fureurs  ;  sur  la  crête  des  collines,  les 
Grecs,  solidement  retranchés,  tiraient  avec  sûreté  et  pré- 
cision. Les  deux  armées  attendaient  un  dénouement  qui 
ne  paraissait  pas  douteux.  Tout  était  réuni,  en  effet,  con- 
tre les  deux  bataillons  qui  marchaient  à  découvert  et 
que  rien  ne  pouvait  sauver  d'un  complet  anéantisse- 
ment s'ils  venaient  à  ne  pas  triompher  du  péril.  Mais  les 
soldats  du  Nizam  avaient  un  chef  intrépide  et  ils  avaient 
confiance  en  lui.- 

L'audacieux  colonel,  entraînant  sur  ses  pas  ses  batail- 
lons, marcha  droit  aux  redoutes.  La  fusillade  crépita  dans 
les  batteries,  au  milieu  desquelles  les  baïonnettes  égyp- 
tiennes s'engouffrèrent.  La  mêlée  fut  alors  sanglante  et 
affreuse.  Du  milieu  de  l'épaisse  fumée,  des  cris  terribles 
s'élevaient,  les  canons  des  redoutes  se  turent;  la  lutte 
corps  à  corps  était  engagée,  et  la  fusillade  à  bout  portant  se 
faisait  seule  entendre.  Puis,  peu  à  peu,  les  cris  diminuèrent, 
le  silence,  un  silence  de  mort  se  fît.  Du  sein  de  la  fumée, 
on  vit  quelques  Grecs  se  jeter  à  la  mer  et  gagner  à  la  nage 
les  navires.  Quand  le  vent  eut  dissipé  ces  nuages,  le  dra- 
peau égyptien  parut  victorieux  au-dessus  des  batteries 
inondées  de  sang. 

Les  fortifications  de  Tîle  n'avaient  plus  de  défen- 
seurs. 

L'intrépide  Tsamados,  malgré  les  prières  de  son  fils, 
n'avait  pas  voulu  se  réfugier  à  bord  de  son  brick,  il  fut 
trouvé  au  nombre  des  morts.  A  côté  de  lui,  gisaient  privés 
de  vie  le  jeune  comte  Santa-Rosa  et  le  vaillant  Tsokris. 
Anagnostaras  s'était  réfugié  dans  la  grotte  de  Nestor,  il 
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y  fut  massacré.  Stavros  et  Sahinis  coururent  à  une 
chapelle  où  on  avait  entassé  des  munitions  ;  ils  firent  sau- 
ter la  chapelle  et  périrent  sous  les  décombres.  Le  reste  des 
Grecs  était  étendu  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  nombre 
d'Egyptiens  avaient  aussi  péri  ;  le  sixième  régiment  avait 
payé  sa  gloire  avec  des  flots  de  sang.  Le  plus  audacieux 
de  tous,  celui  à  qui  on  devait  la  victoire,  Soliman  Bey, 
salué  des  acclamations  de  ses  soldats,  était  blessé  ;  un  coup 
de  sabre  lui  avait  percé  la  cuisse  et,  souffrant  cruellement, 
ne  pouvant  plus  se  mouvoir  ni  se  tenir  debout,  il  se  vit 
dès  le  commencement  de  la  campagne  contraint  à  l'inac- 
tion et  au  repos.  Malgré  une  opposition  désespérée,  on 
le  transporta  loin  du  -camp,  loin  de  ses  soldats  et  de  ses 
amis,  à  Modon,  où  les  chirurgiens  européens  lui  donnèrent 
les  soins  les  plus  dévoués.  Pour  un  homme  ardent  comme 
lui,  l'ambulance  était  plus  redoutable,  plus  terrible 
encore  que  la  bataille. 

L'ilot  était  au  pouvoir  des  Egyptiens  et  les  deux  Nava- 
rins étaient  pris  à  revers.  Les  huit  vaisseaux  de  l'escadre 
privée  de  son  chef  voulurent  prendre  le  large  et  coupè- 
rent leurs  amarres.  Six,  &  la  faveur  de  la  nuit,  réussirent 
à  s'échapper.  Les  deux  autres  tombèrent  entre  les  mains 
des  Egyptiens  et  furent  conduits  à  Modon  avec  tous  les 
blessés. '  ' 

L'affaire  avait  été  si  audacieuse  et  si  belle,  elle  avait  été 
si  vigoureusement  enlevée  qu'elle  valut  les  plus  chaleu- 
reux éloges  au  sixième  régiment  tout  entier,  mais  surtout 
à  son  organisateur,  à  son  chef  dont  la  témérité  avait  dé- 
cidé de  la  journée. 

L'histoire  ne  doit  oublier  ai^cun  détail.  Un  tombeau 
a  été  élevé  plus  tard  au  comte  de  Satita-Rosadans  la  grotte 
môme  du  roi  Nestor,  hommage  bien  dû  à  la  mémoire  de 
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celui  qui  donna  si  vaillamment  sa  vie  pour  une  patrie  qui 
n'était  pas  la  sienne.    (I) 

.  La  prise  de  Sphactérie  ne  resta  pas  sans  vengeance. 
Miaulis  se  chargea  de  faire  expier  aux  Egyptiens  la  mort 
de  l'amiral  grec  et  de  ses  vaillants   compagnons.  Le  12 
mai,  il  parut  devant  Modon  avec  ses  brûlots.  Là,  il  vit 
que  la  moitié  de  la  flotte  était  dans  le  port,  Tautre  moitié 
mouillée  dans  la  rade  ;  h  la  nuit,  six  brûlots  s'approchèrent 
et  se  clouèrent  au  fl^nc  des  navires  qui   se  balançaient 
insouciants  sur  la  lame  ;  bientôt  la  flamme  jaillit  et  se  ré- 
pandit terrible,  sur  les  malheureux  bâtiments.   Une  belle 
frégate,  deux  corvettes,  une  bagarre  et  deux  bricks  de- 
vinrent la  proie  de  Tincendie.  Pour  sauver  les  équipages, 
les  oflâciers  firent  couper  les  amarres  et  voulurent  se 
rapprocher  de  terre  ;  le  vent  alors  jeta  les  navires  incendiés 
yers  le  reste  de  l'escadre  et  si  malheureusement  qu'un 
grand  vaisseau,  une  frégate  et  treize"  bricks  prirent  feu  et 
sautèrent.  La  viUe  était  éupuvantée.Ce  fut  pis  encore  quand 
des  flammèches  portées  par  le  vent  d'ouest  se  furent  abat- 
tues sur  des  maisons  qui  aussitôt  s'enflammèrent.  Bientôt 
le  fléau,  malgré  des  efforts  inouis,  gagna  les  magasins  de 
poudre  qui  éclatèrent  ;  une  partie  des  maisons  s'écroula 
et  un  pan  des  vieilles  fortifications  fut  renversé.  La  foule 
poussait  des  cris  de  détresse,  les  femmes  fuyaient.  C'était 
à  croire  que  Tinfortunée  cité  était  arrivée  à  sa  dernière 
nuit. 


(1)  Plusheureax  qu'un  vaillant  oMcier  français  mort, quelqaes années 
plus  tard,  sur  le  même  ilot,  pendant  la  campagne  de  Morée,  le  comte 
de  Santa-Rosa  repose  encore  en  paix  dans  la  grotte  de  Nestor.  Le 
capitaine  Mallet  a  va  son  tombeau  profané  par  les  Grecs  qui  ont  ou- 
vert son  monument  et  descellé  les  pierres  qui  courraient  ses  os,  pour , 
arracher  le  peu  de  plomb  destiné  à  en  consolider  les  assises. 
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Ces  désastres  ne  purent  sauver  Navarin  Pendant 
que  Modon  brûlait,  trois  mille  Grecs  qui,  dans  les 
ténèbres,  étaient  venus  attaquer  les  lignes  égyptiennes, 
ne  purent  tromper  la  vigilance  des  Africains  et  furent 
taillés  en  pièces  ;  une  sortie  des  assiégés  fut  vivement 
repoussée  et,  au  matin,  la  cavalerie  se  mit  à  la  poursuite 
des  fuyards  qu'elle  eut  bientôt  rejoint  dans  la  plaine  ; 
elle  sabra  une  partie  de  ceux  qu'elle  atteignit  et  ramena 
le  reste.    • 

Les  prises  furent  importantes.  Parmi  les  prisonniera, 
on  reconnut  TArchevôque  de  Modon  dont  la  parole 
ardenie  avait  soulevé  les  Grecs  et  à  qui  on  reprochait  des 
actes  de  vengeance  qui  ne  convenaient  pas  à  son  auguste 
caractère  ;  deux  ecclésiastiques  d'un  rang  supérieur,  le 
capitaine  Hadji-Christo,  Georges  Mavromicalis,  fils  de 
Pietro-Bey  (1)  et  le  jeune  Papoglio,  fils  de  l'officier  com- 
mandant les  défilés  *de  Tripolitsa.  La  fortune  militaire 
retenait  aux  Egyptiens.  Ibrahiai,  à  qui  les  pamphlé- 
taires ont  tant  reproché   sa  cruauté,  sauva  la  vie  h 

(1)  Pietro-Bey  fut  une  des  figures  les  plus  marquantes  de  cette 
guerre. 

«  La  famille  la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  du  Magne  était  celle 
de  Mayromicbalis,  qui  avant  la  guerre  de  Tinsurrection,  avait  ses 
'  pyrgos  (maisons  fortes,  châteaux),  à  Limeni.  Pietro  Mavromichalis, 
alors  chef  de  cette  famille,  avait  reçu  de  la  Porte  le  titre  de  Bey, 
comme  une  espèce  d'investiture.  C'était  à  peu  près  le  seul  acte  par 
lequel  le  sultan  avait  pu  lui  faire  reconnaître  son  autorité, 

«  Cette  famille  de  Mavromichalis  a  joué  nn  grand  rôle  dans  la 
guerre  de  l'indépendance.  Quarante-six  de  ses  membres  ont  péri  sur 
les  champs  de  bataille  ou  de  mort  violente.  Il  lui  était  réservé  une 
renommée  moins  honorable  par  l'assassinat  du  comte  Jean-Capo 
d'Istria. 

«  Après  les  Mavromichalis  venaient  les  Murzinos,  ^es  Zanetaki,  en- 
suite d'autres  capitaines  moins  puissants.  Tous  ces  chefs  rivaux  d'in^ 
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ceux  que  ses  soldats  exaspérés  menaçaieut.  Le  1 3,  les 
assiégés  du  Vieux-Navarin,  désespérant  d'être  secou- 
rus, implorèrent  sa  clémence  ;  le  16,  la  garnison  du 
Nouveau-Navarin  en  fit  autant.  Le  Prince  leur  accorda 
leur  demande.  Il  leur  laissa  la  vie,  la  liberté  et  leurs 
bagages,  ne  gardant  que  les  armes  et  les  munitions.  L^ 
prise  de  Navarin  compensait  au-delà  le  désastre  de  Modon. 
Le  bruit  de  cette  conquête  se  répandit  au  loin  ;  elle  flatta 
TEgypte,  consterna  les  Grecs  et  jeta  je  trouble  dans  les 
comités  de  France,  d'Italie,  de  Suisse  et  d'Angleterre 
qui  soudoyaient  les  insurgés,  à  l'instigation  secrète  et 
inavouée  de  la  grande  puissance  du  Nord. 

En  ce  moment  les  affaires  de  la  Hellade  étaient  dans  le 
plus  déplorable  état  ;  les  dissensions  entre  les  chefs  avaient 
redoublé  d'intensité.  Malgré  les  efibrts  de  Couduriotis, 
investi  du  pouvoir  exécutif,  l'administration  ne  pouvait 
fonctionner.  Le  pillage  des  finances  et  les  abus  avaient 
redoublé.  En  dépit  de  àbn  nom  et  sa  réputation  de  bsa- 
voure,  Colocotrouis  avait  dû  être  jeté  en  prison  comme 
un  malfaiteur.  Privés  de  leur  chef,  les  klephtes  refu- 
saient de  se  battre  et  pour  comble  de  mauvaises  nouvelles, 
tandis  que  Navarin  tombait  au  midi,  on  annonçait  qu'une 
armée  turque,  sous  les  ordres  de  Reschid-Pacha,  s'avan- 
çait au  nord, par  la  Thessalie,la  Livadie  et  l'Arcananie  pour 
prendre  les  Grecs  entre  deux  feux,  et  se  portait  déjà  sur 
Missolonghi. 

Ce  fut  alors  et  pour  raviver  l'élan  national  qui  s  étei- 


fluence ,  se  réunissaient  cependant  dans  un  danger  commun  et 
pouvaient  au  besoin,  rallier  sept  à  huit  mille  hommes  armés,  pour 
défendre  les  défilés  de  leurs  montagnes.  » 

La  Grèce  el  les  Capodis trias  pendant  l'occupation  française  de  4St8 
h  4SS4.  par  le  général  do  division,  Pellion,  Paris,  1855,  iu-8.  p«  29. 
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gnait  que  deux  klephtes  fameux,  Zaïmis  et  Londos,  vinrent 
devant  le  président  Couduriotis  réclamer  leur  chef.  La 
position  était  si  désespérée  que  la  justice  dut  céder  et 
qu'on  rendit  Colocotronis  à  la  Uberté.  Mais  la  réputation 
du  vieux  partisan  était  usée.  Son  appel  fut  à  peine  entendu 
et  tandis  que  les  Egyptiens  parcouraient  la  Messénie,  du 
Taygète  à  la  mer,  les  Grecs  retirés  dans  leurs  montagnes 
inaccessibles  reprenaient  leur  guerre  de  surprise  et  d'em- 
buscade sans  plus  oser  se  mesurer  en  bataille  rangée 
avec  leurs  vainqueurs. 

Marchant  vers  le  nord,  Ibrahim  s'empara  des  villes  qui 
longeaient  la  côte  ou  gardaient  les  passages.  Il  venait 
d'occuper  Arkadia  que  sa  riche  campagne  et  sa  situation 
pittoresque  au  flanc  d'une  montagne,  à  deux  kilomètres 
de  la  mer,  rendent  si  intéressante  pour  l'artiste  et  lé  voya- 
geur ;  il  se  Tapprochait  d'Olympie  dont  les  échos  allaient 
s'éveiller  au  bruit  des  pas  de  la  cavalerie  égyptienne, 
quand  il  apprit  que  le  prince  du  Magne,  Pietro-Bey,  uni 
à  quelques  autres  chefs,  avait  rassemblé  quatre  ou  cinq 
mille  Grecs  à  Kalamata,  dont  il  relevait  les  mui*ailles. 

Un  mois  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  prise  de  Nava- 
rin, quand  Soliman-Bey,  faible  et  mal  guéri  encore  de 
sa  blessure,  mais  que  le  repos  exaspérait,  vint  se  présen- 
ter à  Ibrahim  et  rejoindre  ses  soldats.  L'armée  Taccueillit 
avec  transport  etjfîère  de  son  concours,se  porta  rapidement 
sur  Kalamata  que  la  valeur  des  Maïnotes  et  le  désespoir 
de  rhéroïque  Piétro-Bey  ne  purent  défendre. 

Kitrie,  résidence  du  vieux  chef,  paya  chèrement  la 
résistance  de  son  souverain. 

Les  châteaux  (4)  du  district  étant  détruits  et    leurs 


(  (1)  Les  principales  capitaineries  du  Magne  se  subdivisaient  en 
une  infinité  d'autres  commandées  par  des  chefs   secondaires,  occu- 
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garnisons  dispersées  ou  anéanties,  l'armée  égyptienne  se 
résolut  à  franchir  le  Taygète,  pénétrer  dans  la  grande  et 
sauvage  vallée  de  la  Laconie  et  à  porter  un  grand  coup 
en  s'emparant  de  Tripolitsa,  capitale  de  toute  la  Péninsule. 
Le  siège  du  gouvernement  tombé  au  pouvoir  des  Egyp- 
tiens, le  soulèvement  était  vaincu,  la  Morée  soumise,  et 
il  n*y  aurait  plus  eu  h  réduire  que  les  bandes  vagabondes 
retranchées  sur  les  hauts  sommets  bandes  que  jamais 
aucun  pouvoir  n'avait  pu  dompter  et  contenir. 

Pour  franchir  la  chaîne  célèbre  qui  sépare  la  Messénie 
et  la  Laconie,  pour  passer  ces  cols  que  traversèrent  tant 
de  fois  les  armées  de  Sparte  et  d'Athènes,  Ibrahim  divisa 
son  armée.  Une  colonne  prit  sa  route  parTArcadie,  l'autre 
par  Léondari.  Le  sixième  régiment  resta  auprès  du  prince 
et  Soliman-Bey,  quoique  souffrant,  put  prendre  sa  part 
des  fatigues  occasionnées  par  les  embuscades  journalières 
et  l'ascension  des  hauts  sommets  qu'on  avait  à  gravir. 

pant  dans  chaque  village  des  tours  crénelées  nommées  pyrgos  ;  ces 
chefo  se  faisaient  entre  eux  une  guerre  continuelle,  comme  les  sei- 
gneurs féodaux  du  moyen-âge.  Les  moines  grecs  prenaient  quelquefois 
part  aux  démêlés  des  capitaines.  Il  n'était  pas  rare  non  plus  de  voir 
des  papas  ou  curés,  avec  leurs  longues  barbes,  se  montrer  en  public, 
le  yatagan  et  les  pistolets  à  la  ceinture  et  déposer  ces  armes  sur  Tau- 
tel  pour  célébrer  le  service  divin. 

Quant  aux  pyrgos -se  sont  ordinairement  des  édifices  carrés  à  trois 
étages.  On  met  dans  le  rez-de-chaussée  les  tonneaux  et  les  provi- 
sions ;  au  premier  et  au  second  étage  se  tient  la  famille  ;  au  troisième 
sont  les  hommes  armés.  Chaque  étage  est  percée  de  meurtrières  ;  la 
porte  est  à  la  hauteur  du  premier  étage  ;  on  ne  peut  y  arriver  qu'au 
moyen  d'une  planche  que  l'on  pose  sur  un  escalier  en  pierre  placé  au 
dehors,  à  six  piedsL  environ  des  murs  du  pyrgos.  Cette  espèce  de 
pont-levis  se  retire  à  volonté,  ce  qui  prévient  toute  surprise.  La 
Morée,  la  Rouménie,  TÂlbanie,  le  Magne  sont  couverts  de  ces  pyrgos, 

La  Grèce  et  les  Capodistrias  pendant  Voccupation  française  par  le 
général  de  division  Pellion.  p.  27. 
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Colocotronis  et  Petracco  qui  voulurent  barrer  les  passages 
du  Turchikhora  avec  une  troupe  nombreuse  d'Armatoleg 
furent  dispersés.  Petracco  et  cinq  cents  Hellènes  payèrent 
de  leur  vie  leur  audace.  Le  23  juin,  Ibrahim  et  son  armée 
entière  qui  Tavait  rejoint,  firent  leur  entrée  dans  Tripo- 
litsa  que  ses  habitants  avaient  abandonnée  et  que  ses 
défenseurs  avant  de  fuir  avaient  livrée  aux  flammes. 

Cette  ville  située  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
plaine,  à  659  mètres  au-dessus  de  la  mer,  rappelle  le  sou- 
venir des  trois  villes  antiques  Tégée,  Pallantium  et  Man- 
tinée  dont  les  débris  ont  servi  à  sa  construction.  Elle  est 
moderne,  riche  et  commerçante.  On  trouve  à  peine  aujour- 
d'hui quelques  ruines  sur  remplacement  des  trois  célèbres 
cités  qui  s'élevaient  jadis  dans  son  voisinage. 

Le  prince  égyptien,  au  centre  du  pays  ennemi,  voulut 
organiser  sa  conquête  et  d'abord  se  consoUder  dans  la 
place  que  le  gouvernement  grec  en  se  retirant  venait  dé 
lui  céder.  Le  25  juin,  il  déboucha  dans  la  plaine  d'Argos 
et  fondit  sur  le  poste  des  moulins  de  Napoli  que  gardaient 
trois  cents  palikares  sous  les  ordres  d'Ipsilanti.  Puis  les 
jours  suivants,  dans  toute  la  riche  vallée,  dont  les  habi- 
tants n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d'enlever  les  mois- 
sons, il  fit  couper  les  récoltes  et  amena  dans  les  greniers 
de  TripoUtsa  d'immenses  approvisionnements  qui  devaient 
lui  permettre  de  passer  l'hiver  en  toute  sécurité. 

Le  7  juillet,  continuant  ses  courses  dans  toute  la  riche  et 
sévère  vallée  de  la  Laconie,  Ibrahim,  qui  avait  avec  lui  Sève 
et  le  6®  régiment,  quelques  troupes  et  un  peu  de  cavalerie, 
rencontra  huit  mille  Grecs  qui  se  disposaient  à  lui  disputer 
le  passage.  Divisés  en  quatre  corps  sur  quatre  petites  col- 
lines qui  se  soutenaient  les  unes  les  autres,  ils  attendaient 
pleins  de  confiance  l'approche  de  l'ennemi  et,  par  le  nom- 
bre comme  par  la  position,  se  croyaient  sûrs  de  l'avantage. 
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Leur  attente  ne  fut  pas  de  lonprue  durée.  Ibrahim  forma 
sa  troupe  'en  colonnes.  Soliman-Bey  guéri  enfin  de  sa 
blessure  et  audacieux  comme  à  l'ordinaire,  prit  la  tête  de 
son  régiment  et,  montrant  l'ennemi,  donna  de  sa  voix 
vibrante  ce  commandement  :  En  avant  !  que  ses  soldats 
connaissaient  si  bien. 

Ce  fut  comme  un  ouragan  qui  traversa  la  vallée. 

Le  vaillant  sixième  escalada  les  pentes,  aborda  les  Grecs 
et,  chargeant  k  la  baïonnette,  eut  bientôt  résolu  le  problè- 
me de  la  discipline  contre  le  nombre.  Les  Grecs  s'enfuirent 
laissant  trois  cent  quatre  vingt-eept-morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Au  moment  où  ils  se  dispersaient,  un  renfort 
débouchait  par  le  bourg  de  Valla.  Témoin  du  désastre  des 
siens,  il  s'arrêta.  Ibrahim  lança  contre  lui  un  détachement 
d'infanterie  et  trente  cavaliers.  La  journée  était  perdue. 
Le  renfort  suivit  la  fortune  de  ses  compatriotes  et  se  dis- 
persa. 

Etait-ce  là,  sur  ce  même  champ  de  bataille,  qu'Epami- 
nondas  jadis  avait  gagné  cette  célèbre^  bataille  de  Manti- 
née  dont  le  nom  a  traversé  les  siècles  ?  Etait-ce  sur  un  de 
ces  mamelons  occupés  par  les  Egyptiens  qu'il  mourut  ? 
Etions-nous  plutôt  sur  l'emplacement  du  palais  d'Evan- 
dre  ?  Toute  cette  petite  contrée  que  la  mer  entoure  et  qui 
ne  formerait  pas  deux  départements  de  la  France,  est  plei- 
ne de  noms  fameux,  de  villes  sans  habitants,  de  fleuves 
sans  eau,  de  montagnes  arides  et  desséchées  dont  les  sou- 
nirs  effisicent  tous  autres  souvenirs.  En  présence  de  ces 
lieux  que  couvre^depuis  tant  de  siècles  une  gloire  immor- 
telle, un  mot  amer  du  sage  Louis  XII  revient  involontai- 
rement à  la  pensée  :  «  Les  Grecs,  disait-il,  n'ont  fidt  que 
des  choses  médiocres,  mais  ils  les  ont  merveilleuse- 
ment écrites  ;  les  Romains  ont  &it  de  grandes  choses  et  ils 
les  ont  dignement  racontées.  Les  Français  en  ont  fait 
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d'aussi  grandes,  mais  ils  n'ont  eu  personnç  pour  les  dire  à 
la  postérité.  » 

n  y  a  du  vrai  dans  ces  tristes  paroles.  En  lisant  Ho- 
mère «  on  croirait  que  les  hommes  ont  doTize  pieds  »  mais 
en  faisant  la  part  de  la  poésie  et  de  la  fable,  de  l'exagéra- 
tion  et  des  embellissements  du  narrateur,  nous  protestons 
contre  cette  idée  que  les  Grecs  antiques  n'ont  fait  que  des 
choses  médiocres.  Leurs  luttes  contré  l'empire  colossal  des 
Perses  sont  un  des  faits  les  plus  prodigieux  dont  puisse 
s'enorgueillir  l'humanité. 

En  France,  au  lieu  de  chanter  nos  héros,  nous  ne 
savons  qu'insulter  nos  chefs,  railler  nos  hommes  d'Etat, 
verser  le  blâme  et  le  dédain  sur  nos  généraux,  bafouer 
nos  institutions,  nos  lois  et  i^os  mœurs.  L'amour  de  la 
gloire  est  du  chauvinisme  et  personne  ne  nous  méprise 
autant  que  nous. 

Et  puis,  enfin,  avouons-le,  nous  n'avons  pas  eu 
d'Homère. 

Pendant  qu'Ibrahim  soumettait  la  Morée,  la  flotte  grec- 
que exécutait  une  action  d'audace  telle  qu'il  en  existe  peu 
dans  l'histoire.  Chaque  jour,  le  vice-roi  expédiait  à  son  fils 
des  troupes  et  des  munitions  avec  une  abondance  qui  ne 
comptait  pas.  L'amiral  grec,  Emmanuel  Tombazis,  voulut 
tarir  la  source  de  ces  secours  à  son  point.de  départ.  Avec 
vingt  trois  voiles,  dont  une  frégate,  La  Relias ^  il  parut  de- 
vant Alexandrie.  Canaris,  Vokos  et  Voutis  montaient  les 
brûlots.  Au  milieu  de  la  nuit.  Le  Tigrane  qui  gardait  le 
Port-vieux  fut  embrasé,  mais  le  vice-roi  était  au  mi- 
lieu des  siens  et  sa  vigilance  ne  dormait  pas.  Au  premier 
danger,  il  accourut,  se  jeta  dans  son  yacht  et  donnant  des 
ordres  avec  autant  d'audace  que  de  promptitude,  il  fit  tirer 
les  canons  du  fort  Cafarelli  et  du  fort  du  Marabout,  jeta  un 
bataillon  sur  la  Pointe  des  figuiers  et  faisant  avancer  qua- 
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tre  corvettes  et  trois  bricks  annés,  il  montra  que  le  vieux 
renard  égyptien  n'était  pas  de  ceux  qu'on  enfume  dans  sa 
tanière.  ^ 

Le  coup  était  manqué,  Tescadre  grecque  prit  le  large  et 
disparut,  laissant  si  non  des  traces  de  sa  vengeance,  du 
moins  le  souvenir  de  la  plus  vigoureuse  intrépidité. 

Ibrahim  possédait  Modon,  Coron,  Navarin,  Tripolitsaet 
Patras;  les  Grecs  fuyaient  à  l'approche  des  troupes  égyp- 
tiennes et  n'attendaient  plus  le  combat.  Colocotroni  et 
Piétro-Bey  se  contentaient,  av^c  toutes  les  forces  dont  ils 
pouvaient  disposer,  de  couvrir  Nauplie  et,  au  midi  sur 
le  même  golfe,  Malvoisie  aux  vins  célèbres,  aujourd'hui 
Monemvasia,  sur  Tanclen  promontoire  de  Minoa  dont  des 
travaux  de  fortification  ont  fait  une  île.  Un  pont  de  150 
mètres,  défendu  par  une  vieille  tour  vénitienne,  relie  la 
ville  à  la  terre.  Voilà  tout  ce  qui  restait  aux  Grecs  de  villes 
fortes  dans  cetteparlieduPéloponèse;  Argos  n'existaitplus, 
Corinthe  était  presque  abandonnée,  mais  les  bandes  arma- 
toles  battaient  la  campagne  et  faisaient  la  guerre  de  parti- 
sans ,  prêtes  à  rentrer  dans  leurs  montagnes  dès  que 
l'ennemi  paraissait  ;  les  détachements  égyptiens  ne  pou- 
vaient marcher  qu'en  nombre  dans  l'intérieur  de  la 
Péninsule.  Ibrahim,  voulant  rester  maître  du  pays,  deman- 
da des  renforts.  Son  père  lui  envoya  aussitôt  les  7*  et  8« 
régiments  du  Nizam,des  bataillons  albanais  tirés  de  Can- 
die, une  artillerie  nombreuse.  Huit  mille  hommes  de  bon- 
nes troupes  étaient  venus  renforcer  les  Egyptiens.  Ibrahim 
croyait  pouvoir  désormais  soumettre  et  pacifier  la  Morée. 
Des  ordres  qu'il  reçut  en  ce  moment  vinrent  déranger  et 
modifier^ses  projets. 

Reschid  Pacha,  commandant  en  chef  les  forces  ottoma- 
nes, assiégeait  vainement,  depuis  plusieurs  semaines,  Mis- 
solonghi,  à  l'entrée  du  golfe  de  Lépante,  et  malgré  ses 
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efforts,  les  travaux  n'avançaient  pas.  Des  bas  fonds  va- 
seux protégeaient  la  place  du  côté  de  la  mer.  Du  côté  de  la 
terre,  un  sol  marécageux  s'étendait  au  loin,  protégé  par 
des  fortifications  régulières  élevées  par  des  officiers  euro- 
péens. Les  noms  que  portaient  les  batteries  indiquaient 
Tesprit  qui  animait  ses  défenseurs.  C'étaient  :  Guillaume- 
Telly  iCosciuskOy  Franklin^  Skander-Bey,  Rhigas,  Boisaris, 
Byron  ;  quatre"mille  hommes  étaient  enfermés  dans  ses 
mufe  commandés  parNoti-^Botsaris,  frère  de  Marco,  Stour- 
naris,  Macris,  Tsongas,  Liocartos.  Des  Polonais,  des  Ita- 
liens, des  aventuriers  de  tous  les  pays,  prêtaient  à  la  vail- 
lante cité  le  secours  de  leur  intelligence  et  de  leurs  bras. 
Des  ingénieurs  habiles  détruisaient,  à  mesure  qu'ils  s'éle- 
vaient, tous  les  travaux  des  assiégeants,  et  Miaulis  dont 
les  légers  navires  ne  se  reposaient  jamais,  maintenait  les 
communications  ouvertes  avec  les  iles  Ioniennes,  appor- 
tant l'or  et  les  encouragements  de  l'Europe,  des  muni- 
tions ou  des  défenseurs.  Le  siège  menaçait  de  ne  jamais 
finir. 

Irrité,  soucieux,  voyant  les  orages  grandir  autour  d3  lui, 
Mahmoud  écrivit  à  son  général  en  chef,  ces  paroles 
terribles  dans  leur  laconisme  :  «  Missolonghi  ou  ta  tête.  » 

Reschid-Pacha  se  sentit  perdu. 

Une  ressource  lui  restait  ;  un  homme  pouvait  venir 
à  son  aide.  Il  envoya  une  lettre  pressante  à  Ibrahim. 

n  était  tellement  certain  que  le  prince  égyptien  pou- 
vait seul  mener  à  bien  cette  entreprise  et  sauver  la 
situation  périlleuse  de  Reschid  que  la  pensée  en  était 
venue  en  même  temps  à  bien  d'autres  esprits.  Presque  à 
la  môme  heure  que  la  lettre  du  vizir,  Ibrahim  recevait  un 
ordre  du  Sultan  qui  lui  enjoignait  d'avoir  à  se  rendre  de- 
vant Missolonghi  et  le  pommait,  en  môme  temps,  pour  ses 
exploits  visir  delaMorée.  Ibrahim  obéit.  Oommeàl'ordi- 
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naire,  prompt  à  se  décider,  il  ne  laissa  dans  Coron,  Mo- 
don,  Navarin  et  Patras,  que  les  hommes  strictement  né-' 
cessaires  à  leur  sûreté,  et,  avec  le  surplus,  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux,  il  s'embarqua, 
franchit  le  golfe  de  Lépante  et  débarqua  au  petit  port  de 
Krionéris.  Il  était  d'ailleurs  rassuré  sur  le  sort  de  la  Morée; 
il  avait  laissé  à  Tripolitsa  deux  mille  hommes  d'élite  sous 
le  commandement  de  Soliman  Bey .  Le  nom  de  ce  chef,  sa 
réputation  de  bravoure,  son  talent  d'organisateur,  la  Vail- 
lance et  la  fidélité  du  6®  régiment  répondaient  à  toutes 
les  craintes  et  garantissaient  au  Pacha  comme  à  l'Egypte 
que  la  Morée  serait  bien  gardée. 

Aimé  Vingtrinier. 
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HISTOIRE 

DE 

L'ANCIEN   COUVENT   DES   MINIMES    DE   LYON 

1553  ^  1789.  (*) 

Dans  quelques  jours,  Tlnstitution  Notre-Dame-des- 
Minimes  célébrera  le  cinquantième  anniversaire  de  sa 
fondation. 

Ce  demi-siècle  d'existe^pe  d'un  collège  chrétien  n'aura 
pas  été  stérile.  Les  nombreuses  générations  d'élèves,  les 
fila  comme  les  pères,  en  se  succédant  sur  ses  bancs 
restent  fidèlesaux  traditions  d'honneur  et  de  piété  qui 
ont  formé  leur  jeunesse.  Partout  où  leur  mérite  les  a 
placés,  ils  associent  dans  leur  cœur  et  dans  leur  vie 
l'amour  du  vrai,  le  goût  du  beau  et  le  culte  du  bien. 

Mais  Tœuvre  du  vénérable  Père  Dettard  fut  plus  qu'une 
création  opportune,  ce  fut  une  renaissance  et  comme 
une  résurrection.  Elle  relevait  de*  ses  ruines  un  ancien 
couvent  et  elle  sauvait  de  Toubli  la  mémoire  de  religieux 
qui  avaient  vécu  et  prié  pendant  près  de  trois  cents  ans 
dans  les  murs  que  ce  saint  prêtre  venait  habiter. 

L'église,  dont  la  Révolution  avait  fait  une  grange, 
et  où  l'on  allait  à  la  fois  trouver  place  pour  les  classes,  un 
réfectoire,  des  dortoirs  et  la  chapelle,  était  un  monument 


{*)  Faute  d'espace  nous  ne  pouvons  insérer  dans  ce  numéro  que  les 
premières  pages  de  celle  notice  historique.  —  Elles  serviront  comme 
de  préface  aux  chapitres  que  contiendront  les  prochaines  livraisons 
de  la  Reçue.  —  (Note  de  la  Direction) 


Digitized  by 


Google 


430  MINIMES 

bien  conna  de  nos  aïeux,  siège  de  confréries  et  d'as- 
sociations célèbres.  Les  bâtiments  voisins,  devenus  une 
caserne  et  plus  tard  détruits^  avaient  été  le  monastère 
des  Pères  Minimes  de  Saint-François  de  Paule;  le  cloître 
et  les  cellules  des  religieux  subsistaient  à  peu  près  tels 
que  les  derniers  d'entre  eux  les  avaient  laissés  au 
moment  de  leur  expulsion. 

Ces  lieux,  ainsi  repeuplés  et  destinés  de  nouveau  aune 
œuvre  religieuse,  avaient  été  préparés  et  comme  sancti- 
fiés par  les  austérités  et  les  veilles  d'une  longue  suite  de 
moines.  N'était-ce  pas  d*un  bon  augure,  et  un  passé  si 
bien  rempli  n'assurai t-il  pas  l'avenir?  Comment  une 
terre  baignée  du  sang  des  martyrs,  aux  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  et  plus  tard  arrosée  des  sueurs  de  la  péni- 
tence chrétienne,  serait-elle  inféconde? 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir  cherché  les  origines 
de  cette  maison,  jusque  dans  le  seizième  siècle.  Nous 
avons  voulu  associer  dans  notre  reconnaissance,  comme 
ils  ont  été  rapprochés  par  leur  entreprise,  Tillustre  reli- 
gieux, fondateur  à  Lyon  d'un  couvent  de  son  ordre,  et  le 
prêtre  vénéré  qui  abrita  dans  ce  cloître  un  essaim  de 
jeunes  pensionnaires  et  rendit  au  culte  son  église  aban- 
donnée. 

Laissant  à  d'autres  le  devoir  filial  de  raconter  This- 
toire  contemporaine  déjà  si  remplie,  nous  essaierons  de 
faire  revivre  ceux  qui  habitaient  autrefois  les  lieux  où 
nous  vivons  aujourd'hui.  Nous  les  chercherons  dans 
leurs  stalles  du  chœur,  dans  les  allées  de  leur  enclos, 
dans  les  cellules  où  ils  méditaient,  dans  les  tombes  où  ils 
reposent  et  sur  lesquelles  nous  venons  prier. 

Notre  curiosité  a  vainement  cherché,  parmi  les  travaux 
dont  le  vieux  Lyon  a  été  l'objet,  une  monographie  com- 
plète du  couvent  des  Minimes.  Un  seul  article  sur  son 
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église  a  été  publié  ici  même,  par  M.  Th.  Mayery  en  no- 
vembre 1859  et  une  page  leur  a  été  consacrée  dans  l'his- 
toire de  M.  Monfalcon. 

L'humilité  dont  ces  religieux  faisaient  profession  sem- 
ble avoir  gardé  leur  mémoire,  comme  elle  a  protégé  leur 
existence. 

Pour  écrire  la  notice  que  nous  commençons  au- 
jourd'hui ,  les  livres  auraient  été  insuffisants.  Nous 
avons  puisé  tous  nos  renseignements  dans  les  archives 
mêmes  du  couvent.  En  feuilletant  les  douze  gros  volumes 
manuscrits  in-folios  et  en  démêlant  deux  énormes  liasses 
de  papiers,  bulles,  lettres,  contrats  de  vente,  baux  de 
loyer,  procès-verbaux  des  chapitres,  qui  forment  au 
dépôt  départemental  le  fonds  des  Minimes  sous  les  numé- 
ros H  356-367,  et  qui  ont  été  mis  à  notre  disposition 
avec  le  plus  bienveillant  empressement,  nous  avons  appris 
la  véritable  histoire  du  Monastère,  les  travaux  et  les 
noms  des  religieux,  le  nombre  de  ses  fondations,  le  chif- 
fre de  ses  revenus,  les  vicissitudes  de  ses  commence- 
ments, son  influence  et  sa  renommée  pendant  deux  siècles 
et  aussi,  hélas!  la  triste  décadence  des  derniers  jours. 

Nous  transcrirons  ce  récit  tel  que  nous  l'avons  lu,  sans 
autre  mérite  que  l'exactitude  d'un  copiste  fidèle  . 

«  Messieurs  les  Frères  Minimes  de  Saint-François  de 
Paule  »  (1)  vinrent  s'établir  à  Lyon  dans  une  des  années 
qui  suivirent  la  seconde  moitié  du  xvi®  siècle,  probable- 
ment en  1553. 

A  cette  époque,  leur  ordre  comptait  un  peu  plus  de  cent 
ans  d'existence,  depuis  le  jour  où  François  avait  réuni 
dans  sa  grotte  de  Paola  quelques  compagnons  et  les 

(i)  Contrat  de  rachat  de  pension  du  24  août  1559. 
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avait  soumis  à  une  règle  commune  (1).  On  vit  s'y  renou- 
veler les  merveilles  des  anciennes  solitudes  de  l'Orient. 
Là,  à  une  petite  distance  du  rivage  de  la  Méditerranée, 
au  milieu  des  sauvages  montagnes  de  la  Oalabre,  proté- 
gée .par  d'abrupts  rochers,  aune  hauteur pre3que  inac- 
cessible,se  formait  une  seconde  Thébaïde.  Le  chef  de  cette 
colonie  fut  bientôt  célèbre  dans  l'Italie  entière  ;  son 
histoire  alors  ressemble  à  une  légende,  tant  sa  sainteté 
tient  du  prodige,  tant  ses  miracles  sont  fréquents  !  (2) 
Les  foules  qui  accourent  à  lui  le  nomment  le  Thauma- 
turge. Une  telle  renommée  dépasse  les  limites  de  son  pays 
et  le  vieux  roi  Louis  XI  l'appelle  à  sa  cour  pour  lui  de- 
mander le  prolongement  d'une  existence  quB  la  crainte 
de  mourir  usait  plus  vite  que  les  soucis  de  la'couronne  (3). 


(1)  Cf.  La  vie  de  saint  François  de  Paule^  fondateur  de  Vordre  des 
Minimes,  par  le  P.  François  Giry  du  même  ordre.  Paris,  1699,  et  de 
notre  temps  les  deux  biographies  du  saint,  Tune  publiée  par  Mon- 
seigneur Dabert,  évêque  de  Périgueux  (un  vol.  in-8'.  Palmé,  1875)  et 
l'autre  par  M.  Tabbé  Rolland.  Histoire  de  saint  François  de  Paule  et 
de  son  couvent  du  Plessis-lez-Tours,  (1  vol.,  in-8.  Paris,)  Poussielgue 
frères  1874.) 

En  tête  de  ces  deux  volumes  se  trouve  un  portrait  de  saint  Fran- 
çois de  Paule,  d'après  un  tableau  peint  par  Bourdicbon  et  oflert  à 
Léon  X  par  François  1«',  La  ref/roduclion  en  a  élé  faite  fréquemment 
et  S3  trouve  sur  tous  les  frontispices  des  procès-verbaux  imprimés 
des  Chapitres  généraux  de  l'ordre. 

(2)  Cf.  Relatio  facta  coram  summo  Pontifice  Leone  X  super  vitâ  et 
miraculis  fratris  Francisci  de  Paula,  ordinis  Minimorum  Institutoris, 
ad  effectum  canonisationis  ejusdem.  —  Bdla  canonisationis. 

(3)  Dans  sa  tragédie  de  Louis  XI,  Casimir  Delavigne  n*a  pas  oublié 
l'entrevue  du  saint  et  du  roi,  mais  nous  croyons  que  si  les  supplica- 
tions du  prince  furent  aussi  ardentes  el  aussi  humbles,  qu'elles  le  pa- 
raissent dans  les  vers  du  poëte,  les  paroles  du  moine  furent  moins 
dures  et  plus  chrétiennes. 
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Grâce  à  la  protection  de  nos  rois  qui  continuèrent  à 
cet  ordre  les  faveurs  de  leur  prédécesseur  et  par  Tempres- 
sement  des  villes  à  Taccueillir,  la  France  devint  sa  patrie 
d'adoption.  Les  Minimes  appelés  encore  «  les  ermites  de 
Saint-François  »  furent  connus  dans  le  peuple  sous  le 
nom  familier  de  «  bon?  hommes  ».  La  foule  témoignait 
par  là  de  sa  confiance  en  eux  et  de  leur  dévouement  â  son 
,  service.  A  la  mort  du  fondateur,  l'Institut  était  tout  à  fait 
établi  et  son  avenir  assuré;  un  développement  rapide 
allait  le  répandre  en  peu  de  temps  sur  tous  les  points  du 
royaume.  L'éclat  des  miracles  et  la  canonisation  (1)  du 
saint  patriarche  qui  l'avait  créée,  l'approbation  de  sa 
règle  parles  papes  Alexandre  VI,  Innocent  VIII,  Jules 
II,  les  vertus  et  les  mérites  de  ses  premiers  disciples 
contribuaient  autant  que  la  situation  et  les  besoins  de 
l'Eglise  à  la  diffusion  de  la  congrégation  naissante.  Son 
apparition  dans  l'histoire  religieuse  ne  semblait-elle  pas 
se  produire  avec  une  opportunité  providentielle?  Au 
moment  où,  sous  les  coups  redoublés  de  la  réforme,  la  foi 
chancelait  dans  les  âmes  et  le  respect  de  toute  autorité 
était  ébranlé,  c'était  une  légion  d'apôtres  et  de  pénitents 
volontaires,  qui  se  levaient  pour  défendre  l'intégrité  du 
dogme  catholique  par  les  exemples  de  leur  vie  autant  que 
par  leurs  prédications. 

Les  grossiers  reproches  de  Luther  et  les  propos 
spirituels  et  boufibns  d'Erasme  contre  les  désordres  des 
couvents  et  leurs  mœurs  relâchées  tombaient  d'eux- 
mêmes  en  présence  de  ces  derniers  venus  de  la  famille 
monastique ,  si  fidèles  à  leur  vocation  de  pauvreté  et 
d'abnégation. 

L'Eglise  répond  toujours  do  même  à  ceux  qui  J'ou- 


(1)  !•'  janvier  1519. 
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tragent.  Quand  on  l'accuse  de  stérilité,  elle  enfante  des 
œuvres  qui  survivront  à  la  calomnie,  et  à  l'heure  où 
Timpiété  la  croit  morte  et  se  prépare  à  célébrer  ses 
funérailles,  elle  amène  des  nations  entières  aux  pieds  de 
Jésus-Christ.  Le  protestantisme  lui  enlevait  alors  la 
moitié  de  l'Europe,  mais  Christophe  Colom,b  et  François 
Xavier  lui  donnaient  deux  .Nouveaux- Mondes. 

En  conservant  toutes  les  grandes  obligations  de  la 
vie  cénobitique,  les  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et 
de  chusteté,  le  chant  de  l'office  canonial,  la  solitude  com- 
plète et  le  silence  absolu  de  la  cellule  (1)  les  Minimes  se 
liaient  encore  par  un  quatrième  vœu,  celui  de  la  Vie 
quadragésimale.  Pendant  toute  l'année,  observant  un 
jeune  et  une  abstinence  perpétuels,  ils  n'usaient  que 
d'aliments  maigres  préparés  à  l'huile,  faisant  de  leur 
vie  entière  un  carême  sans  interruption.  Cette  obligation 
était  si  rigoureuse  que  les  malades  à  qui  on  prescrivait 
une  nourriture  plus  réconfortante  ne  pouvaient  la  pren- 
dre dans  le  monastère  ;  ils  étaient  emportés  dans  une 
infirmerie  tout  à  fait  séparée  des  bâtiments.  Aussi  dans 
sa  bulle  d'approbation  le  Pape  Jules  II,  étonné  de  cette 
pénitence  quotidienne  que  rien  ne  venait  jamais  mitiger 
ou  adoucir,  déclara  l'ordre  des  Minimes  «  plus  austère 
que  tous  les  autres.   »   (2) 

Chez  eux,  le  zèle  n'était  pas  moins  grand  que  la  morti- 
fication et  ils  se  dévouaient  àtoutes  les  œuvres  du  minis- 
tère sacerdotal.  Lyon,  quand  ils  y  entrèrent,  ne  laissait 
pas  d'offrir  à  leurs  travaux  un  vas.te  champ.  Dan3  la  fer- 


(1)  Cf.  Inciplt  Yita  et  Régula  Minimorum  —  Manipulas minimonim 
canonam  omnium  regularium  ex  sacra  régula  et  capitulis  generalibus 
per  R.  P.  Gervasium  Pezzurum. 

(2)  Bullariam  ordinis  Minimorum,  27  mars  1508. 
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mentation  intellectuelle  et  religieuse  de  cette  époque, 
rhérésie  voulait  se  farre  sa  part;  ses  émissaires  s  y 
étaient  établis  et  recrutaient  leurs  premiers  adhérents. 
De  Genève  voisine  arrivaient  les  ministres,  les  livres,  les 
sollicitations  et  les  conseils.  Le  projet  des  chefs  de  la 
secte  était  de  faire  de  notre  ville  un  foyer  de  propa- 
gande et  la  place  forte  du  parti  huguenot.  Ne  le  mon- 
trèrent-ils pas  assez,  quand  les^  armes  à  la  main,  sous  la 
conduite  du  trop  fameux  baron  des  Adrets  et  avec  la  con- 
nivence du  comte  de  Sault,  ils  s'emparèrent  de  la  cité  et 
exercèrent  partout  leur  haine  d'hérétiques  et  leur  cupi- 
dité de  vandales  ? 

Les  Minimes,  dont  la  maison  sortait  à  peine  de  ses 
fondements,  n'échappèrent  pas  à  la  persécution  de  ces 
mauvais  jours  et  eux-mêmes,  —  nous  en  donnerons  bien- 
tôt des  preuves,  —  nei.  s'épargnèrent  pas  dans  la  lutte  et 
dans  la  résistance.  Si  nos  ancêtres  restèrent  attachés 
à  b  religion  romaine  et  si  le  protestantisme  no  fut 
jamais  sur  notre  sol  qu'une  plante  d'importation  étran- 
gère qui  ne  put  s'y  acclimater,  ces  humbles  religieux 
ont  eu  leur  part  de  travaux  et  de  mérites.  Ouvriers  de 
la  dernière  heure,  ils  ne  furent  pas  les  plus  indifférents 
au  peuple  ni  les  moins  redoutés  des  hérétiques. 

a  D'avance  au  reste  leur  Instituteur  en  passant'  dans 
notre  ville,  quand  il  se  rendait  d'Italie  à  la  cour  de 
Plessis-lez-Tours,  avait  conquis  à  ses  enfants  les  sympa- 
thies lyonnaises  et  ils  avaient  pris  comme  une  possession 
anticipée  des  lieux  qu'ils  occuperaient  un  jour.  L'accueil 
qu'il  reçut  fut  aussi  général  qu'enthousiaste  et  spontané. 
«  Il  fut  fort  honoré  à  Lyon,  raconte  Rubys  dans  son 
Histoire  (1)  et  ne  l'appelait  point  autrement  que  le  saint 

(1)  Rubys  Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon  p.  045  — 
Cf.  Rolle  :  Le  passage  de  Saint-François  de  Paul  à  Lyon. 
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homme  et  s'estimayent  bienheureux  hommes,  femmes  et 
petits  enfants  qui  pouvaient  toucher  s«s  habits  ou  quel- 
que chose  du  sien  » 

La  bonne  semence  jetée  sur  notre  terre  par  les  béné- 
dictions d'un  saint  avait  germé  et  qui  eait  si  saint  Fran- 
çois, élevant  ses  regards  vers  la  montagne  de  Fourvière, 
n'avait  point  cherché  des  yeux  l'emplacement  du  mo- 
nastère futur  ?  Dans  un  désir  secret  et  prophétique,  n'a- 
vait-il pas  pu  souhaiter  que  ses  fils  trouvassent  un  abri 
à  l'ombre  du  sanctuaire  vénéré  de  la  Vierge  Marie  ? 

Le  Père  Simon  Guichard  reçut  la  mission  de  réaliser 
un  tel  vœu.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès  et,  le 
24  mai  1555,  l'évéque  auxiliaire  de  Lyon  bénissait  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  du  couvent  récemment  érigé. 
L'œuvre  ainsi  commencée  devait  durer  deux  siècles  et 
demi  ;  son  histoire  nous  apprendra  combien  elle  fut  utile 
à  la  ville  et  chère  à  nos  ancêtres. 

L'abbé  J.-B.  Vanel 
Professeur  d'histoire  aux  Minimes 

{À  continuer.) 
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LETTRUS  ARCHÉOLOGIQUE  SUR  LE  FOEIZ 

•II 

* 
LES   FOIRES   DE   SAINT- SAUVEUR 

tA  Monsieur  le  comte    de   inipé, 

I  'estimez-vous  point  comme  moi,  monsieur  le 
comte,. que  c'est  surtout  pendant  les  longues 
veillées  d'hiver,  alors  qu'on  entend  à  sa  porte 
le  vent  du  nord  râler  et  se  plaindre  commeun  agoni- 
sant, qu'il  est  vraiment  doux,  les  pieds  sur  les  chenets, 
de  laisser  son  esprit  se  répandre  en  mémoire  vers  le  passé? 
Bercé  par  les  fantasques  chansons  que  la  bûche  fre- 
donne, vous  écoutez  avec  délice  la  'plainte  désespérée  de 
la  brise  nocturne  dans  les  sapins  d'alentour,  tandis  que 
votre  penséfe,  évoquant  de  mystérieuses  ombres,  se  pro- 
mène rêveuse  à  travers  un  monde  qui  n'est  plus.  On  dirait 
que  les  intermittentes  et  sinistres  rafales  que  la  tourmente 
traîne  et  brise  aux  angles  de  la  maison  soulèvent  dans 
les  recoins  de  votre  âme  comme  une  poussière  de  souve- 
nirs que  vous  voyez  s'élever  tout  à  coup  et  tournoyer  de- 
vant vous. 

Eavi  de  l'apparition  de  ces  hôtes  oubliés,  vous  les  ac- 
cueillez avec  joie,  vous  les  suivez  volontiers  dans  leur 
course  vagabonde,  vous  remontez  avec  eux  le  cours  des 
années  écoulées,  tant  et  si  bien  que  l'âtre  naguère  si 
jaseur  finit  par  se  taire,  pendant  que  la  pendule  moins 
discrète  ne  se  gêne  point  pour  prendre  et  reprendre  la 
parole* 

Ces  affinités  secrètes  entre  le  vent  d'hiver  qui  gémit  au 
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dehors  et  les  voix  du  passé  qui,  durant  les  longues  veilles, 
chantent  au  dedans  de  nous,  sont  certainement  remarqua- 
bles et  mériteraient  d'être  étudiées.  Il  .'me  semble  qu'il  y 
aurait  là  matière  à  d'intéressantes  recherches,  et  il  serait 
à  souhaiter  que  quelque  ingénieux  et  humoristique  obser" 
vateur  voulût  bien  se  donner  la  peine  de  nous  indiquer 
les  raisons  occasionnelles  du  fait  que  je  constate  sans  pou- 
voir l'expliquer. 

A  vrai  dire,  la  cause  immédiate  cherchée  est  quelque- 
fois plus  facile  à  découvrir  qu'on  ne  suppose,  et  ce  soir, 
par  exemple,  en  sentant  une  bise  aigre  traverser  les  vitres 
et  arriver  jusqu'à  moi,  je  comprends  très-bien  que  j'aie 
pu  songer  à  ce  chaud  et  moelleux  édredon  de  plume  que 
les  moines  de  Saint-Sauveur  offrirent  jadis  à  Guigues  de 
Pagau  partant  pour  la  croisade.  Mais  pourquoi,  dites-moi, 
ai-je  pensé  à  cet  antique  meuble  plutôt  qu'à  tout  autre 
de  même  espèce,  d'origine  un  peu  plus  moderne?  Voilà 
te  qui  m'intrigue,  à  moins  toutefois  que  je  ng-tente  d'ex-  , 
cuser  la  bizarrerie  de  ma  pensée  par  Tétrangeté  du  don 
fait  au  chevalier  croisé. 

II  semble,  en  effet,  qu'on  ait  le  droit  de  se  demander 
quel  usage  un  seigneur  en  partance  pour  les  Lieux-Saints 
pouvait  faire  d'una  coltra  de  pluma  folta,  autrement  dit 
d'un  édredon?  Si  je  me  rappelle  bien  ce  que  vous  me 
contiez  à  ce  sujet,  Guigues  de  Pagan  était  seigneur  de 
Bourg- Argental,  et  ses  armes,  d'or  au  lion  d'azur,  se 
voyaient  autrefois  au-dessus  de  la  principale  porte  de 
cette  ville.  Il  accompagna  Philippe-Auguste  à  la  troisième 
croisade,  en  1190,  et  avant  de  partir,  il  fit  donation  au 
prieuré  de  Saint-Sauveur  des  terres  de  Montgilier  et 
d'Aiguebelle,  avec  divers  droits  de  cens  aux  environs  du 
prieuré.  En  échange,  les  religieux  lui  remirent  la*somme 
de  vingt-quatre  livres  viennoises,  un  mulet  de  la  valeur 
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de  dix  livres,  et  una  coltra  de  pluma  folla.  (Cartulaire  de 
Saint-Sauveur,  n®'  70  et  71.) 

Si  le  sire  d'Argental  eût  dû  se  joindre  &  quelque  Gus- 
tave Lambert  de  l'époque  entreprenant  une  expédition  au 
pôle  nord,  je  comprendrais  les  bons  moines  de  Saint-Sau- 
veur couvrant  de  plume  leur  bienfaiteur  pour  le  préserver 
des  frimas.  Mais  leur  suzerain  partait  pour  l'Orient,  pour 
le  pays  du  soleil,  pour  la  patrie  des  figuiers  et  des  cha- 
leurs torrides  :  quelle  nécessité  alors  de  lui  faire  présent 
d'un  édredon,  &  moins  que  déjà  profondément  versés  dans 
la  science  de  Thomoeopathie,  les  donateurs  connaissant  le 
fameux  axiome  :  sinjLilia  similibus  curantur,  n'aient  dit  en 
présentant  leur  cadeau  au  seigneur  de  Pagan  :  «  Croyez- 
nous,  messire,  la  chaleur  yous  guérira  de  la  chaleur?» 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  donation  renferme  un  but  mys- 
térieux qui  nous  échappe  aujourd'hui  et  dont  la  décou- 
verte fera  encore  certainement  le  désespoir  de  plusieurs 
génération*  d'archéologues. 

Dans  vos  savantes  et  patientes  recherches,  vous  avez, 
monsieur  le  comte,  recueilli,  sur  cet  antique  prieuré  de 
Saint-Sauveur,  bien  de  précieux  matériaux,  bien  d'inté- 
ressants documents  qui,  coordonnés  avec  soin,  feraient  une 
complète  et  attrayante  chronique.  J'ai  essayé,  dans  une 
précédente  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser 
au  mois  de  juillet  1874,  et  qui  a  trouvé  dans  la  Revue  du 
Lyonnais  une  gracieuse  et  bienveillante  hospitalité,  j'ai 
essayé  d'esquisser  à  grands  traits  l'intéressante  étude  que 
fourniraient  ces  ruines  ignorées.  Aujourd'hui,  c'est  un 
vieux  titre  que  je  retranscris  et  que  je  vous  envoie  avec 
le  secret  espoir  quô  nous  vous  verrons  bientôt  élever,  pour 
l'histoire  du  Forez,  un  nouvel  édifice  où  trouveront  place 
vos  richesses  et  vos  trésors. 

Ce  titre  concerne  l'établissement  à  Saint-Sauveur  de 
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deux  foires  par  an  et  d'un  marché  chaque  semaine,  le 
vendredi.  C'est  une  ordonnance  de  Charles  VIII,  rendue  à 
Lyon-sur-^le-Rosne,  au  mois  de  mars  1489,  à  la  requête  de 
Regnault  de  Blot,  abbé  de  la  Chaise-Dieu  et  prieur  de 
Saint-Sauveur.  J'en  dois  la  communication  à  l'aimable 
obligeance   d'un  paléographe  distingué  ,  M.   Augustin 
Chassaing ,  l'éditeur   si  érudit    des  curieux  Mémoires 
d'Etienne  Médicis,  bourgeois  du  Puy. 
Voici  la  copie  littérale  de  cette  pièce  : 
a  Charles  etc.  savoir  faisons  etc.  Nous  avoir  receu  l'um- 
ble  supplication  de  nostre  amé  et  féal  conseiller  Regnault 
de  Blot,  abbé  du  monastère  et  abbaye  de  la  Chaise-Dieu  et 
.  prieur  de  Saint-Saulveur  en  Vellay,  contenant  que  audit 
lieu  de  Saint-Saulveur,  dont  ledit  suppliant  est  seigneur, 
et  qu'il  tient  de  nous  en  foy  et  hommage,  ef  lequel  est 
assis  en- bon  pays  fertil,  à  Tenviron^duquel  il  y  a  plusieurs 
bons  villages,  où  il  croist  des  biens  en  assez  grande  abun- 
dance,  souloit  avoir  une  bonne  petite  ville,  laquelle,  par 
fortune  de  feu,  fut,  il  y  a  XX  ans  ou  environ,  arse  et 
bruUée  et  n'y  demeura  que  bien  peu  de.  maisons  ;  mais 
toutes  voyes  depuis  les  habitans  dudit  lieu  se  sont  efforcez 
de  réédifier  efc  rebastir  leurs  dites  maisons  en  manière  que 
ladite  ville  est  de  présent  en  assez  bonne  valleur;  et  en 
icelle  passent,  repassent,  conversent  et  fréquentent  bien  . 
souvent  plusieurs  bons  marchans  et  autres  gens  en  grant 
nombre,  allans  et  venans  par  le  pays.  Et  à  ceste  cause  et 
aussi  afin  que  lesdits  habitans  se  puissent  mieulx  et  plus 
tost  relever  de  leurs  pertes  et  dommaiges,  et  aussi  pour 
le  prouffit  et  utilité  de  la  chose  publique  et  du  pay^  d'en- 
viron, seroit  bon,  séant  et  convenable  et  à  eulx  chose 
très  prouffitable,  avoir  audit  lieu  de  Saint-Saulveur  deux 
fois  Tan  et  ung  marché  toutes  les  sepmaines  de  Tair  aux 
jours  cy-après  déclairez ,  se  nostre  plaisir  estoit  les  y 
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créer,  ordonner  et  establyr  ainsi  que  nostre  dit  conseiller 
nous  a  fait  dire  et  remonstrer,  humblement  requérant 
nostre  grâce  et  libéralité  luy  estre  sur  ce  impartie.  Pour 
ce  est-il  que  nous,  les  choses  dessus  dites  considérées, 
voulant  l'augmentation  des  lieux  et   places   de  nostre 
royaume  et  Ubérallement  incliner  &  l'humble  supplication 
et  requeste  de  nostre  dit  conseiller  Tièbbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  en  faveur  de  plusieurs  bons  et  agréables  services 
qu'il  nous  a  faiz  par  cy  devant,  pour  ces  causes  et  autres 
considérations  à  ce  nous  mou  vans,  avons  créé,  institué, 
ordonné  et  estably  et  par  la  teneur  de  ces  présentes  let- 
tres, de  grâce  espécial,  plaine  puissance  et  autorité  royale, 
créons,  instituons,  ordonnons  et  establissons  au  dit  lieu 
de  Saint-Sauveur  les  dites  deux  foires  l'an  et  ledit  mar- 
ché,  ainsi  que  s'ensuit  :  c'est  assavoir,  la  première  des 
dites  foires  le  second  jour  de  may,  la  seconde  le  lende- 
main delà  feste  saint  Luc,  et  le  dit  marché  au  jour  de 
vendredi  toutes  les  sepmaines,*pour  icelles  foires  et  le  dit 
marché  estre  d'ores  en  avant  tenues  au  dit  lieu  de  Saint- 
Saulveur  perpétuellement  et  à  tousjours  aux  dits  jours, 
et  y  estre  vendues,  acheptées,  trochées,  eschangées  et 
disfribuées  toutes  denrées  et  marchandises  licites  et  hon- 
nestes,  comme  es  autres  foires  et  marchez  du  païs  d'envi- 
ron, pourveu  que  à  quatre  lieues  à  la  ronde  du  dît  lieu  de 
Saint-Saulveur  ne  y  ait  aucunes  foires  ne  aucun  marché 
ausdits  jours  ausquels  les  dites  foires  et  marché  puissen 
préjudicier.  Si  donnons  en  mandement  par  ces  présentes 
à  noz  amés  et  féaulx  gons  de  noz  comptes,  au  bailly  de 
Velley,  etc.  Donné  à  Lyon-sur-le-Rosne,  au  mois  ds  mars 
l'an  de. grâce  mil  CCCC  quatre-vingts  et  neuf.  » 

Au  XV®  siècle,  Saint-Sauveur  appartenait,  comme  Tin 
dique  6e  document,  à  la  province  du  Velay.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard,  à  la  suite  d'une  nouvelle  délimitation,  que  le 
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bourg  et  ses  dépendances  furent  incorporés  au  Forez,  et 
encore  faut-il  dire  que  de  ce  côté,  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  deux  provinces  resta  toujours  assez  vague 
et  mal  définie.  La  commune  de  Saint-Sauveur  fait  actuel- 
lement partie  du  département  de  la  Loire,  mais  elle  est 
limitrophe,  au  sud-ouest,  avec  l'arrondissement  d'Issin- 
geaux,  et  le  caraotère,  les  mœurs  de  ses  habitants  se  res- 
sentent d'une  manière  évidente  du  voisinage  de  la  Haute- 
Loire. 

Le  Velay  lui-môme  se  rattache,  d'ailleurs,  d'une  façon 
étroite,  à  l'Auvergne,  et  l'histoire  nous  montre  ces  deux 
contrées  réunies  par  une  longue  communauté  de .  desti- 
nées politiques.  Le  pays  des  Vélaunes  a  presque  toujours 
été  confondu  avec  le  pays  des  Arvernes  aux  époques  celr 
tique,  gallo-romaine  et  barbare  et  pendant  une  grande 
partie  de  Tère  féodale.  Ce  n'est  que  du  xiii®  siècle  et  du 
règne  de  saint  Louis  que  date  la  séparation  définitive  et 
absolue  des  deux  contrées. 

Dans  tous  les  cas,  l'institution  de  deux  foires  à  Saint- 
Sauveur,  l'une  le  deuxième  jour  du  mois  de  mai  et  l'autre 
le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Luc,  au  mois  d'octobre, 
témoigne,  avec  la  fondation  d'un  marché  tous  les  vendre- 
dis, de  l'activité  nouvelle  qu'avait  prise  chez  nous  le  com- 
merce intérieur  après  la  guerre  de  Cent  ans.  Le  nombre 
des  foires  privilégiées  augmenta  d'année  en  année  sous 
le  règne  de*Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  après  que  Char- 
les VII  eût  réglé  dans  des  ordonnances  spéciales  la  poUce 
des  grandes  foires  de  Lyon,  de  Champagne  et  de  Brie, 
et  le  pwivoir  royal,  auquel  avait  été  attribué,  au  déclin 
de  la  féodalité,  le  droit  exclusif  d'établir  les  marchés,  se 
montra  désormais  prodigue  de  semblables  faveurs. 

U  faut  reconnaître  que  les  marchés  de  Saint-Sauveur 
ne  firent  pas  de  ce  bourg  un  centre  d'affaires  réellement 
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important ,  comme  les  marchés  de  Tépoque  romaine 
avaient  fait  de  Feurs  le  forum  Segusianorum,  c'est-à-dire 
le  lieu  de  réunion  centrale  de  toute  une  région  ;  mais  les 
foires  obtenues  par  Tintermédiaire  de  Tabbé  Régnault  de 
Blot  eurent  pendant  longtemps  le  privilège  d'attirer  sur 
ce  point  un  certain  nombre  d'étrangers.  Les  gens  du 
Velay  s'y  rendaient  aussi  bien  que  les  habitants  du  Forez, 
et  Riotort,  Montfaucon ,  Saint-Didier-la-Seauve  ,  Monis- 
trol  fournissaient  autant  de  monde  à  ces  assemblées  que 
Bourg-Argental ,  Saint-Julien  ,  Pelussin  ,  Saint-Genès- 
Malifaux  et  Marlhes, 

-  Les  moines  favorisaient',  d'ailleurs,  ces  concours,  qui 
étaient  pour  leur  fisc  une  source  abondante  de  produits 
et  ils  permettaient  volontiers  aux  hommes  de  la  marchan- 
dise d'installer  leurs  bancs  et  boutiques  sous  les  murs  du 
monastère  et  jusque  dans  son  enceinte.  Les  baladins,  jon- 
gleurs et  bohèmes  n'étaient  pas  exclus  ;  mais  comme  ils 
étaient  vus  d'un  mauvais  œil,  on  leur  assignait  les  places 
inférieures  et  on  exigeait  d'eux  de  fortes  redevances. 

Le  droit  de  leyde  que  percevaient  les  religieux  était 
acquitté  soit  en  nature,  soit  en  argent.  Les  pelletiers,  tail: 
leurs  et  parcheminiers  donnaient  du  blanc  parchemin,  du 
véUn  de  la  Haute-Auverg-ne  ou  du  Gévaudan,pour  écrire 
de  beaux  Missels,  des  peaux  de  cerfs  et  de  basanes  pour 
relier  les  livres.  Les  potiers  d'étain,  la  première  fois  qu'ils 
tenaient  vente,  remettaient  Uu  Cellérier  une  assiette 
ou  une  salière,  ou  bien  encore  une  aiguière  pour  laver 
les  mains  du  prieur.  Les  Juifs,  ces  meurtriers  du  bon 
Dieu,  déposaient  sur  le  seuil  du  couvent,  dont  l'entrée 
leur  était  rigoureusement  interdite,  de  l'encens  blanc 
d'Arabie  et  des  parfums  d'Orient,  rapportés  de  Venise  ou 
de  Marseille.  Enfin,  les  ferratiers  offraient  pour  le  portail 
de  l'église  ces  magnifiques  ferrements  dont  on  admire 
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encore  en  beaucoup  d-endroits  les  inimitables  arabesques. 

Ces  foires  préoccupaient  le  peuple  longtemps  à  Tavance 
et  tenaient  une  large  place  dans  ses  habitudes  et  dans  sa 
vie.  Le  jeune  homme  venait  acheter  là  les  habits  de  noce 
de  sa  fiancée  ;  Thabitant  des  montagnes  y  faisait  ses  pro- 
visions; les  nobles  châtelaines,  les  chevaliers  y  venaient 
aussi,  car  marchands  de  toute  sorte  s'y  rencontraient  avec 
épiceries  du  Languedoc,  fins  draps  du  nord,  soieries  lyon- 
naises et  florentines,  blondes  et  dentelles  de  la  Chaise- 
Dieu  et  des  Chases,  reliquaires  de  bois  ou  de  cuivre  doré, 
crucifix  d'émail  de  Limoges,  que  le  campagnard  achetait 
pour  un  angelet  d'argent  ou  quelques  oboles  de  cuivre  et 
qu'il  ^spendait  ensuite  pieusement  aux  rideaux  de  serge 
de  son  Ut.  Les  gens  de  tous  pays  y  venaient  vendre  che- 
vaux et  vaches,  taureaux,  porcs  et  brebis;  on  y  trouvait 
de  bonnes  armes,  voire  môme  de  belles  armures,  de  riches 
et  superbes  harnachements  pour  ha';ueuées  et  palefroi>î. 
Chaque  foire  se  prolongeait  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Nul  ne  repartait  sans  avoir  visité  les  reliques  de  saint 
Robert,  dans  l'église  du  prieuré,  fet  sans  avoir  laissé  tomber 
une  piécette  dans  le  chaperon  du  pauvre  mendiant  accroupi 
sur  le  seuil  de  la  chapelle. 

Les  foires,  depuis  les  nouveaux  modes  de  communica- 
tion dont  dispose  le  xix®  siècle,  ont  singuhère ment  perdu 
de  leur  importance.  La  plupart  des  lieux  où  elles  se  tien- 
nent encore  ne  sont  plus-,  comme  autrefois,  des  centres 
commerciaux,  bien  qu'ils  soient  toujours,  à  cause  de  leur 
situation,  des  entrepôts  où,  se  vendent  et  s'achètent  les 
productions  du  pays.  Les  marchands  n'y  viennent  plus 
comme  jadis  pour  régler  leurs  comptes,  liquider  leurs 
créances  et  leurs  dettes  ;  mais  les  gens  de  la  campagne 
ont  gardé  l'habitude  de  s'y  rendre  pour  écouler  leurs  pro- 
duits, selon  les  besoins  locaux,  et  à  ce   point  de  vue 
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les  foires  sont  encore  utiles  et  subsisteront  longtemps. 

Les  populations  actuelles,  ignorantes  ou  oublieuses,  ne 
se  doutent  point  que  ce  sont  les  moines  qui,  presque  par- 
tout en  France,  ont  établi  ces  concours  qui  donnaient  le 
mouvement  et  la  vie  à  des  contrées  entières.  Le  -titre  re- 
produit plus  haut  est  une  preuve  nouvelle  à  Tappui  de 
cette  vérité.  On  ne  dira  jamais  assez  tous  les  services 
qu'ont  rendus  au  peuple  des  campagnes  les  institutions 
monastiques,  les  bienfaits  qu'elles  lui  ont  prodigués  sous 
toutes  les  formes,  les  progrès  de  toute  nature  qu'elles  lui 
ont  fait  accomplir. 

Les  abbayes,  tant  qu'elles  restèrent  puissantes,  proté- 
gèrent énergiquement  les  cultivateurs.  Au  xiv®  siècle,  les 
-  Bénédictins  de  Saint-AUyre-les-Clermont,  pour  défendre 
les  habitants  de  Nébouzat  des  incursions  des  routiers , 
firent  élever  à  Fentour  du  village  une  haute  et  épaisse 
muraille  dont  les  ruines  cyclopéennes  existent  encore. 

Dans  le  môme  temps,  les  vassaux  du  monastère  d'Au- 
rillac  étaient  exonérés,  grâce  à  l'intercession  de  Tabbé, 
des  frais  de  toutes  guerres' que  le  roi  pourrait  entreprendre 
du  côté  des  Pyrénées.  Enfin,  sous  Louis  XIV,  l'abbesse 
de  l'Eclache,  en  Auvergne,  faisait  accorder  aux  habitants 
de  la  paroisse  de  Prandines  Teiemption  de  toutes  tailles, 
subsides  et  autres  impositions. 

Le  peuple  a  souvent  consacré  par  de  miraculeuses  lé- 
gendes le  souvenir  des  bienfaits  de  la  charité  monastique. 
Jehan  de  Montmajour,  abbé  de  Saint-Allyre ,  en  1542, 
avait,  pendant  une  terrible  disette,  nourri  une  grande 
quantité  de  pauvres,  qui  racontaient  qu'à  la  prière  du  saint 
abbé  Dieu  avait  plusieurs  fois  rempli  les  greniers  vides 
de  Tabbaye .  Lorsque  Jehan  fut  mort,  ou  reproduisit,  selon 
la  coutume,  ses  armes  sur  la  pierre  sépulcrale;  mais, 
•  un  jour,  les  moines  s'aperçurent  que  cette  sculpture  héral- 
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dique  avait  été  grattée  et  remplacée  par  une  autre  qui 
représentait  trois  pains.  Le  bruit  s'en  étant  répandu  hors 
du  couvent,  un  vieux  pauvre,  qui  avait  été  secouru  par 
Jehan  de  Montmajoàir,  déclara  avoir  vu  en  songe,  la  nuit 
précédente,  une  main  enveloppée  de  lumière  qui  sculptait 
ces  armoiries  nouvelles.  A  ce  récit,  les  religieux  cessèrent 
leurs  recherches  et  laissèrent  subsister  sur  la  tombe  le  popu- 
laire et  symbohque  blason  qu'un  ange  était  venu  y  graver. 

C'est  une  belle  chose  et  digne  d'admiration  que  cette  " 
vaste  et  .bienfaisante  domination  morale  autrefois  exercée 
par  les  abbayes  et  s'étendant  sur  la  société  civile  pour  la 
défendre,  la  fortifier  et  Tépurer.  Il  y  aurait  là  d'éloquentes 
pages  à  écrire  pour  une  plume  habile  et  savante,  et  celui 
qui  saurait  comprendre  et  redire  le  langage  de  ces  voix 
mystérieuses  dont  je  parlais  en  commençant  et  qui  vien-  • 
nent  converser  avec  nous  au  coin  de  Tâtre,  celui-là  trou- 
verait dans  les  souvenirs  apportés  par  ces  voix  un  magni- 
fique plaidoyer  en  faveur  des  instituts  religieux. 

Pour  moi,  monsieur  le  comte,  dans  la  rafale  qui,  ce 
soir,  bat  les  carreaux  de  ma  fenêtre  comme  ferait  de  son 
ailé  un  oiseau  effrayé,  dans  les  mugissements  de  la  tem- 
pête que  d'ici  j'entends  passer  sur  la  montagne  déserte, 
il  me  semble  saisir  comme  des  cris  d'angoisses  et  de  ven- 
geance, de  déchirantes  plaintes,  de  désespérés  et  doulou-  , 
reux  appels.  Ne  serait-ce  point  les  morts  réveillés  par 
l'orage,  qui  s'appellent  dans  la  nuit,  par  une  mutuelle  et 
puissante  incantation,  pour  combattre  un  envahissant  en- 
nemi? N'est-ce  point  ce  grand  et  formidable  passé  de 
gloire,  de  trépas  et  de  vie  qui  lutte  dans  l'espace  avec 
les  forces  du  présent  et  celles  de  l'avenir?  Qui  pourrait 
dire  à  qui  restera  la  victoire  ?  Qui  pourrait,  au  milieu  dès 
bruits  de  la  lutte,  distinguer  un  chant  de  triomphe?  Ce- 
pendant, voilà  qu'ime  voix  plus  haute  et  plus  douce  do- 
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mine  tou9  ces  sons  confus  et  inarticulés ,  et  j'entends 
cette  voix  qui  dit  :  «  0  vous,  hommes  de  labeurs,  tra- 
vailleurs vailiants  et  obscurs,  qui  vous  êtes  endormis  dans 
le  Seigneur,  votre  tâche  accomplie,  reposez  en  paix  !  Vous 
avez  laissé  des  successeurs  dont  les  bras  robustes  s'arme- 
ront toujours  de  courage  et  de  bonne  volonté.  Semblables 
à  vous,  leurs  devanciers,  ils  conquerront  par  Tamour  la 
puissance  du  monde  ! 

«  L'humanité,  quoi  qu'on  fasse,  aura  toujours  des  ul- 
cères à  laver,  des  plaies  à  guérir,  des  blessures  à  panser  : 
qui  mieux  que  là  vieille  charité  chrétienne  troiivera  à  tant 
de  maux  un  remède  efficace  ? 

«  Les  apôtres  de  là  perfectibilté  indéfinie  ont  beau  se 
couronner  de  myrte  sur  leur  trône  de  l'avenir,  ils  ont  beau 
saluer  de  loin,  à  l'orient  mystérieux,  le  signe  précurseur 
du  jour  attendu  de  la  paix  et  de  la  fraternité  univer- 
selle :  le  genre  humain  ne  peut  être  pour  cela  dispensé 
de  larmes,  d'immolation,,  de  sacrifices;  il  doit  passer 
quand  môme  par  le  creuset  des  souffrances  ;  il  ne  peut 
se  délivrer  ni  du  berce5,u  ni  de  la  mort. 

«  La  société  se  modifie  sans  cesse,  mais  l'homme  ne 
change  pas.  Le  véritable  progrès  consiste  non  dans  une 
prospérité  matérielle  croissante,  non  dans  l'améUoration 
continue  des  conditions  sociales,  mais  dans  une  aspiration 
toujours  plus  grande  vers  le  beau  éternel,  le  vrai,  le  pur 
sans  tache  et  sans  déclin.  Il  ne  faut  point  que  la  généra- 
tion actuelle  incarne  ses  espérances  dans  la  boue  qu'elle 
foule  au  pied ,  il  ne  faut  point  qu'elle  cherche  les  toits 
de  son  Ithaque  aux  horizons  d'ici-bas  :  ses  destinées  sont 
plus  hautes  ;  comme  chacune  des  époques  qui  l'ont  pré- 
cédé, ce  siècle,  à  son  insu,  accomplit  son  office  et  Dieu 
seul  qui  a  conduit  les  ancêtres  sait  où  vont  les  enfants  !   » 

Elie  Jaloustrb. 
Besse,  10  février  1876. 
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Les     Audr^n 


Aucune  famille  d'artistes  Lyonnais  n'a  été  plus  célèbre 
que  celle  dont  nous  allons  ijous  occuper,  non  pour  refaire 
l^s  notices  qui  ont  paru  sur  quelques-uns  de  ses.membres, 
mais  pour  préciser  surtout  leur  généalogie  qui  seule  laisse 
quelque  chose  à  désirer, 

Les  recherches  dans  les  registres  de  Paris  sont  mal- 
heureusement devenues  impossibles,  puisque  ces  docu- 
ments précieux  n'existent  plus.  Des  travailleurs  prudents 
et  érudits,  Jal  et  Herluison,  nous  ont  laissé  les  fruits  do 
laborieuses  recherches  qui  peuvent^ious  consoler,  tout  en 
laissant  quelques  lacunes  que  nous  essaierons  de  combler 
avec  les  registres  de  Lyon  qui  existent  encore  heureu- 
sement. 

On  émettra  ici  un  vœu,  souvent  formulé  par  nos  ins- 
pecteurs généraux  des  archives;  qu'on  se  hâte  à  faire 
dresser  l'inventaire  et  surtout  le  répertoire  des  registres 
d'avant  1789.  Des  répertoires  faits  ^n  double,  en  outre 
qu'ils  faciliteraient  des  recherches  souvent  pénibles,  sinon 
impossibles^,  consoleraient  à  un  moment  donné  de  la  perte 
des  originaux  surtout  si  ces  répertoires  étaient  conser- 
vés dans  un  édifice  moins  dangereux,  pour  les  vieux  pa- 
piers, que  notre  cher  Hôtel-de- Ville. 

L'auteur  de-cette  notice  ne  se  lassera  jamais  d'émettre 
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des  vœux  dans  Tintérét  de  notre  histoire  et  de  nos  beaux- 
arts  et  de  poursuivre  leur  réalisation  dans  la  faible  me^ 
sure  de  son  influence.  Il  en  a  vu  déjà  quelques-uns  arri- 
vés à  solution  convenable  •,  le  plus  grand  nombre  '  a-t-il 
jamais  dépassé  la  limite  de  ses  livres  ?  Les  personnages 
qui  pourraient  en  assurer  Texécution  les  ont-ils  même 
connus  ?  Il  n'ose  l'assurer.  Toutefois  il  ne  se  découragera 
jamais. 

L'histoire  des  arts  et  de  nos  monuments,  ainsi  que 
celle  des  artistes,  lui  sont  si  chères  qu'il  recueille  pé- 
niblement, chaque  jour,  des  documents  nombreux  qui  si- 
gnalent des  fruits  intéressants  et  inédits. 

On  ne  saura  donc  lui  empocher  de  mettre  quelquefois 
en  lumière  des  vérités  désagréables,  car  il  considère 
comme  un  devoir  de  ne  plus  les  conserver.  Il  est  arrivé  à 
moment  où  les  sujets  se  pressent  en  foule  et  où  il  n'a 
plus  devant  lui  que  l'embarras  du  choix  ou  la  diflSculté 
budgétaire  des  moyens  de  publication.  On  estimera  plus 
lard  s'il  n'a  pas  apporté  quelques  assises  utiles  à  ses 
successeurs  lorsqu'ils  voudront  retracer  ou  étudier  l'his- 
toire générale  des  arts  dans  notre  ville. 

Un  croquis  généalogique  conservé  à  la  bibliothèque 
nationale  (département  des  manuscrits)  a  fait  connaître 
qu'un  Adam  Audran  était,  à  Paris,  maître  paumier  au 
XVI"*  siècle  et  qu'il  eut  un  âls  nommé  Louis. 

Les  biographes  disent  que  ce  dernier  était.pourvu  d'une 
des  petites  charges  de  la  maison  du  roi  çt  fut  un  des  lou- 
votiers  de  Henri  IV  (1). 


(1)  L'article  donné  par  Jal  sur  les  Âudran  est  des  plus  importants 
de  son  Dictionnaire  critique  dn  biographie  et  d'histoire  (pages  79,à  82) 
Nous  signalerons  chaque  fois,  selon  notre  habitude,  lorsque  nous  nous 
appuierons  sur  un  document  fourni  par  cet  auteur  si  consciencieux 
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Louis  eat  deux  âls ,  Charles  et  Claude^  tous  deux 
gr^veurs^  dont  ilous  allons  nous  occuper. 

Charles  ou  Karl,  graveur,  né  à  Paris  en  1594,  y  est 
mort  en  1674. 

Il  fut  élève  de  Corn-Blomaert  et  de  Greuter  et  séjourna 
longtemps  en  Italie.  Bon  dessinateur ,  il  n*a  pourtant 
exercé  ses  talents  que  dans  des  ouvrages  de  peu  d'impor- 
tance, si  on  en  juge  par  le  catalogue  qu'en  a  fourni  Le 
Blanc,  où  Ton  trouve  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
et  des  frontispices  exécutés  pour  les  libraires  de  Lyon. 
Nous  avons  signalé  deux  plans  dans  notre  biographie 
d'Etienne  Martellange,  gravés  par  lui  en  1619,  pour  Thos- 
pice  de  la  charité  et  un  frontispice  pour  un  livret  du  grand 
Hôtel-Dièu  (n^  266  de  Le  Blanc).  11  grava  en  quatre  plan- 
ches une  composition  importante  de  Le  Brun,  représen- 
tant les  quatre  Saisons  destinée  au  plafond  d'un  dôme  du 
grand  salon  du  château  de  Vaux,  pour  Fouquet.  La  dis- 
grâce du  célèbre  contrôleur  ayant  empêché  l'exécution, 
Karl  a  dû  graver  d'après  les  cartons  ou  une  esquisse  de 
maître.  Il  existe  deux  états  do  ces  gravures  avec  ou  sans 
la  dédicace  de  Le  Brun  à  Louis  XIV  (1). 

La  bibliothèque  de  notre  palais  des  beaux-arls  ne  con- 
serve (2)  que  trois  estampes  de  Karl,  deux  qui  sont  des 
frontispices,  signées  :  C.  Audran  et  une  signée  K.  Audran. 
Le  Blanc  dit  à  l'égard  de  cette  signature  que  :  «  Jusqu'à 
ce  que  son  frère  Claude  mit  quelques  estampes  au  jour, 
Charles  avait  marqué  les  siennes  d'un  C  ;  mais  depuis, 

dont  l'ouvrage,  malheureusenierit  peu  répandu,  est  si  précieux  pour 
l'histoire  de  l'art. 

iX)  Documents  sur  les  artistes  qui  ont  travaillé  au  château  de  Vaux- 
k'Vicomte,  etc.,  par  Eugène  Grésy  (Archives  de  T art  français.  Tome 
VI,  page  10)  Ce  sont  les  n"  227  à  330  du  catalogue  de  Le  Blanc. 

(2)  Catalogue  raisônnéf  etc.,  par  F.  Rolle,  pages  21  et  319. 
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pour  les  distinguer  de  celles  de  son  frère  qui  employait 
la  même  marque,  il  se  servit  d'un  K,  ce  qui  Ta  fait  sur- 
nommer Karl  au  lieu  de  Charles.  » 

M.  Pariset  a  signalé  divers  frontispices  pour  libraires 
qui  font  partie  d'un  recueil  conservé  au  Musée  industriel 
du  Palais  du  Commerce  de  Lyon,  de  1622  à  1623  (n^  197 
de  Le  Blanc)  pour  Landry,  1623  et  1626  (n^  185  de  Le 
Blanc)  pour  Cardon  et  Clavelat,  de  1624  pour  Louis  Prosl 
dal629  pour  Cardon,  de  1636  pour  Jacques  Prost  et  de 
1641  pour  Annisson  et  les  héritiers  Boissat  (1). 

L'œuvre  de  ce  graveur  ne  comprend  pas  moins  de  349 
numéros,  dans  le  Manuel  de  Vamaieur  d'estampes  de 
Le  Blanc. 

Consultez  pour  Karl  Audran,  Heineken,  1535.  —  Hu- 
bert et  Rost,  vil,  p.  90.  Joubert,  i,  177.  —  Le  Blanc,  p. 
79  à  88.  De  Chennevières-Pointel,  les  Peintres  provin- 
ciaux, I,  p.  230-231.  Jal,  article  Audran,  Duplessis,  Pa- 
riset, Les  Beaux-arts  à  Lyon^  pages  194-195,  etc.,  etc. 

Claude  1,  graveur,  né  à  Paris  en  1592  selon  Mariette, 
en  4597  selon  d'autres,  est  mort  à  Lyon  en  1677,  ou 
en  1679  (2)  ;  il  épousa  Hélie  Fratelat  et  en  eut  quatre 
enfants  :  Germain,  Claude,  Girard  et  Antoinette. 

Selon  Le  Blanc,  la  gravure  de  Claude  P',  quoique  large 


(1)  Numéros  42,  44,  49,  47,  50,  55,  64  et  68  du  recueil.  {Les  Beaux 
Arts  h  Lyon). 

(2)  Nous  avons  vainement  parcouru  les  registres  d'enterrement  de 
1677  à  4679  de  la.  paroisse  de  St-Nizier  de  Lyon  où  habitait  Claude  I, 
sans  y  trouver  mention  de  sa  mort;  ces  regiçtres  furent  malheureuse- 
ment tenus  par  divers  vicaires,  de  telle  façon  qu'il  faut  rechercher  la 
même  année  dans  plusieurs  registres.  De  plus  il  n'y  a  pas  de  répertoire 
et  l'on  n'est  plus  certain  d'avoir  tous  les  registres  ;  nous  ne  pouvons 
en  conséquence  rien  affirmer  de  positif  sui*  ces  dates  qui  restent  indé- 
cises. 
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et  grossière,  ne  manque  pas  d'habileté  et  rappelle  certai- 
nes estampes  de  Corn,Cort,  d'Agost,  Carracci  et  de  Franc 
Villamena.  Le  même  auteur  ne  cite  que  21  pièces  pour 
son  œuvre. 

Charles  et  Claude  P"^  avaient-ils  un  frère  du  nom  de 
Gérard  ? 

«  Le  jeudy  8*  jour  de  février  1681,  fut  inhumé  Gérard 
Audran,  graveur  ordinaire  du  Roy,  décédé  le  jour  d'hyer 
rue  Saint-Jacques...  témoins  :  Jean  Audran,  B.  Audran, 
Boissemore  (Registre  de  St-Séverin  d'après  Herluison).  » 
Il  est  fort  possible  que  des  œuvres  de  cet  artiste  soient 
mélangées  avec  celles  de  son  célèbre  homonyme.  C'est  ce 
qui  a  conduit  M.  Jal,  d'ordinaire  si  méticuleux  dans  ses 
déductions,  à  dire  qu'on  avait  fait  mourir,  par  erreur, 
Gérard  Audran  le  35  juillet  1703.  Seulement  il  rapporte 
l'acte  en  transcrivant  1691  ou  bien  de  1681  ;  on  sait  qu'il 
est  impossible  de  contester,  puisque  les  registres  n'exis- 
tent plus. 

Ce  qui  rend  inexplicable  la  distraction  de  Jal,  c'est  que 
dans  le  même  article,  il  cite  des  actes  de  Gérard  Audran 
des  29  avril  1688,  octobre  1690,  1695,  1696  et  1698. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  a  existé  deux  Gé- 
rard Audran,  graveurs  l'un  et  l'autre.  Peut-être  faut-il 
attribuer  à  celui  qui  est  resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  cer- 
taines estampes  exécutées,  selon  M.  Duplessis,  le  juge  le 
plus  compétent  sur  cette  question,  soit  avec  un  travail 
trop  uniforme,  soit  avec  sécheresse  et  dureté.  Ne  sachant 
comment  expliquer  ces  imperfections,  l'honorable  con- 
servateur des  estampes  est  conduit  à  admettre  une  pre- 
mière manière  de  graver  chez  Gérard  ou  à  le  justifier 
imparfaitement  de  ne  pas  avoir,  dans  les  quatorze  pièces 
des  génies  des  angles  de  la  galerie  que  Raphaël  peignit  à 
la  Farnésine,  interprété  les  maîtres  avec  assez  de  légè- 
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reté  et  d'être  resté  bien  au-dessous  du  modèle.  Il  y  a  là 
pour  les  habiles  .connaisseurs  matière  à  des  recherches 
et  à  des  études  des  plus  intéressantes. 

Germain,  graveur,  né  à  Lyon  le  7  décembre  (1)  1631. 

«  Le  dit  jour,  j'ay  baptisé  Germain,  tils  de  Claude 
Audrant  maître  graveur  à  Lion,  et  de  Hélie  Fratelard, 
sa  femme,  son  parrain  sieur  Germain  Pautho,  (2)  maître 
peintre  au  dit  Lion,  sa  maraine  dame  Jaqueme  Collet 
(Registre  de  St-Nizier,  page  320).  » 

Germain  est  mort  à  Lyon  le  4  mai  1710. 

«  Le  dit  jour  j'ay  ent.  en  grande  procession  sieur  Ger- 
main Audran,  maître  graveur,  âgé  de  83  ans  prns  Noël 
Chevrier  maître  embal'  et  Philippe  Ogier  affan'.  Reçu 
60  fr.  (Registre  de  la  paroisse  de  St-Nizier  de  Lyon).  » 

La  qualité  des  témoins  de  cet  enterrement,  dont  la  dé- 
pense est  élevée  pour  l'époque  indique  que  Germain  était 
resté  seul  de  sa  famille  à  Lyon  ;  ses  âls  travaillaient 
tous  à  Paris. 

Il  épousa  Jeanne  Cizeron  dont  il  eut  cinq  fils  :  Claude, 
Gabriel,  Benoit,  Jean  et  Louis. 

Selon  Passeron,  cet  artiste  fut  nommé  professeur  ad- 
joint à  TEcole  de  dessin  et  de  peinture  fondée  à  Lyon  par 
les  soins  de  Thomas  Blanchet  et  fut  le  maître  de  Pierre 
Drevet  (notice  sur  G.  Audran.  Archives  du  R^jône. 
II  p.  382). 
Nous  n'avons  pas  pour  le  moment  le  moyen  de  véri- 


(1)  6  décembre  selon  le  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mémoire, 
Le  Blanc  et  la  Notice  sur  G,  Audran  par  Duplessis. 

(2)  Germain  Pauthot,  peintre  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon  le  10 
novembre  1636  après  Uorace  Le  Blanc  (Voir  les  Beauxarts  h  Lyon  par 
Pariset,  pages  Hô-ne  et  de  Chennevières-Poinlel,  I.  page  278,  citant 
Florent  Lecoule.) 
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fier  oCl  Pâsseron  a  puisé  ces  renseignements  afin  de  les 
contrôler. 

Germain  figure  pour  171  numéros  dans  le  catalogue 
de  son  œuvre  par  Le  Blanc.  On  y  remarque  27  portraits, 
des  ornements  et  des  fontispices. 

Claude  II,  peintre,  est  né  à  Lyon  en  mars  1639(1)  : 

«  Le  27,j'ay  baptisé  Claude,fllsde  Claude  Audran, gra- 
veur, et  Hélie  Fratelat  sa  femme,  parrain  sieur  Claude 
Savary,  marraine  dame  Marie  JFaure  (Registres  de  St-Ni- 
zier,  folio  835).  » 

Il  est  mort  à  Paris  le  2  janvier  1684  (2)  (Registre  de 
St-Roch).  Il  fut  élève  à  Lyon,  de  deux  Perrier,  un  frère 
et  l'autre  neveu  de  François,  puis  d'Antoine  Wairix,  Vi- 
rys  ou  Virix  qui  a  peint  la  voûte  de  l'église  du  collège 
de  la  Trinité  à  Lyon  (3). Il  vint  à  Paris  en  1638  (1658  se- 
lon l'avis  de  Jal)  et  travailla  sous  Coypel  puis  sous  Char- 
les Errard. 

Reçu  académicien  le  27  mai  1675  sur  un  tableau  de  la 
Cène;  adjoint  à  professer  le  3  juillet  1676,  il  fut  nommé 
professeur  le  29  novembre  1681.  Remarquez  ici  que  la 
liste  de  l'Académie  dit  :  «  Audran  (Claude)  neveu  »,  après 
avoir  nommé  Gérard  Audran  a  Voncle,  » 

Par  quelle  bizarrerie  du  sort  se  fait-il  que  Claude  Au- 


(1)  1644  selon  la  biographie  Didot. 

(2)  4  janvier  selon  Le  Blanc  et  la  Notice  de  G.  Audran  par  Duplessis 
il  y  a  cependant  dans  l'acte  qui  est  du  4,  décédé  avant-hier.  Nous  le 
donnons  plus  loin  article.  Claude  IlL 

(3)  Nous  avons  donné  une  description  de  ces  peintures  dans  notre 
biographie  d'Etienne  Martellange.  Mariette  dit  que  son  père,  catalo- 
guant les  sujets  de  l'histoire  de  sainte  Delphine,  d'après  Ant.  Viri,  les 
croyait  de  Germain  Audran  ;  il  lui  semblait  même  l'avoir  entendu  dire 
à  Gérard.  Dans  Le  Blanc  ses  estampes  sont  les  n«'  3—5  de  l'œuvre  de 
Germain  (Arâiives  de  V art  français.  Abecedario  T.  I,  p.  38. 
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dran  n*ait  pas  de  tableau  au  musée  du  Louvre  lorsqu'il  y 
en  a  un  de  François  Verdier  qui  le  remplaça  comme  pro- 
fesseur à  l'académie  le  8  janvier  1684  (1)?  Cependant  on 
en  a  de  lui,  dans  les  magasins  prol^ablement,  le  16^ 
mai  de  Notre-Dame  (1684),  Décollation  de  Saint- Jean- 
Baptiste  dans  la  prison  et  Vulcain  présentant  à  Vénus 
les  armes  qu*il  a  forgées  pour  Enée.  Mis  en  relations 
avec  Lebrun,  il  travailla  avec  lui  à  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Sceaux,  au  château  de  St-Germain-en-Laye  et 
dans  l'escalier  de  Versailles. 

Il  fut  chargé,  avec  Houasse  et  Jouvenet,  de  diverses 
peintures  au  château  des  Tuileries  et,  encore  â  Versail- 
les, pour  son  propre  compte;  il  fit  des  figures  allégoriques 
dans  la  grande  salle  du  palais  à  Paris  ;  diverses  peintures 
pour  M.  de  Malleville  au  faubourg  St-Germain,  pour  De- 
sailliers,  célèbre  libraire,  à  la  Couronne  y  me  St-Jacques, 
au  palais  de  Saverne  pour  l'évêque  de  Strasbourg,  Mgr 
de  Furtemberg. 

Citons  parmi  ses  tableaux,  d'après  Guillet-St-Georges, 
Saint  Caiétan^^oxit  l'églisç  des  Théatins  de  Paris,  Didon 
pour  un  particulier,  La  Peinture  pour  Perrault,  contrô- 
leur des  bâtiments  du  roi.  Saint  Louis,  Saint  Dents, 
Saint  Rustique  et  Saint  Eleuthère^  puis  le  Miracle  des 
cinq  pains  (2)  pour  l'église  des  Chartreux  de  Paris^  La 
gloire  des  Bienheureux  eile  Sauveur  en  prière  aujar- 

(1)  Ce  peintre,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Henri  Verdier 
peintre  ordinaire  de  la  ville  de  Lyon,  le  2  février  1693  (mort  le  15 
janvier  1749),  né  vers  1650  est  mort  le  16  juin  4730.  On  sait  qu'il  fut 
beaucoup  employé,  de  même  que  Claude  Àudran,  par  Lebrun  dans 
l'exécution  de  ses  importants  travaux  de  peinture. 

(2)  Voyez  Y  Inventaire  des  tableaux  qui  restaient  encore  aux  châteaux 
de  Paris  en  4790\  Le  tableau  fut  transporté  aux  Blancs-Manteaux» 
{Archives  de  l'art  français,  Tome  IV,  page  220). 


Digitized  by 


Google 


456  LES  AUDRAM 

din  des  olives ^  pour  M.  Dumoulin,  un  tableau  votif  pour 
M.  Breget,  intendant  du  prince  de  Furstemberg,  destiné  . 
à  N.-D  de  Liesse,  prèsLaon,  Saint  Bruno,  V Apparition 
de  la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Pierre  aux  Chartreux^ 
Saint  Bruno  conseillant  à  ses  amis  de  se  retirer  dansie  dé- 
sert. Ce  dernier  tableau  resta  imparfait,  la  maladie  ayant 
emporté  ce  peintre, des  plus  laborieux,  qui  fut,  en  même 
temps,  pieux  et  charitable  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Guillet  St-Georges  raconte  qu'on  a  su,  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  ne  ât  aucun  tableau  dont 
il  n'ait  donné  aux  pauvres  la  moitié  du  salaire  qu'il  en 
avait  retiré. 

Th.  Lejeune  dans  son  Guide  de  V amateur  de  tableaux 
(I  page  184)  admet  que  Claude  Audran  était  celui  des 
élèves  de  Lebrun  qui  possédait  le  plus  de  capacité  ;  aussi 
fut-il  employé  à  peindre  les  batailles  d'Alexandre. 

Les  Imitations  de  Lebrun  par  cet  artiste  sont  plus  lé- 
chées et  moins  énergiques  dans  le  dessin.  La  couleur 
surprendrait  la  bonne  foi  des  amateurs,  si  des  demi- 
teintes  grises  ne  corrigeaient  en  quelque  sorte  les  demir 
teintes  briquetées  du  maître. 

Son  neveu  Jean  a  gravé  ses  compositions,  comme  on 
peut  le  voir  par  quelques  pièces  conservées  à  la  bibliothè- 
que d%palais  des  arts  de  Lyon  (1). 

Il  épousa  Anne,  ou  Jeanne,  Cheron(Jal)  ;  il  se  trouvait 
à  Lyon  en  1658,  époque  où  il  fut  parrain  de  son  neveu, 
Claude  III,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Consultez  sur  cet  artiste:  d'Argenville,  T.  IV>  p.  136- 
137;  mais  surtout  Mémoires  inédits  des  académiciens 
par  Guillet  St  Georges,  II,  pages  11-32;  Abecedarxo,  de 


(1)  Catalogue  des  Estampes  etc.,  par  F.  Rolle,  page  150. 
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Mariette;  Jal  ;  Les  Beauœ-Arts  à  Lyon,  par  Pariset,  p; 
187;  Herluison;  Bellier  delà  Chavignerie. 

Girard,  (1)  graveur,  est  né  à  Lyon  le  2  août  1640.     . 

«  Le  dit  jour  j'ay  baptisé  Girard,  fils  de  Claude  Odran 
maître  graveur,  et  de  Hélie  Fratelat,  sa  femme,  parrain 
sieur  Girard  Gibier  (2)  mestre  sculpteur  et  la  marraine 
dame  Françoise  Cloguernain  ;  signé  Aubert  (Registres  de 
Saint-Nizier,  folio  33). .» 

Il  est  mort  à  Paris.  «  Le  26  juillet  1703,  M.  Gérard 
Audran,  grayeur  ordinaire  du  Roy  et  conseiller  en  son 
académie  de  peinture  et  de  sculpture ,  âgé  d'environ  63 
ans,  décédé  aujourd'hui  à  Timage  de  St-Prosper,  rue  St- 
Jacques  de  cette  paroisse,  a  été  inhumé  en  la  nef  de  cette 
église,  en  présence  de  M.  Simon  Caquet,  bourgeois  de 
Paris,  son  gendre,  de  MM.  Claude,  Benoit,  Gabriel,  Jean 
et  Louis  Audran,  ses  neveux,  et  ont  signez,  etc.  (Saint- 
Benoit).  »»        - 

On  pense  bien  sans  doute  que  nous  n'allons  pas  re- 
faire une  notice  sur  Girard  Audran  après  celle  que  M. 
Duplessisa  donnée  en  1858  (L.  Perrin,  imprimeur).  Nous 
aimons  les  ouvrages  de  cet  auteur  parce  qu'il  est  toujours 
exact  et  sobre  dans  ses  jugements,  a  Un  biographe,  dit- 


(1)  On  remarquera  que  notre  célèbre  graveur  doit  se  nommer  Gi- 
rard et  non  Gérard  ;  il  n'y  a  aucun  doute  possible  à  Texamen  de  l'acte 
de  baptême  ;  son  parrain  se  nomme  bien  Girard. 

(2)  Girard  Sibrecq  Wallon?  Un  sculpteur  de  ce  nom  a  exéciité  di- 
vers ouvrages  à  Lyon  ;  un  saint  François,  rue  Loûgue  ;  saint  Etienne^ 
maison  Lalive  ;  Louis  XllI,  coin  de  la  rue  de  la  Palme,  1643  ;  Vierge 
foulant  un  serpent,  maison  de  la  Rochètte,  entrée  du  pont  de  pierre 
de  Saône  vers  Saint-Nizier  ;  saint  François,  1636,  au  coin  d'une  maison 
port-Dauphin  {Tableaux  et  statues  de  LyonJ.  11  y  avait  un  Georges 
Sibrayque  sculpteur  du  bâtiment  du  roi,  qui  travailla  à  Triànon  en 
1692.  (Nouvelles  archives  de  rirt  français,  1876,  pages  ^1  et  52.) 
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il,  se  laisse  trop  souvent  aller  à  devenir  apologiste  ;  trop 
souvent  Thomme  qu'il  choisit  comme  but  de  ses  recher- 
chas lui  plaît  tellement  qu'il  finit  par  le  louer  outre  me- 
sure... n  Un  grand  maître  a  ses  jours  de  fatigue  -et  ses 
jours  de  génie;  quelle  que  soit  sa  force,  il  n'est  jamais 
absolument  égal,  et  lorsqu'on  veut  l'étudier  tout  entier, 
il  faut  juger  ses  œuvres  faibles,  comme  ses  œuvres  su- 
blimes; c'est  le  seul  vrai  moyen  de  l'appréciera  sa  juste 
valeur;  nous  avons  admiré  Gérard  Audran,  mais  nous 
avons  fait  nos  réserves.  » 

En  conséquence,  nous  présenterons  à  grands  traits  les 
faits  principauxdutravail.de  M.  Duplessis. 

Gérard,  habitué  dès  l'enfance  à  voir  des  artistes  autour 
de  lui,  dut  avoir  de  bonne  heure  le  goût  des  arts  et  se  vit 
encourager  par  son  père  «  graveur  malhabile  et  [inexpé- 
'rimenté  »;  malheureusement,  son  oncle  Charles  n'était 
pas  là  (1).  Peu  d'estampes  sont  signalées  avant  le  départ 
du  jeune  homme  pour  l'Italie  où  il  dut  se  rendre  vers  1666 
peut-être  même  tout,  ou  parties  de  celles  indiquées,  ajou- 
tons-nous, sont  dues  à  l'autre  Gérard.  Arrivé  dans|  le 
pays  des  beaux-aris,  il  eùtre  à  l'atelier  de  Carie  Maratte, 
visite  les  musées  et  se  pénètre  surtout  de  l'art  du  dessin 
et  de  l'étude  des  maîtres  de  l'antiquité. 

Le*  ouvrages  exécutés  pendant  son  séjour  de  six  ans, 
sont  fort  nombreux  ;  nous  ne  pouvons  les  détailler  ici, 
non  plus  que  les  autres,  puisqu'  on  a  des  catalogues  de 
l'œuvre  des  célèbres  graveurs. 

Il  revient  en  France,  se  lie  avec  Charles  Le  Brun,  qui, 
voyant  en  lui  un  artiste  qui  peut  faire  honneur  à  l'art 
français,  prie  Colbert  de  l'attacher  au  service  du  roi.  Gi- 


(1)  Karle  Audran  gravait  à  Lyon  de  1622  à  1641  ;  Girard  n'était  pas 
en  âge  de  recevoir  ses  leçons. 
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rard,  qui  avait  dû  s'arrêter  à  Lyon,  est  appelé  à  Paris, 
jaommé  graveur  ordinaire  du  roi,  logé  aux  Gobelins  et  on 
lui  commande  de  reproduire  les  batailles  d'Alexandre, 
Si  Charles  Lebrun  avait  bien  travaillé  pour  le  jeune  gra- 
veur, il  a  eu  aussi  une  merveilleuse  chance  :  Girard,  pro- 
tégé par  lui,  fit  ces  quatre  pages  célèbres  de  1672  à 
1678. 

Le  31  mars  1674,  l'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture l'appela  dans  son  sein  et  le  nomma  conseiller  ;  une 
des  batailles  d'Alexandre,  celle  d'Arbelles,  probablement, 
terminée  cette  année,  lui  servit  de  morceau  de  réception. 
A  dater  de  cette  époque,  on  lui  confia  la  plupart  des  tra- 
vaux importants  de  gravure  officielle  et  c'est  grâce  à  cette 
haute  et  intelligente  protection  que  la  France  possède 
encore  un  grand  nombre  de  planches  de  Girard  Audran  ; 
ces  planches  furent  gravées  même  avec  tant  de  vigueur  et 
de  verve  que  la  chalcographie  du  Musée  du  Louvre 
peut  aujourd'hui  encore  vendre  à  des  prix  très-bas  des 
épreuves  nettes  des  plus  belles  estampes  de  ce  maître 
et  les  placer  ainsi  à  la  portée  de  tous  les  artistes. 

On  a  vu  qu'il  avait  été  logé  aux  Gobelins  dès  son  re- 
tour d'Italie  ;  mais  son  caractère,  ami  avant  tout  de  sa 
liberté,  ne  put  supporter  une  gêne  ;  Girard  quitta  ce  loge- 
ment gratuit  après  trois  ans  d'habitation  et  alla  pren- 
dre boutique  rue  Saiat-Jacques,"  Aux  deux  piliers  d'or. 
C'est  là  qu'il  mit  en  vente  non  seulement  ses  propres  es- 
tampes, mais  aussi  celles  de  Jean  Pesne,  d'après  Nicolas 
Poussin.  NW-ce  pas  curieux  et  intéressant  à  la  fois,* 
co'mme  le  dit  si  bien  M.  Duplessis,  de  voir  ces  deux  grands 
artistes  se  prêter  un  mutuel  concoirs?  Girard  Audran 
distribue  les  planches  de  son  ami  et  digne  émule  ;  Jean 
Pesne  confie  à  un  rival  ses  estampes  pour  en  tirer  profit. 

Girard  Audran  publia,  en  1683,  un  traité  :  Les  pro- 
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portions  du  corps  humain,  mesurées  sur  les  plus  belles 
figures  de  l'antiquité.  Son  but  était  de  faciliter  ainsi  aux 
jeunes  élèves  la  nécessité  de  bonnes  études  de  dessin  « 
aussi  il  dit  lui-même,  qu'il  s'est  appuyé  surtout  sur  Tau- 
tique.  «  L'antique  me  présente  des  ouvrages  admirables, 
j'en  fais  mon  étude  particulière  ;  je  lui  dois  le  peu  que  je 
sçay  ;  je  prend  soin  d'en  ramasser  les  mesures  pour  en 
mieux  examiner  les  beautés  et  je  vous  les  offre  ..  » 

Girard  Audran  eut  un  grand  nombre  d'élèves  et  tous 
se  distinguèrent  des  autres  graveurs  par  une  science  pro- 
fonde du  dessin.  On  dit  bien  que  sitôt  que  les  graveurs 
sacrifient  le  dessin  au  procédé  matériel  de  leur  art,  ils  dé- 
génèrent immédiatement.  A  cela  il  faut  ajouter  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  véritables  artistes  sans  dessin,  en  gra- 
vure surtout.  Si  votre  maiu  n'est  habile  qu'à  reproduire 
d'ensemble  un  effet  de  clair  obscur  et  de  perspective  aé- 
rienne, cela  ne  suffit  point  ;  il  faut  aussi  savoir  mettre 
chaque  chose,  chaque  contour  à  sa  place  et  pour  cela  il 
faut  avoir  une  main  habile  à  dessiner.  On  oublie  quelque- 
fois cela  de  nos  jours  et  on  prend  l'aspect  d'un  objet  sai- 
sissant à  première  vue,  comme  l'expression  véritable  de 
Tart.  En  étudiant  mieux  et  en  se  rapprochant,  il  n'y  a 
plus  rien...  Girard  Audran  n'aurait  pu  reproduire  de 
semblables  œuvres  ! 

L'œuvre  de  Girard  Audran  comprend  312  numéros 
dans  le  catalogue  fourni  par  Le  Blanc  dans  le  Manuel  de 
V amateur  d' estampes  Qi  il  y  en  a  35  dans  la  collection  de 
la  bibliothèque  du  Palais  des  beaux-arts  (1)  ! 


(1)  Catalogue  des  estampes,  etc.,  parRolle:6  d'après  Poussin,  4 
d'après  P.  Mignard,  ]  d'après  Le  Sueur,  les  batailles  d'Alexandre  et 
l'escalier  de  Versailles  d'après  Le  Brun,  que  nous  comptons  pour  47, 
1  d'après  A.  Viri  et  6  d'après  inconnus. 
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Girard  épousa  la  sœur  d'un  de  ses  amis,  camarade  à 
l'atelier  de  Charles  Le  Brun,  Louis  Licherie  peintre 
d'histoire  (1),  Hélène  Licherie  née  vers  1637.  En  1686 
elle  fut  maraine  d'une  fille  du  graveur  Jacques  Lubin;  en 
1688  ^13  juillet),  elle  le  fut  aussi  d'Hélène  Licherie,  fille 
de  son  frère  Louis  et  de  Catherine  Erard  et  le  3  août  1695 
de  Marie-Hélène,  fille  de  Jean,  son  neveu  ;  elle  assista  le 
26  avril  1695  au  mariage  de  Claude  Duflos,  graveur  (2) 
avec  Catherine  Antoine,  et  mourut  à  Paris  âgée  de  81 
ans,  le  4  décembre  1718.  Elle  fut  inhumée  dans  la  cave  de 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  à  l'église  de  SaintSèverin 
en  présence  de  Claude  III  Audran  son  neveu,  peintre 'et 
architecte,  qui  était  alors  concierge  du  palais  du  Luxem- 
bourg comme  on  le  verra  plus  loin. 

D'Hélène  Licherie,  Girard  eut  quatre  enfants  que  nous 
citerons  ci-après,  aucun  n'ayant  acquis  de  notoriété  ; 

1°  Marie-Françoise,  baptisée  le  25  septembre  1678  ; 
Claude  Audran  fut  son  parrain;  elle  mourut  le  l'^juin 
1684. 

2*  Hélène  I,  baptisée  le  16  mars  1689,  qui  eut  pour 
parrain  Loui^  Licherie,  beau-frère  de  Girard  ;  elle  mou- 
rut à  peine  née. 

(1)  Né  à  Houdan,  en  1642,  il  est  mort  à  Paris  le  3  décembre  1687. 
Il  se  qualifiait  de  Beuvon  ou  de  Beuvron  et  fut  peintre  ordinaire  du 
roi  et  adjoint-professeur  (Jal).  Il  existe  une  notice  sqr  cet  artiste  pal* 
Juillet  Saint-Georges  dans  les  Mémoires  inédit  des  académiciens,  Tome 
II,  page  61  et  dans  le  bulletin  de  4860  de  la  Société  des  beaux'arts  de 
Caen.  —  Une  estampe  par  N.  Bazin,  d'après  L.  Licherie,  figure  dans 
la  collection  du  palais  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 

(2)  Né  vers  1^}62,  ayant  trente-trois  ans  vers  1695,  il  est  mort  le  18 
septembre  1727.  Catherine  Antoine,  son  épouse,  aux  noces  de  laquelle 
assista  Hélène  Licherie,  ne  lui  donna  pas  moins  de  treize  enfants.  Cette 
fécondité  n'était  pas  rare  à  cette  époque  et  on  verra  plus  loin  Jean  Au- 
dsan  avoir  onze  enfants  de  la  môme  épouse. 


Digitized  by 


Google 


462  LES  AUDRAN 

3"^  Hélène  II,  baptisée  le  V^  décembre  1681.  Elle  eut 
encore  Louis  Licherie  pour  parrain.  —  Herluison  expli- 
que que  Marie-Françoise  mourut  le  1"  juin  1688,  au  lieu 
de  1684,  et  ne  parle  que  de  la  deuxième  Hélène  qu'il  fait 
naître  au  14  décembre  1681 ,  au  lieu  du  P^  Il  trouve  une 
Hélène  Audran,  épouse  de  M.  Pageau,  secrétaire  du  roi, 
tenir  sur  les  fonds  baptismaux  un  enfant  de  Michel  Au- 
dran, le  14  octobre  1734  et,  le  12  mars  1737,  une  Hélène 
Audran,  épouse  de  M.  Cartelier ,  ancien  officier  de  ma- 
rine, remplissant  le  même  office.  Est-ce  la  même? 

4**  Girard,  baptisé  le  16  mars  4683;  on  n'a,  jusqu'à 
présent,  rencontré  nulle  part  la  trace  de  ce  personnage 
que  son  nom  eût  cependant  signalé  à  l'attention  des  cher- 
cheurs. 

Notre  collection  Coste,  à  la  bibliothèque  du  Lycée,  est 
riche  de  neuf  portraits  divers  de  Girard  Audran  (1);  son 
buste,  exécuté  en  1817  par  M^*®  Julie  Charpentier  et 
donné  par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  est  au  Musée  de  la 
Ville. 

Consultez  sûr  G.  Audran  :  Les  catalogues  de  ses  œuvres 
au  xviii® siècle;  Notice  sur  Oérard  Audran  par  V.  De- 
non  ;  Considérations  sur  la  taille  douce  et  sur  Gérard 
At^rfran,  par  M.  Gatteaux;  Manuel  de  l'amateur  d'es- 
tampes, par  Charles  LeJ  Blanc,  I,  pages  67-106;  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gérard  Audran ^  graveur 
ordinaire  du  roi,  par  Georges  Duplessis,  Lyon,  L.  Per- 
rin,  1868  ;  Passer  on  (Archives  du  Rhône,  II,  page  390); 
Manuel  d'Huber  et  Rost,  VII,  p.  239  et  suivantes  ;  Jal^ 
Herluison-,  Magasin  pittoresque,  Tome  XXIV,  page  3  ; 
Les  heauœ-arts  à  Lyon,  par  Pariset,  page  188  ;  etc., 
etc, 

(1)  Numéros  13128  à  13135  du  Catalogue  ViDgtnnier. 
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AifTOiNETTE  est  née  à  Lyon  le  P' juillet  1644  : 

«  Le  dict  jour,'  j*ay  baptisé  Antoinette,  fille  de  Claude 
Audran,  graveur  en  taille  douce  et  de  Elie  Fretlat,  sa 
femme,parrain  sieur  Guillaume  Peirrier,peintre, marraine 
Antoinette  Couzan,  (Registres  de  Saint-Nizier,  folio 29).» 

Antoinette  fut  marraine,  le  28  avril  i  667,à  Lyon,  de  son 
neveu  Jean  et  figura  comme  témoin  dans  l'acte  de  ma- 
riage du  même  à  Paris,  le  dimanche  10  octobre  1694. 

Il  parait  qu'elle  se  retira  chez  son  neveu  Claude  III 
qui  avait  l'office  de  concierge  au  palais  du  Luxembourg, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  et  y  mourut  le  5  mai  1733. 
Gabriel  Audran ,  peintre  et  sculpteur,  ainsi  que  Jean 
Audran,  graveur  du  roi,  ses  deux  neveux,  assistèrent  à 
son  enterrement  qui  eut  lieu  à  Saint-Sulpice,  le  6  mai 
(Jal). 

Claude  III,  peintre  et  architecte,  est  né  à  Lyon  le  25 
août  1658: 

«  Le  dit  jour  j'ay  baptisé  Claude,  fils  de  Germain  Au- 
dran, mtre  graveur  et  de  Jeanne  Ciseron,  sa  femme,  par- 
rain Claude  Audran,  mtre  graveur,  marraine,  dame  An- 
drée-François  (1).  » 

Il  est  mort  à  Paris  le  28  mai  (2)  1734. 

Par  quelle  distraction  le  rédacteur  de  Tacte  de  décès 
a-t-il  écrit  que  Claude  II  était  fils  de  Claude  III  et  de 
Jeanne  Cheron  ?  Cela  nous  a  fait  hésiter  d'autant  plus 
que  dans  l'acte  de  décès  de  Claude  III  on  expliquait  fort 
bien  que  Ckude  III  était  son  neveu;  voici  les  deux  actes  : 

(i  Du  dit  jour,  4  janvier  4684,  Claude  Haudi'an,  pein- 


(1)  Registre  de  Sainl-Nizier,  communiqué  par  M.  Vachez,  archiviste 
de  la  ville  de  Lyon. 

(2)  27  mai  selon  la  notice  sur  G.  Audran  de  M.  Duplessis  :  il  y  a  ce- 
pendant dans  l'acte,  qui.  est  du  29,  mort  hier. 
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tre  de  Tacadémie  du  Roy,  décédé  avant-hier,  rue  des  Or- 
ties, en  cette  paroisse,  a  esté  inhumé  en  cette  église,  en 
présence  de  Charles  Haudran,  son  neveu,  aussy  peintre, 
dmt  môme  rue  et  paroisse  ;  Gabriel  Haudran,  sculpteur, 
dmt  même  rue  et  paroisse,  et  de  Benoist  Haudran,  aussy 
son  neveu,  graveur,  dmt  rue  St-Jacques,  parr.  St- Be- 
noit  Cl.  Audran,  G.  Audran,  B.  Audran,  Girardon, 

(Registres  de  Saint-Roch).  » 

«  Le  29  may  1734  a  été  fait  le  convoi,  service  et  enter- 
rement de  Claude  Audran,  peintre  ordinaire  du  roy,  con- 
cierge du  palais  du  Luxembourg,  fils  de  défunt  Claude 
Audran  et  de  Jeanne  C héron,  mort  hier  dans  le  Luxem- 
bourg, âgé  d'environ  76  ans,  et  y  ont  assisté  Gabriel  Au- 
dran, peintre  sculpteur  des  bâtiments  du  roy  ;  Jean  Au- 
dran, graveur  fordinaire  du  roy,  tous  deux  frères  ;  M. 
Pierre  Bigot,  avocat,  exécuteur  du  testament,  Benoist 
Audran  et  Michel  Audran,  tous  deux  neveux  du  dit  dé- 
funt, qui  ont  signé  (Registres  de  Saint-Sulpice).  » 

Jean  et  Gabriel  étaient  bien  les  deux  frères,  mais  l'acte 
ne  dit  pas  pour  cela  qu'ils  étaient  frères  de  Claude;  ils 
n'en  étaient  que  les 'cousins.  D'autre  part,  dans  l'acte 
précédent,  Claude  III  est  dit  neveu  de  Claude  II  ;  donc 
il  n'en  était  pas  le  âls  ;  on  a  vu  par  l'acte  de  baptême  qu'il 
en  était  en  même  temps  le  filleul. 

N'avons-nous  pas  en  outre  expliqué  que  dans  la  liste 
des  académiciens  Claude  III  est  dit  neveu,  après  qu'on  a 
cité  Gérard  comme  étant  Voyicle.  Ils  n'étaient  donc  pas 
frères  ? 

Mariette,  rattachant  Germain,  Claude  et  Girard  à 
Claude  I,  fait  à  son  tour  une  erreur  en  disant  que  celui* 
ci  fut  le  fils  de  Carie  : 

<c  Claude  Audran^  le  père,  fils  de  Carie,  né  à  Paris  en 
1592,  s'établit  à  Lyon  et  y  mourut  en   1579  ;  père  de 
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Germain,  de  Claude  et  de  Gérard.  »  C'est  frère  qu'il  fal- 
lait écrire  puisqu'il  dit,  plus  loin,  que  Girard  fut  le  dis- 
ciple de  son  oncle  Karle.  Dans  ce  cas  Karle  eût  été  son 
grand-père. 

On  voit  qu'il  faut  étendre  les  recherches  biographiques 
sur  l'ensemble  des  individus  d'une  famille  au  lieu  de  se 
borner  aux  plus  célèbres,  puisqu'on  ne  peut  éviter  les  er- 
reurs qu'en  les  citant  tous  à  leur  place. 

Klèwe  de  Lebrun,  et  de  Claude  Gillot,  si  nous  en  croyons 
les  biographes,  cet  artiste  ne  fut  pas  le  premier  venu  et 
écrivit  sur  Vordre  dorique  en  1684. 

Mariette  dit  de  lui  «  qu'il  avoit  un  talent  particulier 
pour  les  ornements  ».  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
une  série  de  renseignements  que  nous  fournissent  les  an- 
notateurs des  Archives  de  Vart  français  lesquels  nous 
donnerons  in  extenso  puisque  ce  Lyonnais  peut  être  con- 
sidéré comme  absolument  inconnu  parmi  nous. 

w  C'est  celui  qui  a  été  le  maître  de  Watteau  [à!Argen~ 
ville.  Vie  de  Watteau,  IV.  404). 

a  Dans  la  dernière  édition  deBrice  (1752,  IV,  404-5), 
celle  qui  a  été  soignée  par  Mariette,  on  trouve  cette  note 
dans  l'article  du  Luxembourg  : 

«  Claude  Audran,  concierge  de  ce  palais,  est  regardé 
avec  justice  comme  un  des  premiers  dessinateurs  qui 
aient  jamais  paru  pour  les  arabesques  et  les  grotesques. 
Ce  sont  dès  compositions  d'ornements  légers  et  agréable- 
ment distribuez,  qui  étoient  en  usage  chez  les  anciens  et 
qui  ont  été  renouvelez  par  le  fameux  Raphaël.  Ils  sont 
devenus  fort  en  vogue  ;  on  en  orne  les  lambris  et  les  pla- 
fonds des  plus  petites  pièces  et  ils  produisent  un  effet 
charmant,  lorsqu'ils  sont  imaginez  avec  goût  et  qu'ils 
sont  exécuté  avec  autant  de  soin  que  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  ce  genre  par  Claude  Audran.  On  en  peut  juger  par 
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plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  sont  répandus  en  différents 
endroits,  particulièrement  dans  le  château  de  Meudon 
(D'Arg,,  Enviro^is  de  Paris  1768,  p.  23),  dans  celui 
d'Anet(id.  p.  218),  dans  la  ménagerie  de  Versailles 
(c'étaient  des  arabesques  sur  fonds  d'or  avec  des  fables 
de  La  Fontaine,  (  id.page  149.  Piganiol,  IX,  p.  530J  et 
dans  le  château  de  la  Muette,  où  il  a  fait  des  choses  di- 
gnes d'admiration,  plus  belles  et  plus  ingénieuses  que 
tout  ce  qui  s'était  encore  vu  jusqu'ici  en  France  dans  ce 
genre  singulier.  Il  a  aussi  inventé  une  nouvelle  fabrique  de 
tapisserie,  dont  le  fond  est  une  toile  cirée  préparée,  sur 
laquelle  on  applique  des  laines  hachées  ou  broyées,  de 
différentes  nuances  et  couleurs,  selon  que  le  sujet  le  de- 
mande. Les  tapisseries  ont  été  bien  reçues  ;  la  beauté  des 
dessins  a  beaucoup  contribué  à  en  relever  le  mérite.  )> 

M.  de  Nemestz  dans  son  curieux  Séjour  à  Paris  (Leyde 
1727,  in.-12,  p.  379-80)^  nous  conserve  un  fait  de 
l'histoire  de  cette  fabrication  si  inconnue  maintenant  : 
«  Il  y  eut  aussi  dans  le  palais  du  Luxembourg,  une  ma- 
nufacture de  tapisseries,  composées  de  laines  hachées  ou 
j)ilées  sur  de  la  toile  cirée,  de  l'invention  d'Audran,  garde 
de  ce  palais,  qui  les  a  fait  travailler  chez  lui.  Mais  ce 
travail  fut  suspendu  tout  le  temps  du  séjour  de  feue  Ma- 
dame de  Berri  au  Luxembourg;  Audran  n'ayant  pas 
dans  sa  maison  tout  l'espace  qu'une  telle  manufacture 
demande.  » 

Il  était  concierge  du  Luxembourg  depuis  le  5  juillet  1704 
(Lacombe,  p.  4\).  [2) 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignements  trois  reçus  in- 


(1)  Àbecedariode  Mariette  extrait  des  Archives  de  Vart  Français. 
(Tome  I,  p.  38  et  39.  Article  sur  les  Audran). 

(2)  Archives  de  l'art  Français,  Tome  III,  page  96.  Brice  IV,  130  et 
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diquant  l'envoi  des  23  février  1694  et  5  juillet  1696,  des 
travaux  de  peinture  et  de  dorure  pour  Thôtel  Bouillon, 
autrefois  de  laBazinière,  quai  Malaquais,  détruit  depuis, 
et  le  troisième  du  17  janvier  1708,  pour  des  travaux 
analogues,  pour  un  hôtel  situé  près  de  la  porte  Gaillon, 
occupé  par  M™®  la  duchesse  de  Manioue  (i). 

Claude, III  a  également  travaillé  au  château  d*Anet, 
avec  François  Desportes  (2J,  pour  Louis-Joseph  due  de 
Vendôme. 

Gabriel,  peintre  et  sculpteur,  est  né  à  Lyon  le  30  sep- 
tembre 1659  : 

((  Le  30**,  j'ay  baptisé  Gabriel,  fils  de  Germain  Odran, 
graveur,  et  de  Jeanne  Cizeron,  sa  femme,  parrain,  sieur 
Gabriel  de  Courle,  peintre,  la  marraine,  dame  Antoi- 
nette Milieu,  rue  Thomassin.  (Registres  de  1659  de 
Saint-Nizier/.  » 

Il  est  mort  à  Paris,  le  14  mars  1740  : 

«  L'an  1740,  le  15  mars,  a  été  inhumé  dans  cette  égli- 
se, le  corps  de  Gabriel  Audran,  bourgeois  de  Paris,  dé- 
cédé hier,  âgé  de  80  ans,  décédé  en  Thôtel  royal  des  Go- 
blins  et  en  présence  de  Jean  Audran,  graveur,  frère,  de 
Benoît  Audran  et  de  Michel  Audran,  neveux,  qui  ont  si- 
gné (^Registres  de  Saint-Hippolyte,  acte  donné  par  M, 
Herluison).  » 


Piganiol  de  la  Force,  VÎIÎ,  page  362,  ont  parlé  de  cet  hôtel.  Le  reçu 
de  126  livres-  pour  ce  travail  du  23  janvier  1694  est  à  la  collection 
Coste,  de  la  ville  sous  le  n»  15669. 

(1)  Dictionnaire  de  critique,  de  biographie  et  d'histoire,  par  Jal 
pa^eSl. 

(2)  Magasin  pittoresque.  Tome  XXII,  page  50.  François  Desporles, 
né  vers  i661»  est^mort  le  20  avril  4743  (Jal).  Il  fut  conseiller  à  l'Aca- 
démie de  peinture  et  sculpture.  Il  eut  un  fils  Claude-François  et  un 
neveu  Nicolas,  qui  se  sont  aussi  occupés  de  peinture. 
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Benoit  l,  graveur,  né  à  Lyon  le  23  novembre  1661  : 

«  Le  dit  jour,  j'aj  baptisé  Benoist,  fils  de  Germain 
Odran,  graveur,  et  de  Jeanne  Ciseron,  sa  femme,  le  par- 
rain, sieur  Benoist  Coral,  marchand  ciergier,  marraine, 
Benoite  Desporte  ;  rue  Thomassin  (1).  » 

Benoit  est  mort  à  Louzouer,  près  de  Sens,  le  2  octobre 
1721. 

Il  fut  reçu  académicien  le  17  juillet  1709  sur  le  portrait 
gravé  de  Jean-Baptiste  Colbert,  d'après  Ch.  Lefebvre  et 
sur  une  Elévation  de  la  Croix  (2j,  d'après  Le  Brun, 
(Chalcographie  du  Louvre),  numéro  44  de  Le  Blanc) . 

On  possède  à  la  collection  Coste,  de  la  ville  de  Lyon  n** 
15668,  un  récépisljé  autographe,  signé  :  Paris,3  avril  1719 
de  trois  dessins  à  lui  remis  par  M.  de  Boze. 

On  trouve  de  Benoît  I,  dans  les  [Nouvelles  de  VArt 
fraiiçaiSy  1876,  page  81),  une  n^ote  du  15  janvier  4711^ 
relative  à  une  rente  viagère  de  cent  livres  qu'il  possé- 
dait, sur  les  Aides  et  Gabelles. 

Le  catalogue  de  son  œuvre  d'après  Le  Blanc  ne  com- 
preild  pas  moins  de  266  pièces,  savoir  :  66  de  théologie 
chrétienne,  24  de  théologie  payenne,  9  de  sciences,  8 
d'arts,  39  de  vignettes,  99  d'histoire,  22  de  portraits  et 
G  de  blasons. 
Il  demeurait  en  1698,  rue  Saint- Jacques,  à  Vimage  et 

(1)  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Nizier  de  Lyon,  communiqué 
par  M.  Vachez,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon. 

(2)  Le  poète  François  Gacon,  lyonnais,  qui  s'était  surnommé  le 
PoHe  sans  fard  (Epitre  XVIII,  pages  141-2),  lui  adressa  sur  ce  tableau 
des  vers  commençant  ainsi  : 

<.  Digne  neveu  d'Audran,  honneur  de  ma  patrie, 
Artisan  délicat,  apprends  moi,  je  te  prie, 
Comment,  si  jeune  encor,  ta  pointe  et  ton  burin 
Font  si  fort  estimer  les  œuvres  de  ta  main.  etc.  » 
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Prospert,  et  ensuite  en  1714,  au  palais  du  Luxembourg, 
dans  un  logement  qu'il  occupa  comme  pensionnaire  du 
roi. 

Benoit  I,  selon  le  même  auteur,  est  celui  des  Audran 
qui  a  le-plus  approché  de  la  perfection  de  Girard  :  ses  tra- 
vaux sont  larges  et  faciles  ;  son  burin  est  moelleux,  sou- 
ple et  hardi  et  l'on  remarque  dans  toutes  ses  estampes 
une  correction  de  dessin  et  une  simplicité  de  moyens  qui 
les  font  aisément  distinguer  des  pièces  de  Benoit  II  avec 
lesquelles  on  les  a  souvent  confondues. 

Nous  n'avons  trouvé  à  la  collection  d'estampes  du  Pa- 
lais des  arts,  d'après  le  catalogue  RoUe,  que  quatre  es- 
tampes de  Benoit  I,  les  n^«  90,140, 142  et  143  du  catalo- 
gue de  Le  Blanc.  Quatre  sur  deux-cent  soixante-six,  c'est 
peu  pour  la  ville  natale  de  B.  Audran. 
Jean,  graveur,  est  né  à  Lyon,  le  27  avril  1667  (l), 
«  Le  dit  jour,  (28J  j'ay  baptisé  Jean,  né  le  27  du  cou- 
rant, fils  de  Germain  Audran,  graveur  en  taille  douce  et 
de  Jeanne  Cizeron,  parrain,  Jean  Carteron,  maistre  im- 
primeur, marraine,  Antoinette  Audran,  rue  Mercière,  rue 
Thomassin  {2). 
Il  est  mort  à  Paris  en  1756  et  le  17  juin  : 
«  L'an  1756,  le  18  juin,  a  été  inhumé  dans  cette  église 
le  corps  de  Jean  Audran,  ancien  marguillier  de  cette  pa- 
roisse, graveur  ordinaire  du  Roy,  décédé  hier  en  l'hostel 
desGoblins,  âgé  de  89  ans  passés,  en  présence  des  sieurs 
Benoist  et  Gabriel  Audran,  ses  fils,  et  sieurs  Jean-Baptis- 

(1)  28  avril  selon  la  biographie  Didot,  Le  Blanc,  et  la  Notice  sur 
G.  Audran,  de  M  ^  Duplessis;  cependant,  lorsc^ue  l'enfant  est  né  la 
veille  du  baptême,  l'acte  indique  cette  circonstance  ;  c'est  ce  qui  existe 
dans  celui  que  nous  donnons. 

(2)  Registres  de  la  paroisse  de  Saint- Nîzier  de  Lyon  ;  communiqué 
par  M,  Vachez,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon. 
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te  Hannea,  Jean  Binet  et  François  Dameslé,  marguilliers 
en  charge  de  cette  paroisse,  lesquels  ont  signé  avec  nous. 
(Saint-Hippolyte,  acte  donné  par  M.  Herluison). 

Artiste  de  talent,  dit  Le  Blanc,  Jean  Audran  n'attei- 
gnit cependant  ni  la  perfection  de  Girard  ni  celle  de  Be- 
noît I. 

On  remarque,  dans  son  œuvre  qui  s'élève  à  466  numé- 
ros dans  le  catalogue  dressé  par  Le  Blanc,  79  sujets  re- 
ligieux et  un  grand  nombre  de  vignettes.  Il  a  gravé  sur- 
tout, d'après  Ant.  Coypel,  Ch.  Le  Brun,  Nie.  Poussin, 
Ant.  Dieu,  Pierre  Mignard,  Jean  Jouvenet  et  Claude  II 
Audran  son  oncle. 

Jean  épousa  à  Saint-Germain  l'Auxerrois,  ledimanche 
10  octobre  1694,  Marguerite  Dossier,  âgée  de  vingt  ans, 
flUe  de  Michel  Dossier,  marchand  toilier. 

L'acte  explique  que  Jean  était  graveur,  fils  de  Germain 
Audran,  aussi  graveur,  et  de  Jeanne  Cizeron.  La  pro- 
curation autorisant  le  mariage,  avait  été  donnée  par 
devant  M*"  Melot  et  Montuson,  notaires  à  Lyon,  le 
30  septembre  1694,  pour  Claude  III  Audran,  peintre,  de- 
meurant alors  rue  Pavée,  paroisse  Saint-Sauveur,  frère 
du  marié. Gabriel,  frère  également  du  marié»,  ainsi  qu'An- 
toinette Audran,  sa  tante,  signèrent  à  l'acte. 

De  ce  mariage,  Jean  eut  onze  enfants  : 

i*  Marie-Hélène,  baptisée  à  Saint-Roch,  le  3  août 
1695.  M.  Herluison  dit  :  2  août  1697;  mais  cela  nous 
semble  ne  pas  concorder  avec  la  naissance  suivante. 

2<»  Jean-Claude  IV,  baptisé  à  Saint-Severin,  le  28  jan- 
vier 1697.  Il  assista  comme  témoin  au  décès  de  sa  mère, 
le  13  février  1714. 

3*  Benoit  II,  né  le  17  février  1798,  qui  eut  son  oncle 
Benoit  I  pour  parrain  ;  signa  au  décès  de  son  père  le 
17  juin  1756  et  à  celui  de  sa  mère  le  13  février  1714,  et 
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épousa,  le  15  octobre  1743,  Françoise  Lottîn,  morte  le 
8  janvier  1772    (Registres  de  Saint-Sauveur). 

4^  Marie  '  Marguerite ,  tenue  à  Saint-Sé vérin ,  le 
18  janvier  1699,  par  Pierre  le  Paultre,  achitecte  et  gra- 
veur du  Roi,  (1)  laquelle  mourut  le  7  août  1710. 

5**  Marie  '  Antoinette ,  née  et  baptisée  le  vendredi 
22  janvier  1700. 

6°  Michel f  dont  furent  parrain  Michel  II  Dossier, 
graveur  du  Roi  et  marraine  Anne-Marie  Bechet,  femme 
de  Pierre  Drevet,  graveur,  le  21  février  1701.  Michel  fut 
entrepreneur  des  Tapisseries  des  Gobelins;  témoin  du 
mariage  de  son  frère  Benoit  II,  le  15  octobre  1743;  signa 
au  décès  de  Claude  III,  son  oncle,  le  29  mai  1734  et  à 
celui  de  Gabriel  Audran,  son  frère,  le  15  mars  4740.  II 
épousa  Marie- Agnès  Chambonneteteneut  :  P  Benoit  II, 
graveur  amateur,  qui  fut  baptisé  à  Saint-Hippolyte,  le 
26  mai  1740;  2''Prosper-Gabriel,  aussi  graveur  amateur, 
qui  fut  baptisé  à  Saint-Hippolyte,  le  4  février  1744;  il 
eut  Gabriel  Audran,  bourgeois  de  Paris,  pour  parrain  et 
Marie-Françoise  "Lottin,  sa  tante,  épouse  de  Benoit  II, 
pour  marraine,  et  mourut  le  22  juin  1819,  à  Paris,  qua- 
lifié professeur  de  langue  hébraïque  au  collège  royal  de 
France  et  célibataire.  Michel  doit  être  mort  vers  1771, puis- 
qu'on trouve  à  cette  date  le  catalogue  d  es  planches  gravées , 
dessins,  estampes  et  tableaux  à  vendre  après  son  décès. 

On  a  conservé  le  prix  qu'atteignirent  les  objets  de  cette 
vente  ainsi  que  les  noms  des  acquéreurs  parmi  lesquels 
figure  un  Audran.  Cet  Audran,  dit  M.  Duplessis,que  Ton 
voit  ici  achetant  quelques  planches  devait  être  probable- 
ment notre  Prosper-Gabriel,  graveur  amateur  qui  a  une 
notice  assez  complète  dans  la  biographie  Didot. 

(1)  Pierre  le  Paultre  était  fils  de  Jean  selon  Zani  (Jal.^ 
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7®  Piei^e,  né  aux  Gobelins,  le  21  octobre  1708;  son 
parrain  fut  Domnachin  de  Chavanne,  peintre  ordinaire  du 
Roi  aux  Gobelins. 

8^  Nicolas,  né  le  9  février  17i0. 

9*'  Anne^Mar guérite,  née  le  3  octobre  1711  et  qui  eut 
pour  marraine  Marguerite  Audran,  sa  tante,  et  pour 
parrain  le  graveur^  Gaspard  Duchange. 

10^  Marte-Anne,  née  le  10  mars  1713. 

i  P  Geneviève-Suzanne,  qui  naquit  aux  Gobelins,  le 
13  février  1714,  et  mourut  peu  après  sa  naissance. 
Elle  fut  baptisée  cependant  le  1 4,  et  eut  pour  parrain 
Michel,  son  frère. 

Marguerite  Dossier,  la  mère,  mourut  en  lui  donnant  le 
jour  à  rage  de  38  ans.  Hélas,  elle  avait  trop  rempli  sa 
tâche  de  mère  ! 

«  Le  quatorzième  jour  de  février  1714,ont  été  inhumés 
dans  l'église,  les  corps  de  Marie-Marguerite  d'Ussier, 
femme  de  Monsieur  Jean  Audran,  graveur  ordinaire  du 
Roy,  demeurant  dans  l'hôtel  et  manufacture  royale  des 
Gobelins,  marguillier  en  charge  de  cette  paroisse,  décé- 
dée le  jour  d'hier,  âgée  de  38  ans  ou  environ,  et  de  Gene- 
viève-Suzanne, fille  du  sieur  Audran,  nommé  ci-dessus 
et  de  défunte  Marguerite  d'Ossier,  ses  père  et  mère,  dé- 
cédée aussy  de  jour  d'hier  âgée  de  15  à  18  heures.  En 
présence  de  Claude,  Benoit  et  Michel  Audran  tous  en- 
fants de  la  défiunte,  de  cette  parroisse  ;  de  d'Ossier, 
bourgeois  de  Paris,  parroisse  Saint-Eustache,  frère  de 
la  déffunte  ;  Michel  d'Ossier,  graveur  du  Roy,  de  la  par- 
roisse Saint-Jacques-la-Boucherie;  Gabriel  et  Benoist  * 
Audran,  graveur  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie,  de 
la  parroisse  de  Saint-Sulpice,  beau-frère  de  la  défi^unte 
lesquels  ont  signé....  (Saint-Hippolyte,  acte  donné  par 
M.  Herluison).)» 
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Louis,  graveur ,est  né  à  Lyon,  le  7  mai  1670 

«  Le  dit  jour,  j'ay  baptisé  Louis,  né  hier,  fils  de  sieur 
Germain  Aiidran,  graveur  et  de  Jeanne  Cizeron,  sa 
femme,  parrain  Claude  Audran,  aussi  graveur,  marraine 
Jeanne  Montucla,  femme  de  Antoine  Offray,  libraire,  rue 
Mercière  ,*  rue  Thomassin  (1).  » 

Il  est  mort  à  Paris,  vers  1712. 

Les  estampes,  assez  habilement  traitées,  dit-on,  n'occu- 
pent que  25  numéros  dans  le  catalogue  fourni  par  Le  Blanc. 

N'avions-nous  pas  quelque  raison  de  faire  remarquer, 
vers  la  fin  de  nos  recherches  sur  les  Martellange,  que 
Ton  se  montrait  peu  soucieux,  à  Lyon,  des  hommes  qui 
avaient  honoré  leur  ville  natale  par  leurs  actes  et  par 
leurs  travaux  ? 

La  collection  formée  dans  notre  palais  des  Beaux-Arts, 
qui  doit  au  moins  comprendre  les  œuvres  des  graveurs 
lyonnais,  présente  pour  les  Audran,  environ  soixante- 
cinq  estampes  ! 

Eh  bien,  en  récapitulant  les  numéros  donnés  par  Le 
Blanc  —  dont  la  liste  n'est  certainement  pas  complète  — 
pour  les  œuvres  de  :  Benoit  I  266,  Benoit  II  95,  Karie 
349,  Claude  I  21,  Girard  315,  Germain  171,  Jean  466, 
Louis  25  et  Pierre-Gabriel  12,  nous  arrivons  au  chifire 
de  diaysept'Cent-vingt  estampes. 

N'y  a-t-il  pas  urgence  à  créer  pour  Lyon  un  conserva- 
teur  spécial  chargé  avant  tout  de  compléter  les  suites 
des  graveurs  lyonnais  ?  Il  eu  coûtera  quelques  deniers  à 
la  caisse  municipale,  cela  est  possible,  mais  notre 
honneur  et  notre  amour-propre  à  la  fois  l'exigent. 

L.  Charvbt. 


(1)  Registres  de  la  paroisse  de  Saint-Nizier  de  Lyon,  communiqué 
par  M.  Vachez,  archiviste  de  la  ville. 
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AUGUSTIN    THIERRIAT 

Professeur  à  TEcole  des  Beaux-Arts  et  Conservateur  des  Musées 

de  Lyon 


On  a  vu,  parles  œuvres  de  Thierriat,  exposées  à  Paris 
et  en  province,  et  par  les  récompenses  qui  lui  furent 
décernées,  que  sa  réputation,  comme  peintre,  était  faite 
dès  1822.. 

En  1823,  une  place  de  professeur  de  peinture  pour  la 
fleur  devint  vacante  à  l'école  de  Lyon,  celle  de  Berjon. 
—  Berjon,  très-habile  peintre  de  fleurs,  avait  succédé  à 
Baraban,  nommé  lors  de  la  réorganisation  de  TEcole 
en  1808.  Ancien  dessinateur  pour  la  broderie,  puis  fa- 
bricant .d'étoffes  de  soie  sous  Louis  XVL  puis  ruiné  par 
la  Révolution,  Berjon,  ainsi  qu'il  me  Ta  dit  lui-même, 
dans  sa  vieillesse,  avait  été  réduit,  en  1793,  pendant  le 
siège  de  Lyon,  à  se  loger  dans  une  écurie  de  la  Croix- 
Rousse,  où  pour  se  distraire  il  peignait  des  fleurs  à  la 
sépia  avec  de  la  paille  brûlée.  Quand  ce  faubourg 
fut  pris  par  l'armée  républicaine,  il  faillit  être  fusillé  et 
ne  dut  son  salut  qu'à  l'intervention  d'un  officier  d'artil- 
lerie qu'il  avait  autrefois  connu.  Peintre  des  plus  remar- 
quables, mais  impatient  professeur,  il  avait  découragé  ses 
élèves  et  mécontenté  les  familles  et  Tadministration  par 
ses  boutades  par  trop  excentriques  et  dont  les  vieux 
dessinateurs  ont  gardé  le  souvenir.  A  tel  élève  trop  ab- 
sorbé par  son  travail,  il  enfonçait  la  tête  sur  son  papier 
et  barbouillait  tout  à  la  fois  Touvrage  et  le  visage  du 
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malheureux  ;  à  tel  autre  il  reprochait  en  pleine  classe 
sa  nonchalance,  qu'il  attribuait  à  Tinsomnie  et  à  des 
causes  inavouables  ;  à  tel  père,  il  conseillait  de  mettre 
son  fils  chez  un  savetier  et  de  remplacer  dans  ses  mains 
le  pinceau  par  un  tire-pied  ;  &  MM.  Èevoil  et  Artaud, 
ses  supérieurs  hiérarchiques,  il  poussait  la  porte  ^sur 
le  nez,  quand  ils  accompagnaiept'  un  grand  personnage 
dans  son  cabinet.  Lors  d'une  visite  que  fit  le  préfet  du 
Rhône  à  TEcole  des  beaux-arts,  la  femme  de  ce  haut 
fonctionnaire  ayant  déplacé,  pour  en  flairer  le  parfum, 
une- rose  qui  servait  de  modèle  à  Berjon,  celui-ci  furieux 
se  serait  permis  d'apostropher  cette  dame  en  des  termes 
qu'on  n'entend  résonner  qu'à  la  halle.  Bref,  la  mesure 
était  comble,  il  fut  mis  à  la  retraite,  malgré  son  grand 
talent,  et  Thierriat,  sans  aucune  sollicitation,  fut  nommé 
son  successeur  à  la  demande  de  M.  Eevoil. 

Un  fait  qui  peint  l'esprit  d'économie  de  l'administra- 
tion  municipale  à  cette  époque,  c'est  que  la  pension  de 
douze  cents  francs  accordée  k  Berjon  fut  mise  à  la  charge 
de^Thierriat.  Les  reçus  de  Berjon  que  j'ai  «ntre  les  mains 
en  font  foi.  Mais  au  bout  de  quelques  années,  les  pro- 
grès remarquables  de  la  classe  de  fleurs,  progrès  attes- 
tés par  les  procès-verbaux  du  jury  aux  distributions 
de  prix  de  l'Ecole,  décidèrent  enfin  Tadministration  à 
exonérer  Thierriat  de  cette  charge, 

La  lithographie  venait  d'être  découverte.  Elle  permet- 
tait de  vulgariser  Fart  en  reproduisant  le  paysage,  la 
fleur,  Tornement,  le  portrait  plus  directement,  plus 
rapidement  et  à  moins  de  frais  que  la  gravure.  Dès 
4825,  Thierriat j  publia  quarante  planches  de  fleurs,  fruits 
et  ornements  à  l'usage  des  dessinateurs.  Ce  recueil  très 
consciencieusement  fait,  comme  tout  ce  qui  sortait  des 
mains  de    Thierriat,  a  longtemps  fourni  des  modèles 
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aux  élèves.  Imprimé  avec  soin  par  Brunet,  lithographe 
à  Lyon,  il  faisait  partie  des  prix  annuels  que  Tadminis- 
tration  décernait   aux  jeunes  lauréats. 

Plusieurs  faits  donnent  la  mesure  du  talent  de 
Thierriat,  de  Texcellence  de  ses  leçons  et  de  sa  répu- 
tation méritée  comme  professeur.  Peu  d^années  avant 
1830,  le  duc  d'Orléans,  qui  voyageait  en  province  pour 
étendre  sa  popularité,  vint  à  Lyon.  Thierriat  lui  fiit  pré- 
senté. Ce  prince  lui  proposa  de  le  suivre  à  Paris  et 
d'entrer  dans  sa  maison  pour  donner  des  leçons  à  ses 
enfants.  C'était  un  appel  à  la  fortune.  Il  n'y  avait  alors  à 
Paris  d'autre  peintre  de  fleurs  que  Redouté  qui  n'était  pas 
bien  redoutable.  Thierriat,  dans  le  haut  entourage  du  futur 
roi  des  Français,  aurait  trouvé  le  placement  facile  et 
fructueux  de  ses  œuvres  délicates;  et,  dans  cette  ville 
de  Paris,  foyer  des  arts,  des  distinctions  et  des  encou- 
ragements de  toute  sorte.  Tout  l'invitait  donc  à  accepter. 
Mais  en  élève  respectueux  de  Revoil,  il  voulut  consulter 
son  ancien  maître  qui  l'en  dissuada.  Il  lui  fit  remarquer 
que  l'ambition  du  duc  d'Orléans  n'était  un  mystère 
pour  personne,  qu'il  était  mal  en  cour  et  portait  om- 
brage au  gouvernement,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être 
exilé,  et  que  tous  ses  protégés,  disgraciés  comme  lui, 
perdraient  leur  position  et  leur  avenir.  Thierriat,  inti- 
midé par  ces  raisons  assez  plausibles,  mais  que  la  ré- 
volution de  1830  devait  démentir  ,  refusa  les  offres 
du  duc  d'Orléans  et  conserva  sa  place  à  Lyon, 

Ces  offres  brillantes  ne  furent  pas  les  seules  qui  lui  fu- 
rent faites.  L'un  de  ses  amis,  commissionnaire  pour  la 
soierie  et  qui  faisait  tous  les  ans  un  voyage  en  Allemagne, 
fut  chargé  de  lui  faire  la  proposition  d'aller  fonder  &  Franc- 
fort, aux  frais  de  cette  opulente  ville,  une  école  de  des- 
sinateurs sur  le  modèle  de  celle  de  Lyon.  C'était  encore 
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la  fortune  qui  rappelait,  car  il  était  organisateur,  et  nul 
plus  que  lui  n'était  capable  de  fonder  cette  école  dans  son 
ensemble  et  ses  détails.  Mais  il  réflécliit  qu'il  se  déshono- 
rerait à  ses  yeux  et  à  ceux  de  ses  concitoyens  en  allant 
porter  à  TAllemagne  les  moyens  de  faire  concurrence  à 
notre  Jbelle  industrie  lyonnaise,  et  sa  délicatesse  lui  fit 
refuser  ces  nouvelles  offres. 

Elles  lui  furent  réitérées  plus  tard,  au  nom  de  l'Angle- 
terre, qui  lai  donnait  carte  blanche  et  lui  ouvrait  un  crédit 
illimité.  Le  patriotisme  lui  fit  encore  préférer  la  position 
hQUorable,  sinon  fortunée,  quïl  occupait  àT^yon,  à  la  ri- 
chesse que  lui  oflfrait  l'étranger  au  détriment  de  sa  ville 
natale. 

L'enseignement   de   cet  habile  professeur  amena  sa 
classe  à  un  degré  de  prospérité  qu'elle   n'avait  jamais 
atteint,  et  la  place  manqua  pour  ses  élèves,  à  l'école  des 
Beaux-Arts  comme  dans  sa  classe  particuUère.  Dans  la 
masse  des  hommes  d'éUte  qui  ont  suivi  ëes  leçons  et  qui 
ont  fait  honneur  à  la  ville  de  Lyon,   comme  dessinateurs, 
fabricants  ou  artistes,  on  peut  citer:  MM.  Rostain,  fabri- 
cant de  soieries  ;   Servant  peintre-  ;   Tuffet,  compositeur 
très-habile  et  plus  tard  professeur  à  l'Ecole  de  Lyon  ; 
Bonirote,  peintre  et  aussi  professeur  dans  cette  Ecole  ; 
Garcin,  fabricant  de  soieries  façonnées  ;  Ladevèze,  excel- 
lent dessinateur  de  papiers  peints  à  Paris,  mort  en  187i  ; 
Reverchon  et  Souchon,  peintres  ;   Fonville  père,   notre 
excellent  paysagiste  ;  Saint- Jean,  fort  goûté  de  ses  contem- 
porains, dont  les  œuvres  ont  acquis  un  prix  très-élevé, 
mais  se  détériorent  rapidement  par  l'abus  du  bitume  pour 
forcer  les  effets  ;   Berger,  l'émule  de  Saint-Jean,  mieux 
doué  que  lui,  véritable  maître,  auquel  il  n'a  manqué*  que 
l'énergie  et  l'opiniâtreté  de  Saint-Jean  pour  l'égaler  et 
même  le  surpasser  ;  Lasserve,  dessinateur,peintreet  fabri- 
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cant  ;  Perret  de  la  Menue,  homme  de  letti*es,  architecte 
en  chef  des  Hospices  de  Lyon,  constructeur  du  beau  mo- 
nument de  THôtel  du  Parc,  digne  successeur  de  l'hono- 
rable M.  Christot  ;  Sicard,  peintre  de  fleurs  habile,  dont 
le  fils  suit  noblement  les  traces  -j^Bonneton  et  Micol,  bons 
dessinateurs  et  riches  fabricants  ;  Eeybaud,  compositeur 
des  plus  habiles  de  la  maison  Champagne  et  Rougier, 
Rougier  lui-même,  dessinateur  et  très-riche  négociant, 
grand  collectionneur  d'objets  d'art  ;Guyot,  dessinateur  et 
fabricant  ;  Béraud,  dessinateur  très-habile  et  décoré,  asso- 
cié delà  maison Schulz  et  Béraud,  grande  médaille  d'hon- 
neur de  Paris,  Londres,  Vienne  et  Porto  ;  Romain,  Tune 
de  nos  célébrités  parmi  les  dessinateurs  de  son  temps  ; 
Marrel,  professeur  de  dessin  et  de  peinture  ;  Vêtu,  dessi- 
nateur et  fabricant  ;  Silvan,  fabricant  de  velours  façon- 
nés ;  Chantre,  Lempereur  et  Rémillieux,  ce  dernier  peintre 
de  fleurs  distingué,  dont  les  meilleures -œuvres  ont  le  fini 
merveilleux  de  Van-Huïsum  et  de  la  nature,  qualité  rare 
aujourd'hui  ;   Curtet,   habile   dessinateur   de   rubans  à 
Saint-Chamond  ;   Oyex,  l'associé  de  Reybaud   pour   la 
publication  d'un  recueil  de  compositions  gracieuses  et 
variées,  dessinateur  de  papiers  peints,  coloriste  aux  goua- 
ches délicates,  aujourd'hui  membre  éclairé  de  la  Com- 
mission executive  des  Amis-des-Arts  de  Lyon  ;  Desbrias, 
excellent  dessinateur  de  fabrique;  Fayeton,  dessinateur  et 
fabricant  ;  Ponçan,  chef  d'un  cabinet  de  dessin  qui  eut 
longtemps  la  vogue,  l'un  de  ceux  qui  devaient  sa  position 
aux  leçons  gratuites  de  Thierriat  ainsi  qu'il  le  proclamait 
lui-môme  sans  fausse  honte  ;  Régnier ,*peintre  de  fleurs, 
aujourd'hui  professeur  dans  notre  Ecole  et  décoré  ;  Mai- 
siat,  ï)eintre  de  fleurs  hors  ligne;  Boudin,  aux  charmantes 
gouaches;  Ri  voire.  Bruyère  et  Saignemorte,  très-habiles 
dessinateurs  ;  Carrey,  notre  excellent  peintre  de  nature 
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morte,  à  la  hauteui:  des  meilleurs  artistes  parisiens  en  ce 
genre  ;  Ameller  ,  excellent  dessinateur  avant  d'entrer 
dans  Tarmée  où  il  est  devenu  général  de  division  ;  Bost, 
fabricant  d'ornements  d'église  ;  Geoflfiray,  fabricant  de 
nouveautés  ;  Ronze,  dessinateur  distingué  puis  fabricant 
d'étoffes  de  goût,  décoré  ;  Molter,  dont  les  riches  compo- 
sitions aidèrent  à  la  réputation  de  la  maison  Furnion  ; 
Suchet,  dessinateur  et  chef  de  commerce,  associé  de  la 
maison  Donat  ;  Moussy,  peintre  de  fleurs  original  ;  Har- 
taud,  coloriste  des  mieux  doués,  mais  qui  a  dû  quitter 
Tart  pour  l'industrie  ;  Gelot,  l'un  de  nos  meilleurs  et  plus 
consciencieux  dessinateurs,  peintre  correct  et  fin  dont  nous 
avons  admiré  dernièrement  les  charmantes  compositions 
chez  notre  ancien  condisciple,  M.  Chazière;  Péalat,  dessi- 
nateur plein  de  facilité  et  riche  fabricant  ;  Joseph  Molet, 
notre  ami  regretté,  mort  à  vingt-deux  ans,  en  4839,  mais 
dont  les  premières  œuvres  annonçaient  déjà  un  grand 
artiste  qui  aurait  fait  honneur  à  la  ville  de  Lyon  ;  Chabal- 
Dussurgey,  peintre  plein  de  talent,  directeur  actuel  des 
Gobelins,  décoré;  Baileet  Gallet,  morts  trop  jeunes  comme 
Joseph  Molet,  mais  qui  ont  laissé  des  œuvres  pleines  de 
fraîcheur  et  de  charme,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  no- 
tre galerie  des  peintres  lyonnais;  Hodieux  et  Boiron,  des- 
sinateura  ;  Pain,  fabricant  de  châles  ;  Clugnet,  peintre  et 
fabricant  ;  Hébert,  aux  compositions  fraîches  comme  la 
nature,  premier  prix  de  peinture  en  4844,  mais  injuste- 
ment privé  de  la  médaille  d'or,  par  suite  d'une  cabale 
contre  la  classe  de  fleurs,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  plus 
loin  ;  Charpine  et  Payet,  dessinateurs  habiles  ;Dubost,  fa- 
bricant plein  de  goût  ;  Coizet,  dessinateur  et  peintre  dea 
mieux  doués, que  la  mort  \ient  de  frapper,  le  43  mai  Aer- 
nier  ;  Sury ,  dont  le  charmant  tableau  du  jeune  homme  et 
de  la  jeune  fille,  figure  dans  notre  galerie  des  peintres 
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lyonnais,  mais  qu'on  voudrait  voir  descendre  vers  la  cy- 
maise pour  en  apprécier  la  finesse  et  le  mérite  ;  le  baron 
Raverat,  notre  ami,  dessinateur  habile,  homme  de  lettres 
bien  connu  par  ses  charmants  itinéraires  artistiques  ; 
Vantejoul,  fabricant  de  cachemires  aussi  chauds,  aussi 
harmonieux  que  ceux  de  l'Orient  ;  Moret,  excellent  prati- 
cien; The.irier,  dessinateur  de  la  maison  Dolbeau  ;  Perret, 
Texcellent  dessinateur  et  associé  de  la  mfiison  Lebègue  et 
Perret  ;  Vincent  et  Collongeat,  très-bons  dessinateurs  ; 
Faure  et  Eoux,  compositeurs  hors  ligne  ;  Tinfortuné  pein- 
tre Bontoux  qui,  victime  de  Tescroquerie  d'un  brocanteur 
parisien  qui  lui  a  volé  six  tableaux,  est,  dit-on,  devenu 
fou  Barqui,  l'associé  actuel  de  la  grande  et  riche  maison 
Schulz  et  Béraud  ;  Gavîn,  excellenf  dessinateur  de  la  mai- 
son Monterrad  et  Caquet-Vauzel  ;  MM.  Cornueau  frères, 
appelés  dans  une  grande  maison  d'Angleterre;  Courtefoy, 
chef  d'un  important  cabinet  de  dessin  ;  Favrot  frères,  fa- 
bricants de  foulards,  Taîné,  président  des  prud'hommes  ; 
Appian,  notre  paysagiste  lyonnais  dont  les  fusains  sont 
si  poétiques  et  cent  autres  dessinateurs  remarquables  à  des 
titres  divers.  Qui  pourrait  évaluer  tout  ce  que  le  talent  de 
tant  d'hommes  de  mérite  a  valu  de  richesse  à  la  ville  de 
Lyon  et  de  réputation  légitime  à  sa  grande  fabrique  ?  El 
tous  ont  conservé  pour  Thierriat,  leur  professeur,  la  plus 
profonde  estime  la  plus  vive  affection,.. 

Quelle  était  donc  sa  méthode  d'enseignement?  Par 
quel  moyen^  est-il  arrivé  à  former  tant  d'excellents  artis- 
tes? Puisque  cette  méthode  a  été  incomprise  et  systémati- 
quement critiquée  par  quelques-uns,  malgré  ses  éclatants 
résultats,  quand  la  manie  des  réformes  devint  le  prétexte 
de  sa  mise  &  la  retraite,  nous  allons  essayer  de  l'exposer 
ici,  afin  qu'elle  soit  jugée  par  les  hommes  compétents,  les 
hommes  de  valeur  et  sans  préjugé,  qui,  comme  Œdipe, 
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loin  de  subir  llopinion  publique,  espèce  de  sphinx  aux 
pieds  d'argile,  fétiche  adoré  du  vulgaire,  Taffrontent  sans 
crainte,  la  contrôlent  et  la  redressent  dans  ses  engoue- 
ments et  ses  écarts. 

Cette   méthode  différait  de  celle  de  ses  collègues,  de 
Bonnefond  et  de  Vibert  notamment.  Ces  deux  hommes  de 
mérite,  à  plus  d'un  titre,  étaient  étroitement  unis  et  sem- 
blaient vivre  en  parfaite  communauté  d'idées.  Et  pour- 
tant, bizarrerie  de  Tesprit  humain,  pendant  que  Bonne- 
fond,  affranchi  de  Revoil,   enseignait  à  faire  chaud  et 
préconisait   les   glacis   au   jaune    de    chrome,    Vibert, 
admirateur  d'Orcel,  bannissait  la  couleur  dans  la  gravure, 
comme  la  pâle  école  allemande  moderne,  et  contrairement 
aux  démentis  de  la  photographie  qui  nous  montre  com- 
bien la  lumière  est  impressionnable  et  variée  dans  ses 
effets,   suivant  la  nature  des  tissus  qu'elle  éclaire.  Le 
velours,  le  vert,  le  bleu,  le  violet  tous  les  tons  neutres 
ne  la  reflètent  pas  comme  le  satin,  les  couleurs  claires,  les 
corps  métalliques.  Vibert  enseignait  donc  à  faire  froid, 
pendant  que  chez  Bonnefond  on  faisait  chaud,  et  ceux  de 
ses  élèves  qui  se  sont  illustrés  dans  la  gravure,  Saint-Eve, 
Dubouchet,  Danguin,  Lehmann,  Miciol  ont  dû  s'éloigner 
de  sa  manière,  témoin  les  œuvres  de  Saint-Eve,  le  beau 
portrait  de  Grobon  par  Lehmann  et  les  dernières  gravures 
de  Danguin.  Cette  idée  de  la  suppression  de  la  couleur 
dans  la  gravure  et  le  dessin  avait  été  inculquée  &  Vibert 
par  Orcel  dont  il  avait  subi  l'influence  à  Paris,  malheu- 
reusement selon  beaucoup  d'artistes  et  selon  le  poète  qui 
•  a  dit  : 

«  Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre.^ 
Un  autre  tort  de  ces  professeurs,  c'est  peut-être  d'avoir 
abrégé  la  durée  des  études,  sous  prétexte  que  les  princi- 
pes absorbent  un   temps  inutile,   comme  si  l'enfant  de 
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douze  à  treize  ans  peut  faire  autre  chose  que  crayonner 
avec  soin.  Ce  soin  consciencieux  apporté  aux  premières 
études  habitue  l'élève  à  Tapplication  et  se  retrouve  dans 
tous  ses  travaux  ultérieurs.  La  tendance  à  l'écourtement 
des  études  devient  générale;  c'est  un  malheur.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  sont  formés  les  maîtres.  L'apprentissage 
de  Tart,  comme  tous  les  autres  et  peut-être  plus  que  les 
autres,  doit  être  long  pour  être  fructueux.  Tout  l'avenir 
de  l'homme  repose  sur  des  études  sérieuses,  laborieuses, 
autrement  vous  n'aurez  que  des  feiseurs  d'à  peu  près. 
Telle  était  lopinion  de  Grobon,  de  Thierriat,  des  bons 
professeurs.  Lui    pratiquait  une  autre  méthode.  D  ne 
violentait  pas  ses  élèves  pour  leur  faire  faire  chaud  ou 
froid;  il  ne  les  convertissait  pas  à  sa  manière.  D  respec- 
tait leurs  aptitudes  naturelles  qu'il  cherchait  avant  tout  à 
dégager.  Il  se  contentait  alors  de  les  maintenir  dans  la 
voie  du  goût  et  de  les  prémunir  contre  les  excès  de  leurs 
tendances  naturelles.  Au  coloriste  il  n'interdisait  pas  la 
coideur,  mais  le  criard  et  le  clinquant.  Au  dessinateur  il 
n'interdisait  pas  la  pureté  du   dessin  mais  la  sécheresse 
et  la  dureté  du  contour.   A  celui  dont  les  compositions 
légère   risquaient  de  tomber  dans  la  maigreur,  il  ensei- 
gnait la  grâce  et  l'élégance.  A  celui  qui  tendait  à  faire 
lourd,  il  enseignait  à  faire  largement.  A  celui  qui  était 
tenté  de  s'absorber  et   de  se  perdre  dans  les  détails, 
il    ne   les    permettait    que    dans   les    premiers    plans, 
comme  à  celui  dont  le  pinceau  facile  et  négligent  se  con- 
tentait d'une  ébauche,  il  ne  permettait  cette  négligence 
que  dans  les  fuyants.  Il  enseignait  tous  les  styles  sans 
prédilection  aucune    et  possédait  seul  alors  d'excellents 
modèles  patiemment  réunis  de  l'Egyptien,  du  Grec,  du 
Bizantin,  du  Roman,  du  Gothique,  de  la  Renaissance,  du 
Louis  XIII,  du  Louis  XIV,  du  Louis  XV,  du  Louis  XVI, 
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du  Mauresque,  du  Persan,  de  l'Indien,  du  Chinois  même 
si  original,  si  grotesquement  spirituel.  Et  sous  toutes  ces 
manifestations  de  lart,  il  montrait  toujours,  dans  ses 
leçons,  la  nature  et  ses  grandes  lois  d'Làrmonie  et  d'oppo- 
sition, d  unité  et  de  variété  infinie.  C'est  ainsi  qu'en  res- 
pectant les  aptitudes  et  le  tempérament  de  ses  élèves,  au 
lieu  de  les  jeter  dans  le  môme  moule  et  d'en  feire  des 
copistes  plus  ou  moins  heureux  du  maître,  il  a  formé  une 
masse  de  dessinateurs  d'un  talent  infiniment  varié  et 
capables  de  faire  face  à  toutes  les  exigences,  à  tous  les 
caprices  de  la  mode. 

Tel  fut  le  secret  de  Thierriat,  l'enseignement  dont  il 
n*eut  jamais  à  se  repentir,  car  peu  ou  beaucoup,  il  a  tou- 
jours obtenu  quelque  chose  de  ses  élèves,  et  partout  ils 
lui  ont  fait  honneur,  à  Lyon,  à  Saint-Etienne,  à  Saint- 
Chamont,  à  Nîmes,  à  Paris,  &  Mulhouse,  à  l'étranger, 
dans  toutes  les  villes  où  Ton  fait  de  la  soierie,  du  châle,  du 
papier  peint,  de  l'impression,  et  Ton  peut  dire  que  sa 
classe  a  été  une  pépinière  universelle. 

Et  cependant,  tels  étaient  son  activité  et  son  amour  du 
travail,  que  malgré  le  double  enseignement  de  l'école  des 
Beaux-Arts  et  de  son  école  particulière,  malgré  la  direc- 
tion des  Musées  anciens  confiés  à  sa  garde  et  la  création 
des  nouveaux  Musées,  il  put  encore  produire  un  grand 
nombre  de  tableaux  et  d'études  de  fleurs  et  un  plus  grand 
nombre  de  paysages  au  crayon  ou  à  laquarelle. 

Parmi  les  hommes  de  mérite  qui  l'ont  honoré  de  leur 
amitié,  on  peut  citer  :  le  général  Le  Paultre  de  la  Motte, 
les  préfets  Lezai-Mamézia,  Gasparin,  Rivet  et  Jayr,  les 
maires  de  Lyon,  Prunelle  et  Terme,  MM.  Artaud,  Baron  et 
Saint-Olive,  Perrin,  notre  grand  imprimeur,  le  poète  Sou- 
lary,  Foyatier,  Lemot,  Legendre-Héral.  Outre  ses  maî- 
tres, deux  hommes  Font  aimé  particulièrement  dans  sa 
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jeunesse,  le  commandant  d'état-major  Renaud  de  Vilbak, 
(4789-4854)  et  le  comte  de  Forbîn,  directeur  des  Musées 
royaux.  On  a  peut-être  oublié  que  le  fondateur  et  président 
de  la  première  Société  des  Amis-des-Arts  à  Lyon,  en  1822, 
fut  le  commandant  de  Vilbak.  Rentré  en  France  et  dans  la 
retraite  après  la  terrible  campagne  d'Espagne  et  la  chute 
de  l'Empire,  il  consacrait  ses  loisirs  et  sa  fortune  aux 
beaux-arts,  dont  il  était  grand  amateur.  J'ai  de  lui  un  des- 
sin de  Tabbaye  de  Hautecombe,  avant  la  restauration  de 
cette  royale  nécropole  par  Victor-Emmanuel. 

Le  comte  de  Forbin  aimait  beaucoup  Thierriat  et  venait 
toujours  le  voir  quand  il  passait  à  Lyon,  contrairement  à 
ce  que  faisait  M.  de  Nieuv^^erkerk  qui,  dans  ses  tournées 
dites  d'inspection  des  Musées  de  province,  se  contentait, 
en  passant  à  Lyon,  de  dîner  avec  son  ami  Aligny,  sans 
plus  s'inquiéter  des  Musées.  Il  avait  une  dent  contre  les 
Lyonnais  en  général  dont  les  journaux  avaient  critiqué  sa 
statue  équestre  de  la  place  Perrache  et  l'avaient  irrévé- 
rentieusement  comparée  à  une  grosse  pendule.  Aussi, 
lorsqu'il  s'agissait  de  décorer  un  Lyonnais  on  ne  devait 
pas  trop  compter  sur  son  appui.  Quant  au  noble  comte  de 
Forbin,  dont  je  possède  une  étude  représentant  un  écueil 
battu  par  les  vagues,  il  était  à  la  fois  peintre  habile  et  pro- 
tecteur éclairé  des  arts,  car  on  se  rappelle  que  c'est  à  son 
intervention  que  la  France  doit  d'avoir  conservé  le  Nau- 
fragede  la  Méduse  qui,  sans  lui,  allait  être  adjugé  à  vil 
prix  et  passer  en  Angleterre,  lors  de  la  vente  des  œuvres 
de  Géricault. 

Quand  éclata  la  révolution  de  4830,  Revoil  et  Artaud 
refusèrent  de  prêter  serment  au  roi  des  Français  et  don- 
nèrent leur  démission.ThierriatfutnomméparM.  Prunelle 
directeur  des  Musées,  et  Bonnefond,  directeur  de  TEcole. 
Dans  le  conseil  des  professeurs  réunis  pour  donney  leur 
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avis  sur  la  nomination  de  Bonnefond,  Thierriat  dut  user 
de  toute  son  influence  pour  convertir  à  cette  nomination 
quelques  collègues  récalcitrants.  M.  Revoil  se  retira  à 
Paris  où  il  mourut  pauvre  et  oublié  de  tous,  excepté  de 
Thierriat,  de  Genod  et  de  quelques  fidèles  élèves. 

Quant  à  M.  Artaud  (1767-1 838)  Tarchéologue  éminent, 
le  créateur  de  notre  beau  musée  lapidaire,  le  plus  riche 
de  ce  genre  en  France,  s'il  ne  quitta  pas  immédiatement 
Lyon  et  môme  le  palais  Saint-Pierre,  c'est  que  Thierriat, 
son  successeur,  qui  avait  droit  à  son  appartement  dans 
le  palais,  ne  voulut  pas  déplacer  ce  noble  vieillard  et  sa 
belle  collection  particulière.  Il  lui  laissa  la  jouissance  de 
ce  local  aussi  longtemps  qu'il  le  désira.  Six  ans  après, 
lorsque  Artaud  se  retira  à  Orange  où  il  mourut,  il  céda  à 
notre  ville  pour  un  prix  modéré,  en  souvenir  des  bons 
procédés  dont  il  avait  été  l'objet  à  Lyon,  son  précieux 
cabinet  d'antiquités.  Toutefois,  cette  acquisition  ne  put 
être  effectuée  que  grâce  à  la  générosité  de  M.  Etienne 
Gauthier,  conseiller  municipal,  qui  compléta  le  crédit 
au  budget  par  un  don  de  5,000  francs. 

En  1864,  vingt-six  ans  après  la  mort  d* Artaud,  Thierriat, 
son  successeur,  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans,  par- 
courait le  Midi  et  vint  à  Orange  visiter  l'arc  triomphal, 
la  maison  blanche  où  était  mort  Artaud  et  le  cime- 
tière où  il  est  enterré.  Il  vit  Thumble  pierre  qui  recouvrait 
les  restes  de  son  prédécesseur, s'agenouilla  sur  cette  tombe, 
en  fît  une  aquarelle  et  s'émut  de  sa  simplicité.  Aussitôt, 
il  visite  le  Maire  d'Orange,  lui  signale  cet  injuste  oubli, 
lui  représente  l'obligation  où  est  la  ville  d'Orange  d'ho- 
norer plus  dignement  la  mémoire  de  celui  qui  lui  avait 
légué  sa  fortuné  et  sa  maison  pour  des  œuvres  utiles  à 
Tart,  et  obtient  un  modeste  crédit,  avec  l'autorisation  de 
diriger  lui-môme  les  travaux  d'inscription  et  d'ornemen- 


Digitized  by 


Google 


486  THI£RRIAT 

tation  de  cette  tombe.  Mais,  dans  son  zèle  à  rappeler' sur 
la  pierre  tous  les  titres  d'Artaud,  Thierriat  dépassa  le  chiflEre 
du  crédit,  et  pour  couper  court  aux  difficultés  qu'entraî- 
nait Touverture  d'un  crédit  supplémentaire  par  le 
Conseil  municipal,  il  paya  le  surplus  de  la  dépense. 
M.  Chenavard,  qui  se  trouvait  fortuitement  à  Orange,  à 
la  môme  époque,  insista  pour  prendre  à  sa  charge  la 
moitié  de  la  dépense,  et  îje  possède  la  quittance  qui  cons- 
tate cet  acte  de  pieux  souvenir  des  deux  artistes  pour 
Artaud. 

Bonnefond,  au  retour  de  Rome,  n'obtint  pourtant  pas 
sans  difficultés  la  direction  de  l'Ecole  de  Lyon.  Un  autre 
homme  d'un  grand  talent,  Trimolet,  était  digne  aussi  de 
cette  direction.  Ce  peintre  aimable,  né  en  1798,  laurier 
d'or  en  1815,  mort  en  4866.  nous  a  raconté  lui-môme  sa 
biographie  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  2®  série,  4*^  volume. 
Cette  biographie,  comme  sa  peinture,  est  un  chef-d'œuvre 
de  finesse.  Pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  on  voit 
qu'en  1830,  Trimolet  aspirait  à  devenir  le  Directeur  de 
l'Ecole  Lyonnaise  ;  Bonnefond  l'emporta.  Ce  fut  sans  doute 
un  excellent  choix,  mais  si  Trimolet  eût  été  moins  timide, 
il  était  digne  aussi,  par  son  haut  talent,  de  diriger  cette 
belle  école  et  certainement,  elle  n* aurait  pas  dégénéré 
entre  les  mains  de  celui  qui  a  peint  l'Intérieur  du  mé- 
canicien Brun,  (1818,)  qui  avait  été  jugé  digne  de  pein- 
dre le  portrait  du  duc  de  Berry,  peu  avant  la  mort  tragi- 
que de  ce  prince,  qui  a  fait  les  portraits  de  la  famille  de 
Costa  (1823),  le  tableau  d'Amédée  VIII,  payé  dix  mille 
francs  parle  prince  de  Carignan,  le  portrait  de  ce  prince 
(1831)  devenu  Charles-Albert  et  qui  lui  paya  royalement 
son  tableau,  le  portrait  de  la  belle  M°^  Grognier,  exposé 
en  1852  au  salon  de  la  Société  des  Amis-des-Arts  de 
Lyon,  peinture  qui  excita  l'admiration  générale,  ajouta 
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à  h,  gloire  de  Trimolet  et  prouva  son  désintéressement, 
car,  en  môme  temps  qu'il  faisait  ce  portrait  splendide  sans 
vouloir  accepter  aucune  rétribution,  il  refusait  de  faire, 
pour  dix  mille  francs,  celui  d'une  personne  dont  la  phy- 
sionomie ne  lui  plaisait  pas. 

Un  critique  de  Tépoque  a  dit,  en  parlant  de  ce  portrait  : 
«  Cette  tête  fine,  expressive  et  mobile,  vigoureusement 
«  éclairée,  mélange  charmant  de  naturel  et  de  grâce,d'une 
«  carnation  chaude ,  àl'abondante  chevelure  mêlée  de  lierre 
«  et  de  rubans,  réunit,  à  la  pureté  du  dessin,  une  puis- 
«  sance  de  coloris  qui  font  de  Trimolet  un  peintre  hors 
<(  ligne.  »  —  Dans  le  salon  de  Madame  Grognier,  se  trou- 
vait près  de  l'œuvre  de  Trimolet  le  portrait  par  Bonnefond, 
d'une  jeune  parente  de  cette  dame.  Ce  dernier  le  fit  retirer 
pour  le  retoucher  et  le  garda  dans  son  atelier  aussi  long- 
temps que  le  salon  de  Madame  Grognier  resta  ouvert  aux 
admirateurs  de  son  portrait. 

En  1874,  ayant  eu  Toccasion  de  rendre  une  visite 
à  M°^*  Grognier  dans  sa  propriété  d'Oullins,  où  elle  nous 
donna  elle-même  ces  détails,  nous  avons  exprimé  le  vœu 
qu'après  elle,  ce  portrait  fût  donné  à  la  ville  de  Lyon  et 
nous  avons  été  heureux  d'apprendre  que  ce  vœu  était 
conforme  à  sa  pensée. 

Pour  donner  une  idée  de  Trimolet,  nous  citerons  de  lui 
quelques  lignes.  —  «  J'étais,  en  4829,  le  seul  portraitiste 
«  à  Lyon.  Les  autres  avaient  émigré  de  cette  ville  anti- 
«  artistique  pour  aller  se  retremper  au  soleil  d'Italie  et  se 
«  purifier  du  péché  d'être  eux-mêmes....  C'est  une  cruelle 
«  maladie  que  n'avoir  point  de  confiance  en  soi,  et  j'am- 
«  bitionne  l'aplomb  imperturbable  de  certaines  gens  de  ma 
a  connaissance.  Sans  la  réflexion,  je  ne  serais  peut-être 
«  pas  plus  stupide  que  bien  d'autres  qui  passent  pour  avoir 
«  de  l'esprit  et  qui  réellement  n'ont  qu'un  manque  de 
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«  circonspection  qui  les  enhardit.  Car  vraiment,  quand  on 
if  résume  les  discours  de  ces  hommes  dont  le  langage  vous 
<(  éblouit,  on  n'y  trouve  le  plus  souvent  que  des  inconsé- 
«  quences.»  —  Et  sa  biographie  continue  sur  ce  ton  par 
des  allusions  à  un  artiste  dont  le  lecteur  devinera  sans 
doute  le  nom. 

Comme  Thierriat,  Trimolet  avait  reçu  de  Revoil  le 
goût  de  Tantique,  du  gothique  et  de  la  Renaissance.  En 
1830,  il  n'y  avait  guère  à  Lyon  que  Trimolet,  Carrand, 
Thierriat,  Bourgeois,  Meunier  et  quelques  autres  qui  fus- 
sent animés  de  la  passion  des  vieilles  choses.  L'intuition 
artistique  les  faisait  devancer  de  quarante  ans  les  nom- 
breux amateurs  de  notre  époque  ;  Bonnefond  n'était  pas 
collectionneur.  Selon  lui,  les  meilleures  collections  étaient 
celles  des  pièces  de  cent  sous.  Salutaire  critique  à  Tadresse 
de  Thierriat  pour  tempérer  sans  doute  son  goût  pour  le 
bric  à  brac,  et  l'arrêter  dans  cette  coûteuse  voie.  La  col- 
lection de  Trimolet,  invisible  aujourd'hui,  mais  que  j'ai 
visitée  dans  ma  jeunesse,  était  magnifique.  «  L'art  de  la 
«  gravure  y  est  représenté  par  plus  de  mille  pièces  de 
a  choix  des  maîtres  italiens,  allemands,  flamands,  hol- 
«  landais,  français.  Il  y  a  là  des  dessins  originaux  du 
«  Titien,  du  Corrège,  d'André  del  Sarte,  de  Murillo,  de 
«  Terburg  et  d'autres  maîtres,  une  splendide  collection 
«  d'émaux,  de  triptyques,  de  reliquaires,  de  custodes, 
«  de  salières,  d'assiettes,  de  coupes,  de  coffrets,  de  mé- 
«  dallions,  de  bijoux,  de  candélabres  depuis  l'origine  de 
«  Tart.  Le  fer  ciselé  est  représenté  par  des  épées,  des 
«  armures,  des  casques,  des  hallebardes,  pertuisanes  ou 
«  piques,  des  couteaux,  des  dagues,  des  fermoirs  d'escar- 
«  celle,  l'ivoire  par  un  coffret  sculpté  avec  un  art  infini, 
«  le  bois  par  des  crédences,  des  bahuts,  des  cabinets  et  par 
«  plusieurs  meubles  dont  le  plus  grand  représente  le 
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«  sacrifice  d'Abraham,  la  Justice  et  TAbondance.  Sur 
«  ces  meubles  brillent  des  hanaps,  des  buires,  des  buret- 
«  tes,  des  grès  flamands,  des  verres  de  Venise,  des 
«  vases  de  Palissy,  enfin  des  lampes  romaines,  des  pa- 
a  rures  de  femme,  des  statuettes,  des  pierres  gravées, 
»  des  bijoux  d'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome  ».  Ainsi 
s'exprime  M"®  Jane  Dubuisson  au  sujet  de  cette  collec- 
tion que  la  fortune  de  Trimolet  lui  a  permis  de  réunir,  et 
dont  la  valeur  est  difficile  h  fixer  en  argent  ;  le  prix  des 
chefe-d'œuvre  de  Tart  ne  pouvant  être  évalué,  môme  en 
centaines  de  mille  francs  ! 

L'affection  de  Thierriat  pour  Bonnefondse  manifestait  en 
toute  circonstance.  Je  me  souviens  de  sa  mauvaise  humeur 
contre  un  touriste  connaisseur  qui  visitait  nos  musées  et 
qui  critiquait  Bonnefond.  Ce  visiteur  prétendait  qu'on  avait 
surfait  Bonnefond,  qu'il  y  avait  chez  lui  plus  d'adresse  que 
de  talent,  qu'il  éludait  les  difficultés  au  lieu  de  les  vaincre; 
que  dans  le  nu,  il  dissimulait  les  attaches  des  muscles  sous 
les  plis  des  vêtements  ramenés  adroitement  sur  le  cou,  les 
mains,  les  pieds,  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  pein- 
dre ;  que  dans  les  Saintes  Huiles,  que  Thierriat  qualifie  de 
chef-d'œuvre,  dans  sa  notice  sur  no  s  tableaux,  les  manches 
du  pontife  sont  adroitement  ramenées  sur  les  poignetsd'une 
exécution  toujours  difficile  ;  que  dans  le  Christ  peint  par 
Bonnefond  pour  la  salle  de  la  Cour  d'assises,  la  tête  pen- 
chée en  avant  ne  présente  qu'une  masse  de  cheveux  qui 
dissimule  la  face  et  projette  une  grande  ombre  sur  toute 
la  poitrine  contrairement  à  ce  qui  fait  le  charme  de  Tad- 
mirable  Descente  de  Croix  de  Rembrandt  ;  que  le  Vœu  à  la 
Madone  ^eini  d'abord  entons  gris,  à  la  manière  de  Revoil, 
a  été  ensuite  revêtu  de  glacis  dorés  qui  l'éclairent  comme 
une  lanterne  vénitienne  ;  que  le  tableau  du  Mauvais  pro- 
priétaire^ chassant  de  sa  maison  une  malheureuse  famille. 
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était  une  œuvre  malsaine  faite pourarriver  à  la  popularité, 
en  excitant  le  pauvre  contre  le  riche  qui,  après  tout,  faisaitvi- 
vreTartisteen  lui  achetant  ses  tableaux.  Bonnefond  regret- 
taiteneflFet  cette  œuvre  et  proposa  de  la  remplacer  au  Musée 
par  un  autre  tableau,  mais  l'administration  municipale 
crut  devoir  refuser.  Thierriat  combattait  de  son  mieux 
toutes  ces  critiques  du  visiteur  étranger,  et  je  me  souviens 
de  sa  mauvaise  humeur,  car  j'étais  témoin  de  cette  confé- 
rence qui,  malgré  mon  incompétence,  est  restée  dans  ma 
mémoire.  Un  connaisseur  a  dit  de  Bonnefond  :  —  «  La 
«  réputation  qu'il  s'est  acquise  comme  peintre  au  prix 
«  d'une  force  de  volonté  peu  commune,  s'unira  au  souve- 
«  nir  d'un  esprit  riche  en  saillies  et  d'un  entrain  inépui- 
«  sable,  mais  en  se  renfermant,  avant  le  déclin  de  son  ta- 
«  lent,  dans  le  genre  portrait,  il  n'a  pas  donné  tout  ce  que 
a  faisaient  espérer  ses  premières  œuvres  :  Les  Pèlerins  et 
«  VEau  Mainte.    » 

Un  autre  artiste  affectionné  de  Thierriat,  c'était  Du- 
claux  (1783-1868)  dont  Ingres  a  dit:  «  De  tous  les  moder- 
nes, c'est  Duclaux  qui  dessine  le  mieux  les  animaux.  » 
Eloge  qui,  dans  la  bouche  d'un  tel  maître,  donne  à  Du- 
claux une  place  élevée  parmi  nos  peintres,  et  justifie  Tes- 
time  que  Thierriat  faisait  de  ses  œuvres.  A  vingt-deux  ans, 
il  était  parti  pour  Naples  en  qualité  de  secrétaire  du  général 
Compère.  Mais  il  en  revint  bientôt  pour  rétablir  sa  santé. 
Thierriat,  en  le  voyant  reparaître  pâle,  maigre,  éreinté 
comme  un  chat  de  gouttière,  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner son  étonnement. — «  Cher  ami,  lui  répondit  Duclaux, 
«  dans  ce  beau  pays  de  Naples  où  l'homme  est  exposé  à 
«  la  tentation  de  saint  Antoine,  j'ai  brûlé  la  chandelle  par 
«  les  deux  bouts,  je  crois  que  je  n'irai  pas  loin  —  » 
«  Tu  n'en  es  pas  là,  tu  as  encore  de  l'étoffe ,  lui  dit 
«  Thierriat,  mets-toi  en  nourrice  dans  une  laiterie.  »  Et. 
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Duclaux  suivit  ce  conseil  et  s'en  trouva  bien,  car  il  a  vécu 
86  ans.  Il  se  logea  dans  une  ferme  près  de  la  Tête-d'Or, 
au  bord  du  Rhône,  où  j'allais,  tout  petit,  le  voir,dans  une 
écurie,  dessiner,  des  vaches  et  des  chèvres  dont  je  vois 
encore  les  gros  yeux  effarés  ou  mélancoliques. 

Duclaux  avait  aussi  loué  une  habitation  champêtre  à 
Saint-Rambert  ou  à  Saint- Cyr,  où  je  voyais  son  neveu, 
le  petit  Bouchacourt,  avec  son  habit  de  collégien  et  ses 
doigts  barbouillés  d'encre.  Le  petit  Bouchacourt  est  devenu 
le  grand  Bouchacourt,  l'une  de  nos  illustrations  médi- 
cales. 

En  \  824,  Duclaux  vendit  à  la  ville  la  Halte  à  VIle-Barhe 
des  principaux  élèves  de  Revoil  :  Trimolet,  Genod,  Bon- 
nefond ,  monté  sur  un  cheval  de  bataille  et  faisant  des 
armes  avec  un  parapluie,  le  doux  Jacomin,  Rey,  Rever- 
chon,  Legendre-Héral,  Thierriat,  couché  sur  le  gazon,  et 
dont  la  bonté  se  manifeste  en  offrant  une  poignée  d'her- 
bes h  im  cheval.  Quel  beau  tableau  où  je  revois  tous  les 
hommes  qui  m'ont  fait  sauter  sur  leurs  genoux  !  Mais  le 
premier  de  tous  était  pour  moi  Duclaux.  C'est  que  j'allais 
à  l'école  sur  la  place  de  la  Comédie,  et  lorsqu'il  me  ren- 
contrait, il  me  faisait  entrer  chez  le  confiseur  Hubaut,  à 
l'angle  du  Griffon,  et  me  donnait  toujours  quelques  frian- 
dises. Mais  un  jour,  il  fut  d'une  générosité  princière. 
Avait-il  peint  quelque  beau  tableau?  Son  cœur  avait-il 
éprouvé  quelque  bonheur,  car  c'était  un  des  plus  beaux 
cavaliers  de  Lyon,  et  certaine  belle  dame  ne  le  regardait 
pas  d'un  oeil  indifférent?  Il  me  garnit,  chaque  bras 
d  une  demi  douzaine  de  craquelins,  ce  qui  me  donnait 
un  faux  air  de  jeune  page  de  François  P^  et  j'entrai 
triomphalement  à  l'école  dont  tous  les  élèves  [prirent  part 
à  la  munificence  de  Duclaux. 

Cinquante  ans  après,. en  <87<,  on  vendait,  bien  malgré 
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moi,  la  collection  de  Thierriat,  sur  laquelle  ma  belle- 
mère,  sa  troisième  femme,  avait  des  droits,  car  mon  père, 
par  contrat,  lui  avait  donné  la  quotité  disponible.  Il  se 
trouvait  dans  cette  collection  un  magnifique  portefeuille 
contenant  toutes  les  gravures,  môme  inédites,  de  Duclaux, 
revêtues  de  précieuses  anotations  de  la  main  de  Thier- 
riat. J'avais  déjà  racheté  beaucoup  de  souvenirs  de  mon 
père,  au-delà  môme  de  ma  modeste  position,  et  le  moment 
était  venu  de  m'arrêter.  Je  misai  cependant  le  porte- 
feuille. Mais,  quand  je  le  vis  dépasser  le  chiffre  de  deux 
cents  francs,  je  m'arrêtai  hésitant,  et  M.  Gazagne  levai* 
déjà  son  marteau  de  commissaire  priseur,  pour  l'adjuger 
à  un  amateur,  quand  je  me  rappelai  les  craquelins  que 
Duclaux  m'avait  donnés  dans  mon  enfance  ;  aussitôt  je 
lève  le  doigt,  je  n'hésite  plus,  je  poursuis  les  enchères,  et 
je  reste  maître  du  portefeuille. 

Ph.  Thierriat  fils. 
(A  suivre.) 


NOTE 

A  PROPOS    DE    L  HISTOIRE    DES  DUCS   DE   BOURBON 
ET  DES  COMTES    DE  FOREZ  (D 

Monsieur  et  cher  DmECTEUR, 

Permettez-moi  de  solliciter  Thospitalité  de  la  Revue  pour 
quelques  observations  qui  me  sont  d'un  intérêt  tout  person- 

(1)  La  Revue  étant  ouverte  à  toutes  les  réclamations  historiques, 
notre  impartialité  nous  oblige  à  insérer  cette  note  de  notre  érudit 
collaborateur.  —  A..  V. 
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nel.  Depuis  plusieurs  années,  j'hésite  à  vous  adresser  cette 
requête;  mais  le  temps  s'écoule,  plusieurs  des  témoins  que 
j'aurrais  à  invoquer  ont  disparu  et,  à  la  fin,  mon  silence 
pourrait  devenir  un  argument  contre  moi-même.  Deux  faits 
récents,  qui  se  sont  produits  dans  la  Revue,  me  mettent  dans 
l'obligation  de  m'expliquer.  D'ailleurs,  il  s'agit  d'une  ques- 
tion littéraire  et,  quelque  minime  que  soit  ma  personnalité, 
ma  cause  est  celle  de  tous  ceux  qui  tiennent  une  plume  et 
eUe  intéresse  directement  le  bon  ordre  et  la  discipline  de  la 
République  des  lettres. 

L'année  dernière,  M.  Bonnassieux,  dans  son  excellente 
étude  sur  la  Réunion  de  Lyon  à  la  France,  et  M.  Vachez,  dans 
ses  Recherches  sur  les  familles  chevaleresques  aux  croisades, 
ont  attribué  à  M.  de  Chantelauze  la  paternité  de  notes  de 
V Histoire  des  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  du  Forez  de  La 
Mure  qui  m'appartiennent  exclusivement.  J'ai  réclamé,  et  ces 
Messieurs  ont  pu  reconnaître  le  bien  fondé  de  ma  récla- 
mation. 

Mais  ce  n'est  pas.  le  tout,  non-seulement  je  suis  l'auteur 
de  toutes  les  notes  anonymes  répandues  à  profusion  dans  cet 
ouvrage,  mais  encore  c'est  moi  qui  ai  élaboré  le  plan  de  tout 
le  travail  d'annotation,  qui  ai  dirigé  la  recherche  des  docu- 
ments et  en  ai  réuni  le  plus  grand  nombre,  qui  ai  préparé 
l'ensemble  et  exécuté  la  majeure  partie  des  détails. 

Quant  à  expliquer  comment  presque  toutes  ces  notes  sont 
anonymes,  ce  serait  chose  trop  longue  et  fastidieuse  à  déve- 
lopper ;  il  me  suffira  de  dire  que  cette  publication  devait 
être  faite  collectivement  et  sous  nos  deux  noms.  M.  Chante- 
lauze ne  se  réservait  que  les  derniers  chapitres  à  partir  du 
connétable  de  Bourbon,  et  nous  ne  signions  pas  pour  ne  pas 
laisser  le  public  apprécier  la  part  qui  pouvait  nous  revenir  à 
chacun.  Car,  si  dun  côté  mon  rôle,  comme  créateur,  direc- 
teur et  exécutant  de  cet  ensemble  de  notes  était  plus  grand, 
d'un  autre,  M .  de  Chantelauze,  assumant  la  responsabilité  pé- 
cuniaire de  Tentreprise,  se  chargeant  de  toutes  les  démar- 
ches et  de  tous  les  irais,  pouvait  à  juste  titre  réclamer  cette 
moitié  dans  le  succès  de  1  œuvre.  C'était  donc  une  convention 
aussi  équitable  que  loyale  que  celle  i)ar  laquelle  il  était  en- 
tendu que  tous  les  avantages  honorifiques  et  les  bénéfices 
qui  pouvaient  provenir  de  cette  publication  seraient  parta- 
gés par  moitié  entre  nous 


A.  Stbyert. 
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Tout  à  coup,  sans  transition,  nous  avons  passé  de  frimaire  à 
messidor,  et  les  gens  en  ont  été  surpris. 

On  se  cbauilail  le  mois  dernier  et  on  ne  sait  aujourd'hui  comment 
se  défendre  de  la  chaleur  sénéjralienne  qui  nous  dévore.  Une  saison 
charmante,  que  les  poètes  chantaiont  jadis,  le  printemps  a  élé  suppri- 
mé et  on  le  regrette  ,  car  rien  n'était  joli ,  frais  et  riant»  comme  ces 
mois  d'avril  et  de  mai  que  chaque  année  nous  ramenait  avec  un 
cortège  de  verdure,  de  fleurs  et  de  brises  odorantes.  Quelques  efl'rayés 
craignent  mémo  un  dérangement  dans  les  sphères  célestes  ;  le  monde 
est  si  vieux  !  Qu'on  se  rassure  ;  il  y  a  déviation  peut-être,  mais 
rien  n'est  cassé  et  la  preuve  c'est  que  saint  Médard  nous  a  donné 
ses  averses  et  ses  inondations  avec  la  régularité  des  années  les 
mieux  réglées.  On  peut  donc  s'essuyer  le  front  si  on  en  a  envie,  mais 
il  fait  reprendre  confiance.  Pour  un  printemps  égaré  en  route,  tout 
n'est  pas  perdu,  on  le  retrouvera  l'an  prochain  et  on  laccueillera 
d'autant  mieux  qu'on  aura  été  privé  plus  lontemps  de  «a  gracieuse 
présence. 

Eu  at*ondant,  prenons  les  beaux  jours  à  la  course  ou  à  l'heure 
et  ne  comptons  pas  les  garder  trop  longtemps. 

—  Le  Carrousel  militaire  du  18  a  été  des  plus  beaux,  non  par 
l'immensité  de  la  foule,  mais  par  le  mérite  des  cavaliers,  la  perfection 
dos  manœuvres,  la  beauté  et  la  souplesse  des  chevaux,  le  choix  des 
spectateurs  et  l'élégance  des  toilettes.  On  remarquait  dans  le«  tribu- 
nes :  M.  le  général  Bourbaki,  gouverneur  de  Lyon,  H.  Welche,  pré- 
fet du  Rhône,  M"«  Welche,  M.  le  général  du  Preuil,  commandant  la 
6«  division  militaire,  M.  le  duc  de  Mortemart,  M.  le  comte  Le  Hon^M. 
de  Mornay,  président  de  la  Société  hippique  et  tout  ce  que  notre  ville 
renferme  d'officier.^  s  péri  urs,  de  sportsmen  et  d'amateurs. 

Les  4 1«  et  li^  cuirassiers,  l^s  5«  et  10«  hussards,  sous  la  direction  de 
M.  le  colonel  Bouligny.  ont  été  admirables.  Les  prix  des  courses  ont 
été  remportés  pour  les  bagues  et  les  têies  car  le  10"  hussi^ds  ;  les 
deux  régiments  de  hussards  se  sont  partagé  les  prix  du  javelot,  la 
fête  a  continué  le  len  lemain  avec  un  succès  égal. 

—  Pendant  que  nous  sommes  à  cheval,  courons  au  grand  camp  ; 
c'est  la  course  ann-ielle,  la  grande  course,  celle  qui  a  le  privilège  de 
faire  sortir  tous  les  équipages  des  remis  s,  le<  chevaux  de  leurs  écu- 
ries, les  dames  de  leurs  salons,  les  désœuvrés  de  leurs  cercles,  et 
même  les  négociants  de  leurs  comptoirs.  La  liste  des  chevaux  est 
longue  ;  leur  généalogie,  leur  description  et  leurs  qualités  ne  tien- 
draient pas  dans  un  dictionnaire.  L^  premier  jour,  jeudi  22,  a  été 
beau,  nous  ne  disons  rien  du  dimanche  et  du  lundi,  la  Revue  étant 
sous  presse  pend «nt  que  les  jockeys  sont  au  pesage. 

—  Nous  parlerions  bien  des  crimes  affreux  qui  continuent  à  se 
commettre  de  tous  cotés  contre  de  pauvres  petites  filles,  mais  ce  serait 
à  faire  croire  que,  de  pro;rès  en  progrès,  nous  sommes  arrivés  à  la 
civilisation  des  bagnes.  Fermons  les  yeuf ,  passons,  et  ne  les  rouvrons 
que  pour  compter  les  dons  princiers  que  M.  Emile  Guimet  a  faits  à  sa 
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ville  natale  avant  de  partir  pour  Philadelphie,  San-Francisco,  et  Bé- 
narès.  Il  y  a  peu  de  Rotschilds  capables  de  pareille  générosité  et 
quelle  mod'^stie  charmante  de  mettre  le  Pacifique  entre  le  donateur 
et  les  donataires  pour  ne  pas  entendre  leurs  remerciments  ! 

—  Favorisées  par  un  temps  à  souhait,  les  processions  de  la  Fête 
Dieu  ont  été  aussi  belles  cj\xe  respectées.  C'est  beaucoup. 

—  En  faitde nouvelles  littéraire,  nous  avons  un  Cours  de  littérature 
par  W.  Soupe,  en  vente  chez  M,  Palud,  la  nomination  de  M.  Allmer 
à  l'Académie  de  Lyon,  et  puis,  les  concerts  Mangin,  Tapparition 
di  Rébus  et  du  Bonnet  de  nuit  k  mort  de  ïlniépend'int  du  Rhône, 
son  remplacement  par  le  Petit  Journal  de  Lyon,  et  avouons  que  n'est 
pas  fssez  pour  une  ville  comme  la  nôtre. 

—  Le  cirque  B^U  a  remplacé  le  cirque  Raocy.  quelles  belles  affi- 
ches !  ma  foi  c'est  à  peu  près  à  cela  que  se  borne  aujourd  hui  notre 
littérature.  A.  V. 
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